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«  Pour pouvoir juger il faut être sur place  » 
Malinowski
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
« Que veux- tu que j'écrive ? Que veux- tu que je raconte ? Les jours se suivent et se ressemblent. Je me casse le dos, des heures durant, devant ce putain d'ordinateur, à lire, écrire, communiquer, organiser, planifier... Je ne travaille pas, enfin pas vraiment, et c'est ça qui me laisse le temps de penser, de réfléchir, d'entendre les cris aussi... Quand on me demande si ça va. J'ai pris l'habitude de répondre que ça va. Quand on m'appelle, de plus en plus souvent, : j'ai pas envie de répondre. Le fossé qui se creuse chaque jour un peu plus entre moi et les « gens normaux » devient difficile à supporter. Comment partager les réalités révoltantes découvertes au cours de quelques années de voyage ? »
29 mai 2007
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
J'ai toujours aimé écrire, raconter, témoigner. C'est devenu une habitude quand j'ai commencé à voyager autour du monde. J'aimais surtout écrire pour mes amis en France, participant ainsi à leur ouvrir les yeux sur certaines réalités, saisir certains trucs que je vivais, et leur donner peut-être l'envie de me rejoindre, sur les routes d'abord, puis dans nos luttes. J'ai aussi pris l'habitude d'écrire à mes amis africains, croisés sur les routes, qui souhaitaient garder le contact. Expulsé du Gabon, arrêté au Bénin, recherché au Niger, braqué au Kenya, puis dernièrement viré du Togo, mon pays d'adoption, j'ai dû apprendre à me taire, et vivre dans le silence pendant quelques  temps afin de préserver les miens. La vie d'un témoin français en Afrique n'est pas toujours de tout repos...
 
 
 
 
 
 
Je suis né à Paris en 1979 d'un père chilien ayant quitté son pays en 1973, quelques mois avant le coup d'état de Pinochet, et d'une mère française. Quelques mois plus tard, nous nous installons en banlieue parisienne (Val d'Oise) où je vais vivre une jeunesse tranquille, privilégiée.
Mes premiers souvenirs d'homme, ce sont ces images mi-rếvées mi-réelles d'un vol en avion au-dessus du Chili, à bord d'un Cessna piloté par mon père. J'avais alors quatre ou cinq ans.
Je me souviens aussi de cette nuit où j'étais resté seul avec ma grand- mère dans son appartement de Santiago, à je ne sais plus quel étage. Mes parents, qui étaient sortis danser avaient heureusement réussi à s'échapper d'un dangereux incendie dans la boîte de nuit pendant le séisme. Ma grand-mère était bouleversée et s'imaginait déjà devoir m'élever seule. Je n'ai pas connu mes deux grands-pères.
Sur mon adolescence, on notera mon caractère précoce. Je racontais souvent mes premières vacances en Corse, tout seul comme un adulte autonome à quatorze ans, traînant au milieu de jeunes de vingt-cinq ans et qui ne se doutaient absolument pas de mon jeune âge.
Jusqu'au lycée, je faisais encore un peu de sport, notamment du basket, j'étais aidé par ma grande taille. Ensuite, je me suis mis à faire du bruit avec ma guitare : j'étais vraiment mauvais, et je dis souvent que mon départ en tour du monde a permis à mon groupe de tourner un peu mieux, avec l'arrivée d'un bien meilleur musicien à la guitare...
J'allais donc à l'école, puisque c'est ce qui était prévu. Mes années lycées furent marquées par une consommation d'alcool excessive, des concerts punk sur Paris, et des vacances sur les routes de France et d'Europe, à parcourir les festivals de punk à chiens...
Chiapas : un séjour marquant
Avril 1998
 
 
 Mon séjour au Chiapas a sans doute été déterminant dans la suite de mes voyages. J'étais encore bien jeune et fort naïf. Un témoignage demeure, en plus d'un lot de photos, à travers un site web, qui du reste n'a jamais été terminé.
J'avais été informé des événements du Chiapas, dès le soulèvement du premier janvier 1994, organisé par l'EZLN (Armée Zapatiste de Libération Nationale) au sud-est du Mexique. Je n'avais alors que quatorze ans, mais ma fréquentation des concerts de punk-rock, m'avait amené à la rencontre des peuples indigènes de l'Amérique Centrale et de leurs luttes pour la terre et pour la dignité. À cette époque, tout était encore assez flou pour moi, mais de table de presse en projections de films, de débats en rencontres, ma curiosité pour cette partie du monde s'était développée. Je me souviens que je dévorais chaque mois « Le Monde Diplomatique » dès sa sortie en kiosque. C'était souvent dur à lire, mais je prenais du plaisir à m'informer ainsi sur des événements ou des régions du monde totalement étrangères à mon quotidien.
En 1997, j'obtiens mon bac, et je dois décider de poursuivre ou non mes études dans le supérieur. J'hésite un peu : suivre une école de journalisme me tenterait bien, partir voyager à l'aventure, rentrer à l'université... Finalement, je me décide pour un BTS Commerce International, dans un lycée pas loin de chez moi. C'est ce que me conseillent mes parents : « Il y a toujours du travail dans le secteur commercial » et c'est vrai que je me débrouille pas trop mal dans les deux langues nécessaires pour être admis à cette formation : l'anglais et l'espagnol...
L'autre motivation, c'est que ce sont des études courtes de deux ans seulement qui débouchent sur des possibilités d'emploi assez concrètes. Enfin, la fin de la première année est ponctuée d'un stage de six à huit semaines dans un pays étranger.
À tout juste dix-huit ans, je fais déjà le programme de me rendre dans la jungle chiapanèque, et je ne vois pas d'autres façons de convaincre mes parents de m'y laisser partir.
C'est ainsi qu'après avoir effectivement effectué mon stage à Guadalajara, dans une entreprise d'import-export, j'embarque dans un camion chargé de matériel humanitaire « La Caravane pour la paix » en direction de San Cristobal de Las Casas, la capitale de l'état du Chiapas.
Je vais partager pendant plusieurs semaines, un peu plus d'un mois le quotidien des communautés indigènes, zapatistes ou non, et découvrir à la fois la beauté de la jungle, de la vie paysanne, mais aussi la dureté et la violence d'un conflit qui s'enlise, entre agressions paramilitaires et résistances multiformes...
Il me reste clairement en souvenir quelques moments forts, comme cette soirée, où après de longues heures à l'arrière d'une camionnette, puis à marcher à pied, je fus reçu par trois messieurs en cagoules, grand couteau posé sur la table, et qui me donnaient cinq minutes pour disparaître comme j'étais venu !
La nuit était déjà tombée, je ne comprenais pas cet accueil des zapatistes, que je savais méfiants, mais dont j’espérais pouvoir compter sur la compréhension et l'hospitalité. Je retenais mes larmes, ne pensant plus à ma fatigue, et je remettais mon sac sur le dos pour repartir par le chemin que je venais d'emprunter à peine quelques minutes auparavant. Après environ une heure de marche, seul, dans la jungle, en pays inconnu j'entendais distinctement le bruit d'un moteur derrière moi. La piste était tout juste assez large pour laisser passer un petit 4x4. Je distinguais alors derrière moi les rayons lumineux des phares d'une voiture roulant lentement, mais encore à une certaine distance. Je fus pris de panique : ces hommes étaient ceux du village et ils venaient pour m'éliminer.
Je mis mon sac à dos devant mon visage pour me protéger et m'élançais en direction de la forêt dense et humide... La course dura un moment, et je me jetais au sol, où je restais longuement, essayant de respirer silencieusement, et de ne pas bouger. La peur était maintenant celle de mon environnement immédiat : tout était possible, serpents, araignées et autres bestioles que je n'osais imaginer. Après quelques temps, le véhicule passé, je revins prudemment sur le chemin, où j'allais marcher pendant encore quelques heures. J'apercevais enfin le premier village d'où je m'approchais avec prudence. Je pris une chambre dans un « hôtel » des plus glauques, on était samedi soir, la fête battait son plein, et les amants venaient se donner du plaisir dans les « chambres » voisines. La première nuit de ma vie dans un hôtel de passe fut assez pénible : moustiques, chaleur, bruits, et évidemment la fatigue et la peur. Je ne fermais pas l’œil de la nuit. Le lendemain matin à l'aurore, je rentrais à San Cristobal de las Casas pour apprendre que le village qui m'avait refusé l'hospitalité était tombé la veille entre les mains des paramilitaires !
Je me souviens aussi avoir passé une nuit dans la villa de l’évêque Samuel Ruiz qui menait les médiations entre le gouvernement et les zapatistes. On disait que la nuit d'avant, le sous-commandant Marcos et ses lieutenants avaient passé la nuit là-bas. L'atmosphère était chargée d'émotions.
Dans une des communautés, les villageois m'accompagnèrent sur un lieu où avait été perpétré quelques mois plus tôt un terrible massacre au cours duquel une cinquantaine de femmes et d'enfants avaient été tués.
Quelques jours plus tard, c'était un autre village qui était attaqué par près d'un millier de soldats, faisant neuf morts et des dizaines de blessés.
J'étais en zone de conflit, mais je me sentais à l'aise, naïvement.
Avec le recul, je crois que c'est dans cette période que j'ai compris le sens de la lutte pour l'autonomie, l'importance de la terre et du travail paysan. J'ai aussi compris que des peuples exploités pouvaient s'organiser et se lever pour la liberté et la dignité...
Se préparer au grand voyage
1998 - 2001
 
 
 
Début juillet 1998, je rentre en France, super excité et motivé par mon voyage. C'est décidé, je repars. Mais pour l'instant, je suis à sec : plus un sou. Si bien que c'est en stop que je traverse la France pour rejoindre ma douce qui m'attend avec ses parents quelque part du côté de Narbonne. Je dors ma première nuit sur la plage, et au matin, après une petite douche, je fais le tour des commerces de cette petite station balnéaire afin de trouver un petit job d'été.
J'ai l'air fin avec ma barbe de plusieurs mois, mes cheveux hirsutes et colorés - j'en ai encore à cette époque - et mon short tout pourri. Par chance, une place de pizzaiolo s'est libérée et le patron, qui ne s'est pas laissé impressionner par mon allure de clochard me lance : « Tu files te raser et tu arrives à dix heures et demie pour la mise en place ! Tu commences aujourd'hui... » Sur le temps de midi, je reçois une rapide formation - j'ai jamais fait de pizza de ma vie - et en soirée, je débite tout seul plus d'une soixantaine de pizzas ! J'en brûle quelques- unes bien sûr, mais le patron a l'air satisfait. Dix jours plus tard, on est le douze juillet 1998 et c'est la finale de la Coupe du Monde. L'ambiance est chaude partout, et devant mon four encore plus. Je suis épuisé par dix jours de travail intense, sans repos, et je manque de me fracasser le crâne contre le carrelage farineux, lorsque je perds conscience en voulant enfourner une énième pizza.
Le diagnostic du médecin que je consulte dans la foulée semble indiquer une infection du foie : il trouve que j'ai les yeux jaunes et me demande si je reviens d'un séjour à l'étranger. Je confirme et les analyses confirment également : hépatite A, sans doute liée à l'eau et aux fruits consommés dans la jungle. Il va me falloir du repos, du coca, et de la patience pour me retaper. Je refuse l'hospitalisation, mais je ne peux plus continuer à dormir sur la plage. Vu mon état, les parents de ma copine acceptent de m'héberger quelques temps, et ils vont tous prendre soin de moi pendant deux semaines environ que je traverse dans un état second, de faiblesse et de nuits cauchemardesques...
À la rentrée, je continue mon BTS Commerce International que je décroche, et je profite de l'été suivant pour travailler et mettre de l'argent de côté. Ça paye pas trop mal, mais le boulot est juste totalement inintéressant, stérile : il s'agit de préparer et remplir des papiers administratifs pour que des camions remplis de produits divers puissent traverser l'Europe.  
Il va falloir que je fasse autre chose de ma vie qu'assistant commercial. Un jour, j'aperçois une annonce à la télé sur  « Demain.fr, la chaîne de l'emploi » : l' « École Multimédia de Paris » propose des formations qualifiantes de Webmaster. Je me renseigne, et force un peu le passage. Il faut normalement un BAC+4 ou de solides connaissances ou expériences en informatique pour intégrer leurs formations. Je n'ai rien de tout ça, mais je convaincs les recruteurs que je vais me spécialiser pendant l'été. Effectivement, je m'y mets à fond, et c'est depuis ma chambre, avec mon modem 56K pourri que je passe des nuits à télécharger des logiciels et des tutoriels pour apprendre à créer des sites web.
Je commence donc ce cursus avec trois semaines de formation théorique, et quelques semaines dans une société qui m'accueille en stage. Il s'agit d'une boîte spécialisée dans le référencement, c'est- à- dire l'optimisation des résultats de recherche pour les clients qui en font la demande. C'est pas  très intéressant, mais je m'en satisfais deux ou trois mois le temps de trouver une autre société prête à m'accepter.
Par chance, je croise la route d'une entreprise spécialisée dans la billetterie de spectacles et la vente et réservation en ligne : je suis engagé pour assister le webmaster en chef, qui est australien. Mon travail est d'améliorer les contenus éditoriaux et de réaliser des traductions dans plusieurs langues.
Rapidement satisfaits par mon travail, on me propose d'intégrer l'équipe à plein temps, et de laisser tomber l'école. L'offre financière qui l'accompagne est intéressante, et l'école accepte de me délivrer mon diplôme en fin de cycle. Je décroche ainsi un salaire plus que correct, et mon diplôme en m 'épargnant la partie la plus pénible : les cours théoriques à l'école, ou sérieusement je n'apprenais pas grand chose.
 Pendant un an et demi, je profite à fond de la vie parisienne, spectacles, concerts, cinéma, théâtre, opéra, j'ai accès à toute la vie culturelle parisienne gratuitement, et mon travail est de rédiger des compte-rendus, des critiques pour encourager les visiteurs à réserver des billets via notre site.
J'en profite pour mettre de l'argent de côté, je réalise quelques voyages en Europe (Irlande, Espagne), mais le travail salarié ne me permet pas de partir trop longtemps. L'idée du grand voyage me trotte de plus en plus dans la tête.
Je prends ma décision pendant l'été 2001, et j'achète un billet tour du monde chez un spécialiste de ce genre de voyages...
Autour du monde
2001 – 2002
 
 
 
 
 
Mon « tour du monde » commence assez peu de temps après le choc planétaire des attentats du onze septembre 2001. Début novembre 2001, je débarque à Madras, en Inde, pour un voyage d'un an qui me mènera de l'Asie à l'Amérique du sud où je reviendrai ensuite pour participer à la troisième édition du Forum Social Mondial à Porto Alegre, au Brésil.
J'ai apprécié de découvrir en si peu de temps des pays si différents, si éloignés les uns des autres. C'est l'avantage de la formule. Si c'était à refaire, je partirais par la route, tranquillement, en prenant beaucoup plus mon temps, travaillant ici et là au gré des opportunités, s’arrêtant là où ça me plaît, changeant d'endroits et de pays au gré de mes envies. C'est tout à fait possible et c'est plus ou moins ce que j'ai fait par la suite. D'autres le font très bien, et le font toute leur vie !
Préludes
3 novembre 2001
 
 
 
 
 
Avant de partir sur les routes du monde en ma compagnie, lisez plutôt ce récit de la fête organisée à l'occasion de mon départ par Sébastien Trouvé, le bassiste de mon groupe de punk-rock de l'époque : Les Vieilles Salopes !
 
« 19h30 : Ma vieille 205 est pleine de bières. On est un petit groupe plus ou moins motivé pour faire la teuf, vu qu'on n’a pas de salle, ni de groupe électrogène, qu'on est le 3 novembre, et que dehors, même autour d'un feu, ça caille ! « Une trentaine de personnes vont bien finir par passer... » pense Zoul.
 
20h : On se dirige quand même vers le bois de Belloy-En-France. On entame un petit feu qui a du mal à prendre, on s'échauffe progressivement à la descente en attendant les autres qui arrivent doucement.
 
21h15 : Coup de fil de Nénesse qui peut finalement nous prêter son groupe électrogène : le moral des troupes remonte. On se motive et je pars chercher la sono avec Zoul. Personne n'y croit vraiment apparemment, il fait quand même bien froid.
 
22h30 environ : le matos est sur place, Jean-Sébastien nous aide à amener le groupe électrogène, Bozo et Olivier montent la sono. On commence à y croire. Je pars chercher de l'essence pour le groupe. On verse. « C'est bien du super plombé que t'as pris à la pompe, Seb ? » Et merde, je me suis planté. On vide le groupe, je repars remplir mes bidons. Il commence à y avoir pas mal de monde : une cinquantaine de personnes, je pense.
 
Plus tard, j'ai perdu la notion de l'heure depuis quelques temps déjà. Tout est prêt. Il ne reste plus qu'à démarrer le groupe et on joue. Tout le monde s’y met : Droopy, Mouloud... Une cinquantaine de tentatives plus tard, ça démarre toujours pas. « Merde, l'arrivée d'essence est fermée ». On l'ouvre et une trentaine de tentatives plus tard : « C'est la bougie, il faut une clé à bougies » Jean-Sébastien va en chercher une chez lui, nettoie la bougie et la ça part !
 
Quelques bières plus tard. On se lance ! Les Vieilles Salopes sont prêtes à réchauffer tout le monde. C'est parti !  
 
Ça pète bien. Un morceau, 2 morceaux... « Merde ! Chips s'est fait écraser par une bagnole ». Il gerbe de la merde, il chie du sang. Laurence et Angélique se dévouent et l'emmènent chez le vétérinaire. Il dégueulasse bien la bagnole, mais sera remis sur pattes dès le lendemain. C'est pas sa première bagnole, tu penses, c'est la mascotte des Vieilles Salopes.
 
Le concert recommence. Tout le monde est là. Les invités ont invité d'autre personnes. Les potes du coin qu'on avait oubliés se ramènent. « On a vu plein de bagnoles, on est venu voir ! » Allez là, le concert pète vraiment : on y danse, on y pogote, on se roule par terre. La bière gicle et on y gueule les morceaux des VS. Claire vient chanter avec nous. Nous, on joue tant bien que mal : on s'entend pas, on voit pas les notes qu'on joue. On joue plus ou moins ensemble. On est bien bourré. C'est le 3 novembre mais Alex, le batteur, est torse nu. Moi, en débardeur. On joue pendant une heure. Quelques potes, notamment Olivier, nous accompagnent au jonglage de feu. Un feu immense réchauffe les moins motivés par la musique et la danse, que par la grosse beuverie.
 
À la fin du concert, quelques petits délires, quelques petites improvisations à l’arrache, puis on balance du son, du bon Taliban Squad. Le même disque de 5 ou 6 chansons (Taliban Squad, Anti Flag, Agnès Bilh) tourne plusieurs fois en boucle, mais plus personne ne s’en rend compte.
 
On danse encore quelques heures. On finit les bières.  On ramasse les cadavres et les déchets humains. Il est cinq heures du matin. Il y a encore du monde qui arrive, mais l’ambiance est retombée. On doit ranger le matos, alors on se rentre.
 
J'ai dû oublier bien des choses et des délires, mais j'étais pas partout à la fois, enfin bref tout ça pour dire que c'était une  putain de soirée de ouf, et que je souhaite à Zoul de faire un tour du monde du même niveau de folie que sa soirée d’adieu. »
Un an autour du monde en solitaire, 
de l'Asie à l'Amérique du sud…
2001 - 2002
 
 
 
 
 
 
Pour cette partie, le récit est constitué des mails envoyés à un groupe d'amis et connaissances pendant ce voyage. J'ai relu et corrigé les textes originaux pour en rendre la lecture plus agréable.
 
Inde : 6 Novembre au 16 Décembre 2001
Népal : 16 Décembre au 28 Décembre
Cambodge : 30 Décembre au 10 Janvier 2002
Thaïlande : 10 Janvier au 1er Mars
Singapour : 1er au 3 Mars
Indonésie : 3 Mars au 23 Mars
Australie : 23 Mars au 29 Avril
Nouvelle-Zélande : 29 Avril au 23 Juin
Argentine : 24 Juin au 24 Juillet
Bolivie : 24 Juillet au 20 Août
Pérou : Du 22 Août au 22 Septembre
Chili : Du 23 Septembre au 31 Octobre
Brésil : Du 1er au 4 Novembre 2002






Inde
 
Arrivée en Inde
7 novembre 2001. Et oui, ça y est ! On est le mercredi 7 novembre 2001. La température extérieure est d'environ trente degrés Celsius. Il ne pleut pas. Arrivée à une heure du matin. Je négocie dix minutes un taxi pour l'hôtel : je vous raconte pas le flip ! Le type chelou me balade dans un espèce de bidonville. Des vaches partout. Pleins. Il faut même faire des détours pour les éviter. Il s'arrête à la pompe. Deux types roupillent. Klaxon. Un des deux consent à bouger au bout de genre cinq minutes. S'approche. Causent en hindi. Je flippe grave. Un troisième type approche avec un foulard sur le visage. Me mate. Sert de l'essence. Le taximan paye et on repart. Encore quelques minutes de taxi à travers un bidonville : en fait, c'est partout comme ça.
 
Bref, il me dépose à l’hôtel. Je paie ma chambre pour la nuit et me voilà couché. Impossible de dormir. Trop de stress, de fatigue et le décalage horaire. En plus, je ne sais pas quelle heure il est. Je flippe. Les fenêtres ne ferment pas. Je mate la télé. À un moment, commence la prière dans la rue : j'entends un mec qui hurle de loin « halla halla harwalla llallaa halla ». Hallucinant ! Finalement, je trouve le sommeil. Je flippe pour rien. Depuis mon arrivée, j'ai pas croisé un blanc !
 
Je me réveille, bois un thé et je prends le train qui coûte quelques roupies, environ un franc quoi.  Il n'y a pas de contrôleur, mais je paie quand même. Je choppe des thunes, un taxi, cybercafé. Ce soir, je retourne à l’hôtel et demain je décolle. L’hôtel marche par tranche de vingt-quatre heures, donc si je pars avant trois heures trente du matin, je ne paye qu'une nuit. Cool, non ? Je pense finir ma nuit dans le hall de l’hôtel, ils me l'ont proposé.
 
Une journée en Inde
 10 novembre 2001. Relax, ici les gens sont relax... On prend son temps partout et pour tout... Les vendeurs de pacotille sont un peu collants au début, mais ils vous fichent la paix assez rapidement. Mon programme d'hier ? Levé à huit heures, je me tape un petit croissant et un petit thé au lait sur une terrasse d'une des nombreuses « German bakery » de Mamallapuram... Je lis sur cette terrasse un bouquin acheté le matin même.
 
Vers onze heures, je me dirige vers le temple sur la plage où je prends quelques photos. Celle du type qui fait ses besoins sans complexe, comme tous les indiens ici, est assez sympa..
 
Midi. Je retrouve les deux sympathiques jeunes filles suisses qui occupent la chambre voisine. Nous avons le même programme pour les prochains jours et nous décidons de les passer ensemble. Nous prenons place au sea-shore restaurant, face à la mer, où je déguste une délicieuse « santana salad » (salade du chef..). Nous partageons notre table avec Arcady, le seul Russe du coin, bien fendard, et Peter un Belge tout aussi sympa qui repart demain pour Bruxelles. Le ventre bien rempli, nous allons faire un petit tour sur la plage. Nous rigolons avec les jeunes chasseurs de crabe. Il doit être seize heures quand nous nous installons dans une autre « Boulangerie Allemande », tenue par des Népalais, pour déguster quelques gâteaux au citron et au chocolat.
 
En soirée, on veut se taper une petite toile en Hindi, mais le cinéma local est fermé. Tant pis, on rentre à la douche et chacun vaque à ses occupations... C'est les Vieilles Salopes qui passent au Ladshimi Lodge, mon hôtel du moment. Bonne rigolade avec les Indiens... On finit la soirée dans un petit resto français très sympa en compagnie du proprio qui nous rencarde sur les bons plans du coin... Couchés vers une heure, il faudra se lever le matin tôt pour prendre le bus. Hélas, pour une sombre histoire avec le gouvernement du Tamil Nadu, les bus en direction de Pondichéry sont en grève... On loupe le seul de la journée à cinq minutes près... Pas de bol, on négocie un taxi pour 700 roupies à trois soit environ 30 balles chacun…
 
Pondichéry, petit paradis
 12 novembre 2001. Arrivés à Pondichéry en taxi donc, où nous nous posons à l'Aristo guest-house où nous allons passer deux ou trois nuits. Le temps de prendre une bonne douche et on part à l'assaut des nombreux lieux d’intérêt de la ville. Temple de Ganesh, Ashram de Sri Aurobindo, bref on fait dans le spirituel, l'Ashram est un lieu de méditation assez fascinant où l'on reste presque une heure tellement le lieu est calme et reposant et contraste avec le reste de l'inde. On prend le dîner sur un toit terrasse bien aéré et on ne se couche pas trop tard car la journée a été éprouvante.
 
Dimanche, premier jour de réel beau temps en Inde. Il fait un soleil éclatant et une chaleur étouffante. Nous décidons de nous réfugier au Jardin Botanique de Pondichéry, créé par les français en 1826, on y découvre une grande variété de plantes et un petit aquarium bien sympa. Nous apprécions encore une fois le calme et la fraîcheur qui y règnent. Comme nous sommes super motivés en ce beau jour, et surtout un peu tarés, nous réservons un bus qui nous amènera visiter la communauté d'Auroville, à une quinzaine de kilomètres de Pondichéry. Auroville est une communauté internationale créé en 1968 par une Française, un Indien et tout un tas de soixante-huitards. Basé sur le respect de la nature et de l’humanité, Auroville a pour objectif d’être la ville de la paix mondiale, à travers la réalisation de projets divers et variés...
 
Énergies naturelles, recherche scientifique, éducation, tout y est conçu pour le mieux. Nous restons perplexes face à ce lieu attirant d'une part, et à la fois trop mystérieux, et trop similaire à une secte avec la plus ou moins adoration de « The Mother ». Bref, il faudrait creuser le truc, mais on ne dispose que de quelques heures sur place. Un petit tour pour voir le Matrimandir, une sorte de géode où une pièce centrale contient le plus gros diamant plein du monde, une sphère de soixante-dix centimètres de diamètre dans laquelle se reflète, par un jeu de miroirs, la lumière du soleil. C'est avant tout un lieu de méditation et l’âme d'Auroville, c'est pourquoi nous réalisons une sorte de procession dans le plus grand silence, étrange sensation à nouveau : trop de discipline tue le truc..
 
Retour à Pondichéry, abattus par la chaleur et le trajet vraiment éprouvant : je vous raconterai leur conduite, sorte de jeu vidéo un peu plus tard. On mange rapidement et après une courte mais intéressante discussion avec les grooms de l’hôtel, nous allons nous coucher. Mon ventre commence à bien me torturer et c'est dans un état proche du coma, que je subis ma première turista. En fait, certainement due à un jus d'orange bien frais, coupé à l'eau hélas. À l'heure qu'il est, j'ai toujours le bide en vrac mais je me soigne.
 
Nous avons quitté Pondichéry ce matin, pour Chidambaram, la petite ville d’où je vous écris ce soir et ou j'ai mis deux heures pour trouver ce putain de cybercafé où l'on semble partager un « 56k » pour une dizaines de machines. Demain nous partons à la mer nous reposer un peu.
 
Retour après quelques jours sans net
 19 novembre 2001. Me revoilà en direct de Madurai, Tamil Nadu pour vous raconter ma deuxième semaine au pays des Hindous... Donc, la dernière fois, je vous quittais pour aller à la mer, à Pichavaram, qui selon mon guide (Lonely Planet) devait être une sympathique station balnéaire. Toujours en compagnie de Mélanie et Lætitia, nous nous levons à six heures du matin pour exécuter les quinze bornes qui nous séparent de la plage. À sept heures, on est devant l’arrêt de bus. Les locaux nous aident et nous diront quel est le bon bus quand il passera. Les bus passent, les gens partent et se passent le mot pour qu'on soit prévenus au bon moment. Cela fait bientôt une heure qu'on attend au bord et le soleil commence à taper. Soudain, le bus arrive. Il est déjà archi-bondé et on n'essaye même pas de le prendre, c'est impossible !!
 
Le prochain est dans une heure. On va prendre un Auto-Rickshaw, sorte de mobylette/tricycle, on paye à peu près dix fois le prix du bus. On se fait trimbaler quarante-cinq minutes sous le soleil de plomb sur une route comme on en a rarement vu plus pourrave. Et là, c'est la surprise, la soi-disant station balnéaire se révèle être une cahute au milieu des marécages avec à l’intérieur un fonctionnaire du gouvernement qui nous prévient direct qu'il y a plein de moustiques, et pas d'eau à l’hôtel et il nous annonce un prix au double de ce qu'on paye d'habitude. Le conducteur de rickshaw nous regarde avec un petit sourire satisfait, il nous redemande la même somme pour le retour. On a comme l'impression de s’être fait eu ! Je ne vous dis pas notre tête sur le retour, mais on décide de poursuivre la route jusqu’à Thanjavur. On se fait trimbaler dans trois bus différents pendant plus de cinq heures. Vers dix-huit heures, on arrive enfin à Thanjavur, où on se pose, exténués, au sympathique Raja Rest House! On a un peu l'impression d’être dans un hôpital psychiatrique, tellement les indiens adoptent de drôle d'attitude face à nous. Exemple : Je lis, un mec vient, il se pose à quinze centimètres de moi et me regarde sans mot dire. Il reste là, je le regarde, lui souris mais il ne réagit pas, il reste là... Plus tard, il part... Sinon, ils passent devant notre chambre et restent arrêtés devant la fenêtre à regarder ce qu'on fait (lecture...) Bref, on se couche, demain on ira visiter un temple et un palais...
 
Tensions. C'est aujourd'hui Diwali, une fête religieuse indienne genre quatorze juillet : on fait péter des pétards, c'est la fête... Sauf que c'est surtout un prétexte pour picoler et les indiens se mettent dans un état... Nous visitons le temple le matin et vers treize heures, alors que nous nous dirigeons vers un restaurant, on tombe face à face avec une espèce de manif, rassemblement qui est en train de tourner à l’émeute insurrectionnelle ! Ça court de partout, des groupes de vingt à trente mecs poursuivis par la police. On sent que ça chauffe pour nous au regard noir que nous lancent certains. Nous comprenons qu'il faut déguerpir mais il est trop tard pour faire demi-tour et il faut agir vite ! Je décide de traverser d'une traite, je m'assure que les nanas suivent et je fonce à travers la foule, plus qu'une centaine de mètres et on sort de ces tarés sans encombre ! Nous filons nous terrer à l’hôtel où nous attendrons au calme le lendemain. Soirée un peu triste où nous apprenons en plus qu'un nouvel avion s'est planté à New York trois jours avant. Ici, nous vivons sans les news. Dur retour à la réalité. Déception aussi de voir que partout, la bêtise des foules alcoolisées sévit de la même façon, que ce soit ici, à Paris ou à Mexico. C'est navrant !
 
Nous repartons du bon pied le lendemain avec une journée à se reposer et à attendre car nous partons le soir en train pour Rameswaram où nous espérons enfin trouver une vraie plage…
 
Attente folklorique mais longue à la gare où le train a sacrément du retard. Départ prévu à vingt et une heures, il arrive à vingt-trois heures environ. Sept heures de train dans un wagon couchette genre déportation : l'horreur. Mais pas cher. Nous arrivons à six heures et demie du matin à Rameswaram, la Bénarès du Sud, important lieu de pèlerinage, on ne peut pas dire que nous soyons frais frais frais... À « Rames », nous trouvons un hôtel, rencontrons des gens sympas, dont Vinod prof de karaté très open-minded, genre athée, ce qui est très rare ici, et un Sadhu à moitié sdf barjo mais sympa, enfin moi je l'aime bien, même s’il effraie un peu les filles. Nous nous tapons un ciné : love story cul-cul, salle remplie de mecs qui fument, genre sortie du samedi soir des voyous, le film en tamil dure trois heures, mais trente minutes nous suffiront. Nous bouffons indien. Il n'y a pas le choix de toute façon, mais cela se révèle excellent. La merde, c'est internet, trois endroits existent mais la liaison est impossible malgré de nombreux essais ! Nous passerons trois jours là-bas entre visite de temple, discussions philosophiques, lectures et bicyclette.
 
À noter, on décide un après-midi de bouger à la plage. Deux heures de galère en transport à l'aller, on trouve un bout de plage sympa où une dizaine d'indiens pervers essayent d’apercevoir un bout de fesses. Ils ne verront rien des filles mais tout de moi, déception pour eux, morts de rire pour nous! Sauf qu'au bout d'un moment, ils sont sur nos serviettes, limite agressifs et on est quand même un peu perdu, alors je décide qu’on se casse de ce coin. Ces connards nous suivent, alors on trouve refuge dans un bar où on sirote un coca en attendant leur départ. On mange un bout dans un resto du petit village genre boui boui mais très bon. Ils ne voient jamais de touristes et ils semblent très honorés de notre présence. On rentre enfin a Rameswaram le soir où on fait connaissance avec un Italien converti à l'hindouisme : il nous explique avec passion ses raisons. Sympa, mais un peu fatigant à force. Nous nous couchons crevés. Nous repartons le lendemain matin. Nous passons la matinée dans les bus et on arrive à trois heures à Madurai. Le net est là, l’hôtel est sympa. On trouve une banque et des thunes. Sur le retour on croise une autre manif : les chauffeurs de bus en grève en colère ! On se croirait à Paris, les drapeaux rouges et noirs face aux CRS, un peu d’émotions, c'est beau. Je me mettrais bien à gueuler avec eux mais le rassemblement de forces armées en face est impressionnant : jamais vu autant de ma vie, même aux Chiapas. Plein de nanas flics, ça me fout la gerbe. Désolé, je supporte encore moins qu'une femme puisse rêver de devenir flic. On traverse donc tout ça sans soucis. Je nargue un peu les flics, genre je leur fonce dessus, mais je n'ose pas prendre de photos. Bon moment en tout cas. Les filles m'attendent pour partir prendre le bus direction la réserve naturelle de Periyar où nous allons observer la faune et la flore quelques nuits…
 
 21 novembre 2001. Et oui, quelle journée ! Lever à six heures, au cybercafé à sept pour l'ouverture où j'ai pu mettre en ligne quelques vidéos. Je quitte le lieu à neuf heures pour rejoindre Mélanie et Lætitia qui ne sont pas super prêtes. On passe tirer des thunes pour elles. On se tape un super gueuleton dans un restaurant indien populaire très bon et pas cher. Le patron est vraiment honoré de notre présence, il est aux petits soins pour nous. Il ne doit pas voir beaucoup de touristes dans son resto. Bref, on trouve le bus assez facilement (pour une fois). On a même réussi à être bien placé, devant avec nos trois gros sacs ! On a de l'eau et on achète sept mandarines délicieuses et fraîches pour dix roupies. Quatre heures de route à traverser les rizières. Assez plat donc, sauf à l'horizon, une énorme chaîne montagneuse. Ça commence à monter sec la dernière demi-heure. On pense être arrivé, mais on a un second bus à prendre. On choppe la correspondance avec brio et roulez jeunesse pour une heure de bus, sur une route de montagne vraiment splendide. Cependant on flippe un peu dans les tournants. Superbes jungles, cascades, singes rieurs au tournant... Un vrai plaisir même si les fesses souffrent vraiment à la fin du trip. À l’arrivée, on trouve vite un hôtel, trop cher, et on négocie ailleurs une triple, un peu plus petite mais c'est juste pour une nuit. On file à l'« Office Tourist Center » où on organise la journée de demain : Départ en bateau sur le lac pour excursion sympa sur le parc naturel et peut-être voir de beaux animaux("-if you are lucky !"- I am lucky !!!"). Ensuite donc bouffe et départ pour une randonnée avec guide de trois heures à travers la jungle. Quartier libre et retour au bled pour changer d’hôtel. Il y a des cottages avec cuisine.
 
23 novembre 2001. Finalement, le réveil n'a pas sonné. Le taxi sonne à la porte. On ne répond pas. On est vite d'accord pour rester dormir et remettre la balade au lendemain. Du coup, on émerge vers onze heures, on en avait bien besoin ! On cherche un resto sympa et on se tape une pizza debout, tellement l'affluence de touristes du nord de l'Inde est importante. On découvre alors un autre genre d'Indiens, puant le fric, méprisants. Les gamins sont malpolis, sans-gêne et gros... Ça défoule... On visite ensuite un petit jardin d’épices et le proprio du jardin nous propose un logement pas cher. L’inconvénient, selon lui, c'est que c'est dans la forêt, un peu à l’écart du village, à dix minutes à pied. On se dit qu'on n’ a rien à perdre. Et là, quelle surprise, c'est une véritable maison, super charmante, neuve et propre dans un coin super tranquille. On cherche le piège, mais il n'y en a pas. Le type est vraiment sympa. Un couple d'Irlandais occupe une chambre à côté. On peut donc faire des courses et se taper un sacré gueuleton. On ne s'endort pas trop tard, car demain on a pas le droit à l'erreur. Je souffre d'un étrange mal à l’épaule, je dors assez mal, c'est chiant, c'est un genre de lumbago. Demain, je pense que je me payerais un petit massage. Bon, pour finir, on arrive à se réveiller juste à l'heure et à acheter les tickets de bateau juste à temps. Les prix ont triplé par rapport au prix du guide, je paye un supplément de cent roupies pour entrer le caméscope. Et finalement, on se tape deux heures de bateau avec ces putains d'Indiens du Nord, qui chantent, hurlent, jettent leurs papiers etc... Aucun respect. On finit par s'en retourner et faire un petit tour à pied dans la réserve. Les petits singes sont adorables. Tout l'inverse des petits Indiens qui leur jettent des pierres. On rentre à pied au village et on se connecte une petite heure, avant d'aller retrouver les éléphants. Demain matin, on décolle pour Kottayam, pour se faire les backwaters. Petite balade en bateau, à travers des sanctuaires d'oiseaux et sur de jolis canaux. Voilà pour le moment. À la prochaine…
 
Anniversaire au bout du monde
 25 novembre 2001. Et oui, j'ai eu vingt-deux ans hier. J'ai été écrasé de cadeaux. Un œuf au réveil avec un mot dessus. Ensuite un repas de fête : nouilles ketchup. Et une flopée de cadeaux : PQ, pain - papaye - carnet de notes, lessive. Un véritable kit de survie pour l'Inde. Cadeaux utiles donc. On a partagé quelques bières et un repas indien avec le propriétaire de la maison qu'on loue et un ami à lui. Nettement meilleur que nos vieilles pâtes. Le type est policier, de bonne famille et il nous explique qu'ici la police est bien vue. Respectable. Paradoxalement, il nous explique la façon dont il traite les types qu'ils choppent... Ça fait un peu froid dans le dos sa théorie. Retour au moyen-âge ou en Afrique. On essaye de lui faire comprendre qu'en Europe, on ne bat pas les voleurs. Lui nous répète que si on ne les bat pas, les gars font leur peine prison et ressortent et recommencent. Si on les bat, ils recommencent, mais ailleurs. Pas dans leur territoire. On reste un peu perplexe, il est tard et on remet la discussion au lendemain soir.
 
On passe la journée d'aujourd'hui à ne rien faire, il fait beau, on lit et dort jusqu’à tard, heure à laquelle je viens vous écrire ce message alors que la nuit tombe déjà. Demain, on a prévu de bouger faire les backwaters de Kottayam à Alleypey. Toute une journée sur un bateau. Je vous laisse, je vais manger. C'est cool les vacances, hein ?
 
Conflit au Népal : un point sur la situation
 27 novembre 2001. Bon, ça chauffe au Népal ! Pour l'instant, je suis en attente de l’évolution du conflit. Au pire, ce sera mon premier reportage de guerre. Après le Chiapas en mai 1998, je commence à être rodé en guérilla. Plus sérieusement, si c'est vraiment trop craignos pour ma pomme, je changerai mon billet d'avion. Il me reste un mois pour voir venir. Pas fou le bonhomme !
 
Voilà ce que dit notre bon ministère des affaires étrangères :
 
« Éventuelles perturbations dans les transports suite aux frappes en Afghanistan : Il est possible que certaines compagnies effectuant la liaison entre la France et le Népal et transitant soit par le Golfe (Qatar Airways, Gulf Air) soit par le Pakistan (PIA) connaissent des perturbations.
 
Il convient donc que les voyageurs concernés vérifient auprès des compagnies aériennes ou des agences de voyage que leurs vols sont maintenus.
 
Les rebelles maoïstes ont interrompu la trêve qu'ils avaient conclue avec le gouvernement depuis la fin du mois de juillet. Depuis la nuit du 23 au 24 novembre, ils ont attaqué des postes de police et des casernes de l'armée népalaise dans une quinzaine de districts. Des attaques ont eu lieu entre autres à Surket, Rukum, Kalikot, Kaski, Makwanpur, Sankhuwasabha, Taplejung, Sunsari. Les maoïstes ont également essayé de s'attaquer au dépôt de la Népal Oil Corporation à Kathmandou mais ont échoué dans leur tentative. Le district du centre-ouest de Dang a été l'objet d'une attaque particulièrement violente, de même que Salleri dans la région du Solukhumbu, le 25 novembre. Les combats entre les maoïstes et les forces de l'ordre ont fait un nombre important de victimes parmi les policiers, les soldats et les rebelles maoïstes. Bien que Katmandou et la majeure partie des villes soient actuellement calmes, la situation dans le pays est tendue et reste difficile à prévoir.
 
Il est donc demandé aux personnes devant se rendre au Népal dans les prochains jours d'exercer la plus grande prudence et de suivre attentivement l'évolution de la situation.
 
Il faut éviter de se rendre dans les districts mentionnés ci-dessus, éviter également toute manifestation et tout mouvement de foule. Les trekkeurs doivent n'emprunter que les routes de trekking établies et connues, éviter les déplacements individuels et ne partir qu'avec des agences de voyage reconnues. Ils doivent éviter de se rendre dans le Solukhumbu. Il est également demandé aux personnes exerçant des missions de volontariat ou d'aide dans des endroits isolés de rejoindre les grandes villes les plus proches.
 
Des cas de vols dans les gîtes ont été signalés depuis la fin de septembre, notamment sur le tour des Annapurnas, entre Tatopani et Muktinath. Les voleurs s'introduisent dans les chambres par les fenêtres et dérobent argent et appareils photos. Il convient donc de faire preuve de prudence et de vérifier notamment que les fenêtres des chambres sont réellement fermées. Elles peuvent n'être que poussées. Il faut donc prendre la peine de les ouvrir et de les refermer par soi-même pour plus de sécurité. Il faut également faire attention lorsqu'on dort en tentes de placer ses valeurs dans un endroit sûr ».
 
Kumily - Kottayam - Alleypey – Kochi
 27 novembre 2001. Je vous avais quitté le lendemain de mon anniversaire. Figurez-vous que ce soir-là, on a remis ça avec Jamal, le proprio de la baraque et deux potes à lui super sympas : Georges - prononcez Yoyi - et Bubu. Mais ce soir, pour changer des œufs et des toasts, ce sont les hommes qui nous préparent un repas composé des spécialités kéralaises. Haricots verts, chips au poivre, riz et curry de bœuf, porata. On se régale d'autant plus qu'ils ont aussi prévu à boire. On est un peu juste sur la bière, mais il y a du brandy, fabriqué selon la méthode française. C'est écrit dessus. On a un peu de mal à y croire. Le gros Bubu se met à chanter des chants traditionnels, il est un peu bourré, mais c'est excellent ! Yoyi est mort de rire, Jamal joue les séducteurs et nous assomme de questions style « Questions pour un champion » sur l’Asie... Très bonne soirée, mais il faudra partir dès le lendemain matin.
 
Ces cinq jours ici ont permis une rupture avec le rythme « bus, hôtel, faire son sac, bus, hôtel, faire son sac ». Des rencontres très sympa dans un cadre enchanteur, nous sommes ravis, mais il faut partir, l'Inde a encore beaucoup à nous offrir.
 
Lundi midi donc, nous prenons la route de Kottayam après un léger repas indien. Le trajet est magnifique encore une fois, montagnes et plantations de thé à perte de vue. La route est chaotique et nous parcourons les cent-vingt kilomètres en presque cinq heures. Le fessier en prend un coup, même si maintenant, nous sommes vraiment des pros, nous occupons vite le devant du bus où on peut mettre nos sacs tranquille et même étendre nos grandes jambes d’européens...
 
Un dîner rapide dans un restaurant vantant les mérites du chef malaisien récemment débarqué, qui effectivement se débrouille pas mal, bœuf au gingembre et poivre vert : terrible ! Un petit dessert et au lit dans un hôtel assez bof bof, mais on s'en fout, demain on se lève à l'aube.
 
Mardi matin : lever à six heures trente, décollons de l’hôtel pour une arrivée à l'embarcadère pour journée « backwaters ». Sept heures dix : personne. Arrivée du type pour réserver : huit heures. Le premier restaurant où déjeuner ouvre à huit heures trente. Dix heures quarante : le type nous appelle pour le départ. On est là depuis quatre heures à attendre sous un soleil de plomb, merci au type de l’hôtel qui nous a si bien renseignés : il pouvait pas dire qu'il ne savait pas au lieu de nous dire n'importe quoi, merde ?
 
Enfin, c'est le départ et c'est tout de suite super agréable, on navigue sur un canal très joli, avec une végétation superbe, et le bateau n’est pas trop gros et surtout pas plein de touristes indiens bruyants, c'est très calme et reposant. Si on ajoute la petite brise qui nous fouette le visage, on peut dire que nous apprécions vraiment le petit voyage. Nous mangeons à bord du bateau et faisons quelques escales, une île au milieu d'un lac, un sanctuaire d'oiseaux, le guide est très sympa. On arrive à seize heures vingt à Allepey où on enchaîne direct en bus, destination Kochi à une heure et demie de bus. Auto-Rickshaw. Ferry pour se rendre à Fort Cochin. On trouve un hôtel. Bouffe sympa encore une fois. Internet (c'est maintenant !) Et je vous dis à demain peut-être ou à une autre fois. Prochaine étape : Goa et ses alentours, sans les filles, qui elles partent vers le sud : me voilà de nouveau seul… pour combien de temps ?
 
Goa : Full Moon Party
 1er décembre 2001. Et oui, à peine avais-je quitté mes deux suissesses, que je rencontrais Sébastien qui logeait dans le même hôtel que nous et qui nous aborde pendant le petit déjeuner... Il remonte sur Goa et certainement avec le même train que moi. Je n’étais pas sûr d'aller directement à Goa, mais puisque l'occasion se présente, on part ensemble. Seb a vingt-six ans, et passe un mois en Inde en vacances avant de rejoindre Paris où il prépare son concours d'avocat. On prend le train de quatorze heures vers Goa. En seconde classe et sans réservation, on passe les premières heures dans l’entrée du wagon au milieu des sacs de grains et des indiens nombreux. Au bout de trois heures de bousculade, on essaie de se glisser dans un wagon réservé et par chance, le « titi », le contrôleur quoi, nous trouve une place, on arrivera même à se hisser et à dormir en hauteur à la place des bagages. On arrive donc « frais et dispos » à Goa au petit matin.
Trois bus et moins d'une heure plus tard, on est au bord de la mer à Chapora Beach. Je fais la rencontre de Dok, un Népalais en vacances prolongées en Inde, du fait des problèmes au Népal. Il ne peut donc pas rentrer au pays où il est guide de trekking, il reste donc à Goa où il bosse dans un resto pour mille roupies par mois (cent-cinquante francs) !!! Alors qu'il gagne neuf cent roupies par jour avec un trek sur le Mont Everest ! Il me refile plein de tuyaux et des contacts à Katmandou.
 
On trouve un hôtel, c'est assez cher ici. Je trouve une petite piaule pas chère et rend jaloux tous les gens que je rencontre avec cette bonne affaire.. Du coup, on loue un scooter qui a sacrément la patate, sans déconner ! On se baigne sur la plage paradisiaque de Vagator, visite le fort de Chapora, ruines de la grande époque portugaise. Grandiose. Coucher de soleil sur la plage. Avec les vaches et les chiens. Un hamburger indien devant la télé dans un resto assez minable et des occidentaux mongoliens scotchés devant un film pourri.
 
Full Moon Party. Il est temps de décoller pour la Full Moon Party, la célèbre rave-party de Goa qui se tient les soirs de pleine lune. On galère un peu pour la trouver mais on débarque et trouvons une quinzaine de policiers. Pas de trace de techno man, en revanche, sur le stade de foot d’à côté, des centaines d'indiens ont installé de petits stands à même le sol, où ils proposent cafés, thés et autres space-cakes.
 
Étrange, ici encore les traces de la « free economy », les femmes indiennes y vont au poing pour avoir le meilleur emplacement. Je tourne au milieu de ce capharnaüm géant et fais connaissance avec deux Népalais. Ils m'expliquent leur situation de réfugiés, et à force de questions, je finis par connaître leur histoire, et j'ai encore des frissons en y repensant. Il y a quatre ans de cela, ils fuient le Tibet, avec un groupe de vingt-cinq personnes. Quarante jours en montagne, dans le froid, cachés, et quasiment sans rien manger d'autre que quelques racines et de la neige ! Ils me parlent longuement de la situation au Tibet, de leur volonté d’indépendance afin de conserver leur culture, de ne pas céder à l’impérialisme de la dictature communiste chinoise. Dialogues passionnants. Les flics ont reçu leur bakchich des organisateurs, la fête va pouvoir commencer. Il est presque minuit quand les premières basses résonnent dans la forêt, il est temps pour moi d'aller ravitailler le stock de bières car ce soir, nous sommes bien décidés à faire la fête. Je ne suis pas amateur de techno, transe ou goa. Mais les connaisseurs sont tous d'accord pour dire que c'est une grande soirée ! On a du bol d'arriver ici ce jour-là ! Je rencontre successivement :
- un Barcelonais travaillant en Angleterre, on chante les morceaux de la Mano Negra aux sept frères tibétains qui sont pétés de rire. Ils nous font des chants en tibétain.
- des Français, des Suisses, des gens de tous genres et de tous pays, le métissage est très sympa.
- Samantha, une jolie australienne doctoresse en médecine naturelle en stage de perfectionnement en anglais, j'ai son contact et elle attend de moi un beau site web et elle me trouvera du boulot là-bas quand j'arrive.
 
Il est cinq heures du matin quand Seb me réveille, je suis affalé au fond d'un champ à côté de vendeurs de thé au gingembre délicieux. On monte sur le scooter, quinze minutes avec le vent en pleine figure, il fait froid et je suis heureux comme tout de retrouver mon petit lit tout dur. Bonne soirée donc. Ce matin petit déjeuner très bon : corn flakes au miel, jus d'orange frais et tartines au miel. Nous filons à Panaji, la grande ville du coin. Ce soir on remet ça, le lieu n'est pas encore connu, mais ça devrait être Hill Top.
 
Goa - Bombay - Mt Abu - ou "vive le train en Inde"
 3 décembre 2001. Je vous laissais après cette mémorable soirée.. Et bien le lendemain, malgré la fatigue, on s'est bien retrouvé à Old Goa, où la fête de St François-Xavier battait son plein, super ambiance catho, on adore, mais aussi ambiance fête foraine avec les marchands de sweats, les tombolas et autres jeux d'adresse…
 
Le soir, une autre soirée est prévue mais je suis trop naze et annule malgré la fatigue. Dès le lendemain, on file à la plage où l’on profite une dernière fois du soleil, des cocotiers et du sable blanc de Goa. Il est quinze heures quand nous décollons de Chapora, toujours en compagnie de Sébastien. Nous nous tapons deux heures de bus des plus lents de l'Inde pour rejoindre la gare où une heure de train nous attend avant de rejoindre la gare de départ vers Bombay. En fait, le train de dix-huit heures au départ de Margaon, passe à un peu plus tard là où nous sommes ! Du coup, il ne nous reste plus qu'à attendre sa venue... Deux heures de plage de perdues, on est un peu vert, mais on se console en se disant qu'on va passer une bonne nuit en couchette. Mouais... Dès l’arrivée du train, on sent bien qu'il y a beaucoup de monde, et les contrôleurs font comme s'ils ne nous voyaient pas. Ils restent des places en couchette mais comme nous n'avons pas de réservations, nous sommes invités à rejoindre le wagon de queue, où s'entassent tous les couillons sans réservation. Pour donner une idée, on ne peut même pas ouvrir la porte de ces wagons la plupart du temps, tant ils sont blindés !
 
On décide de rester dans les couchettes où on se fait de plus en plus souvent virer par des passagers qui montent et nous virent avec leur réservation. On finit par ne plus avoir de place. Je commence à m'installer à même le sol, quand une des femmes indiennes couchées au-dessus commence à me brailler un truc dans sa langue, je lui réponds en français sur le ton qui va bien, qu'elle peut toujours hurler dans sa langue, ça ne nous aidera pas à communiquer. Sur ce, elle se lève violemment et va chercher son mari dans le compartiment voisin. Il arrive en furie, n'est pas plus haut que trois pommes ni plus épais qu'une biscotte. Le voyant criant ainsi, je ne peux que difficilement retenir un fou rire. Il est à deux doigts de lever la main sur moi, quand Seb décide que ça suffit et se lève. Aussitôt, le type se calme un peu tandis que les contrôleurs arrivent, tous les Indiens hurlent entre eux, les uns prenant notre défense, les autres nous insultant vigoureusement ! Nous sommes morts de rire. Pas les contrôleurs, qui semblent enfin s'intéresser à notre cas : ils vont nous trouver une place dans la voiture numéro quatre au prochain arrêt. Plutôt satisfait, on descend donc à l’arrêt, on remonte le train en courant et le contrôleur nous ferme la porte au nez, nous laissant sur la voie sans lumière à deux heures du matin. On court vers la locomotive, toujours avec les gros sacs et je prends place à côté du chauffeur qui hurle dans sa langue et appelle la police, je campe sur place et c'est les autres Indiens qui me demandent de descendre pour ne pas avoir d'ennuis. Le train part sous nos yeux. On ne rigole plus du tout. Heureusement, quelques types sympas sont dans le même cas que nous et ils parlent un peu l'anglais. Nous avons une heure trente pour faire connaissance. On tape un scandale au chef de station qui se réveille a peine malgré notre colère. Nous prenons notre mal en patience et discutons avec ces types qui nous aideront à prendre le prochain.
 
On passe les six dernières heures de trajet affalés les uns sur les autres entre la porte de dehors et celle des toilettes, assis sur et sous nos sacs... La nuit est courte ! On arrive à Bombay tôt le matin, exténués, et je pars tirer des sous, déjeuner, réserver mon ticket pour le soir, faire un tour au cyber, porter plainte à la gare. J'ai obtenu du chef suprême de la compagnie de train un thé et de sincères excuses et l'assurance que le contrôleur sera puni sévèrement... Je passe à la poste restante où je trouve un courrier de ma copine qui me fait oublier toutes ces galères. En plus, j'ai mon billet pour Abu Road (Rajasthan) et en sleeper s’il-vous-plaît grâce au « tourist quotas ». Je vais dans la foulée à Jhodpur, la ville la plus proche du Pakistan. Si je croise Oussama, je vous tiens au courant. Seb lui est allé se reposer dans un hôtel et je le retrouve plus tard pour manger un bout et flâner dans Bombay. On se quitte ce soir : vais-je être tout seul de nouveau ?
 
Bombay - Mont Abu
 6 décembre 2001. Je vous avais quitté du côté de la gare de Bombay, où j'avais trouvé semble-t-il un des rares cybercafés de la ville.  Incroyable que dans des petits villages, on trouve tout de suite internet, et là dans une énorme ville, c'est la lutte ! Enfin, pour dire vrai, plus rien ne m’étonne vraiment en Inde
 
Avant de vous raconter mes derniers jours, je voulais vous parler de deux-trois trucs. La première, c'est le "Smoking and Spitting Act of 1997" en vigueur à Goa. C'est une loi qui comme son nom l'indique, interdit de fumer et de cracher dans la rue. Toute personne surprise à cracher ou à fumer sera redevable d'une amende de cent roupies. (16 francs ! ) Incroyable, non ? Et le plus drôle, c'est que nous avons appris ça par un article dans un journal local qui disait : « Hier, 25 personnes verbalisées d'une amende de 100 roupies pour avoir craché dans la rue ! »
 
La deuxième chose dont j'ai oublié de vous parler, c'est de l’arrivée à Bombay, en train l'autre matin après la nuit d'enfer à changer de train et sans dormir... Et bien figurez-vous que le train ne s'est pas arrêté dans une gare avec un quai, mais au milieu de nulle part. On croyait d'abord à un arrêt à la con comme d'habitude, mais non, les Indiens ont commencé à descendre les hautes marches du train et à marcher le long des voies pour rejoindre la gare un peu plus loin ! On aurait dit des réfugiés, comme à Sangate, c’était assez irréel, et c'est le lot quotidien de tous les Indiens! On a beau dire, quelle chance on a de vivre en France, et comme la SNCF et la RATP sont efficaces chez nous !
 
Enfin, j'ai oublié de vous dire que j'avais vu le Mac-Donald de Bombay, face à la superbe gare de Victoria Terminus. Savez-vous tous que je boycotte Mac-Do depuis quelques années ? Est-ce vraiment la peine d'expliquer ici pourquoi ? Bref, c'est une tradition, quand je vois un Mac-Do à l’étranger, je rentre, je trouve les toilettes, et je pose ma crotte. Ça tombait bien, après la nuit de train, j'en avais bien besoin. Y'avait plus de papier, mais je m'en étais rendu compte avant, et j'avais demandé à un pauvre employé de me fournir le précieux tissu. A partir de là, pas besoin de se forcer. Faire caca, c'est bien la seule chose que m'inspire Mac-Donald. Voilà, c’était mon quart d'heure militant en colère. À ce propos, j'ai essayé de savoir où était venu José Bové en Inde, et bien, visiblement, y'a personne qui sait !
 
Maintenant revenons à Bombay : je quitte le cybercafé pour rejoindre Seb avec qui nous devons manger. Il est treize heures, le rendez-vous est dans une heure, je m'allonge dans l'herbe à côté du lieu du rendez-vous. Des gamins pas très clairs m'approchent. Ils me gonflent. Je les vire. Ils reviennent plus nombreux. Il y a du monde, mais ça les gêne pas et ils insistent pour avoir du pognon. N'arrivant pas à les faire partir, c'est moi qui les quitte avec le sourire, mais vraiment agacé. Je reviens me poser un peu plus loin. C'est maintenant un vieux à l'allure correcte qui m'approche. Il m'offre des bonbons, assez bons... Puis il m'attache un bracelet rouge et jaune au poignet. Il me fait un point rouge sur le front avec sa poudre bizarre. Il sort une lame de rasoir et l'approche de mon poignet. Je le regarde assez méchamment, il comprend qu'il ne doit pas me toucher. Il tend alors sa main avec un regard plein de pitié en me montrant son bracelet. Je lui fais un grand sourire, l'air de dire « tu m'as pris pour un con ?!! » et je me barre en souriant. Je me pose alors un peu plus loin au lieu du rendez-vous. J'attends près de deux heures, et comme Seb n'est toujours pas là, je décide de partir pour la gare à onze kilomètres de là. Ras-le-bol de cette ville de fous furieux où les gens ne te répondent même pas quand tu leur demandes ton chemin. Ras-le-bol de la pollution. Je me mouche, c'est tout noir en seulement cinq heures à Bombay. Ras-le-bol des emmerdeurs qui viennent te chercher dans les parcs pour te vendre des trucs dont tu n'as absolument pas besoin. Et enfin ras-le-bol des rabatteurs qui te proposent des bus pour Goa ! J'en reviens de Goa, je sais que j'ai une tête de techno-man, mais bordel, lâchez-moi les baskets !
 
Bon, on se calme, je récupère mon sac-à-dos à la consigne de la gare. Ils ont collé une étiquette dessus, avec de la grosse colle noire dégueulasse. Merci beaucoup. Je trouve mon train, non sans peine, et quarante-cinq minutes plus tard - il doit être au moins dix-sept heures, je retrouve trois types qui réservaient leur train ce matin en même temps que moi. Ils ont l'air bien sympa ces trois Israéliens et, comme ils me le proposent, j'accepte volontiers d'attendre le train de vingt-et-une heures en leur compagnie. Ils vont un peu plus loin que moi, mais on va quand même faire une vingtaine d'heures de train ensemble. On s'installe dans la salle d'attente, où je ne tarde pas à trouver un demi-sommeil.
 
Nous nous racontons nos périples respectifs, eux sont en Inde depuis cinq mois, ils ont fait les trois premiers mois en moto, et maintenant, ils font comme moi, train et bus. Ils ont vu tout le pays et me refilent de bons tuyaux. Je suis crevé et je ne tarde pas à trouver le sommeil mais bon, on est quand même dans un train et les vendeurs passent sans arrêt :
« Samooosaaa »
« Tchaiiiiiii Tchaiiiiii Tchaiiiiiiiaaaaaa »
« Tchaiiiiii, Cofffffeeeee, Tchaiiiiiii »
 
Vers quatre heures du matin, où je ne sais pas quelle heure, car je vis sans montre, je commence à m’inquiéter à chaque arrêt. Je me lève, regarde le nom de la gare. Au bout de cinq arrêts, un Indien me fait comprendre qu'on a deux heures de retard et que je pouvais dormir au moins encore trois heures avant mon arrivée. Je prévoyais d'arriver vers sept heures trente à Abu Road. Je me réveille donc vers sept heures, les Israéliens aussi. Ils ont une patate d'enfer, parlent et rigolent beaucoup, nous improvisent des chants israéliens, accompagnés de percussions. C'est super balèze et tout le monde rigole dans le wagon. Ils commencent alors à se fumer des joints et cela les rend de plus en plus mous. Ils me proposent à chaque fois de venir avec eux pour fumer, mais ça ne me branche pas.
 
« C'est du super matos, allez viens ! »
 
Malgré ça, je résiste. Et je ne regrette pas, car ils sont de plus en plus calmes et de moins en moins drôles ! Ils m'expliquent qu'en Inde pour supporter le train, il vaut mieux fumer ! Je les crois mais je m'en tiens à quelques thés et cafés.
 
Il est quatorze heure trente, quand nous arrivons à Abu Road. Sept heures de retard. Qui dit mieux ? Là, tous les taxis me sautent dessus. C'est deux-cent roupies pour Mt Abu à treize kilomètres. Ils me baratinent qu'il n’y a pas de bus aujourd'hui. Effectivement, rien ne semble indiquer qu'un bus va passer dans le coin. Mais on ne me la fait pas. Je pose mon sac et suis immédiatement envahi par une horde de gamins essayant de me vendre des oranges. J'en achète dix pour dix roupies. Je mange et partage le reste. Ils essayent de m'en vendre et commencent à s’énerver. Un peu de jonglage et des présentations détendent l’atmosphère. Ils sont assez impressionnés et rigolent beaucoup. Leur regard sur moi a changé. Ils me disent un par un leur nom, ou plutôt le surnom qu'on leur donne. Le balafré, un œil, le gros, le maigre, le sans-bras. Ils ont tous un joli petit surnom. Je répète et ils sont morts de rire. Super moment. Un bus arrive. Je saute sur le chauffeur en criant « Mount Abu! Mount Abu! » Il dodeline de la tête, ça veut dire « ok ». Je monte, paye mes treize roupies. Et quarante-cinq minutes plus tard, je débarque à Mount Abu, après une lente montée dans la montagne.
 
Le paysage est totalement différent. C'est désertique. Je trouve même des cactus de toutes sortes. J’aperçois mes premiers chameaux et des singes sont sur le bord de la route. Arrivé à la ville, c'est autre chose, le lac rend la végétation beaucoup plus dense et verte. La vue sur le lac est paradisiaque. Je refuse les nombreuses propositions d’hôtel, et file droit là où mon guide me dit. Je négocie la chambre avec vue sur le lac. Je demande mon premier seau d'eau chaude depuis mon arrivée en Inde. Un pur bonheur. Je fais un tour en ville, avale un rapide repas et m’enfonce dans un profond sommeil.
 
Mont Abu - à la rencontre d'un grand musicien Indien
 8 décembre 2001. C'est mon premier jour en Inde vraiment tout seul, je vais donc en profiter pour faire un peu de tourisme. Je commence par un tour du lac de Nakki, juste en face de mon hôtel. Dans un temple, j'entends une agréable musique indienne. Je m'approche, regarde par une fenêtre. Un groupe de musiciens est en train de répéter. Ils m'invitent à rentrer. Je m'installe, ils jouent super bien : des musiques traditionnelles de leur région. L'un d'eux parle anglais et m'explique qu'ils sont un groupe de musiciens pros, qui joue dans les mariages, pour des centres culturels ou lors de festivals.
 
J'enregistre quelques morceaux avec leur permission. Un peu plus tard arrive un homme, Manish, c'est le leader du groupe et leur professeur. C'est aussi le plus fameux des joueurs de tabla en Inde. Sachant que les deux instruments principaux en Inde sont le tabla et l'harmonium, je suis en présence d'un des plus grands musiciens indiens ! Pour ceux qui ne le savent pas, le tabla est un instrument de type percussions, un genre de djembé. Ce mec est une bête, il joue tout ce que tu veux et à une vitesse impressionnante !
 
Je passe l’après-midi en sa compagnie à regarder, écouter, enregistrer. Je fais connaissance de sa femme, prof de sciences sociales dans le grand lycée international de la ville. Très sympa de discuter avec une femme indienne et d'échanger des points de vue. Ils m'offrent des gâteaux supers bons, du thé délicieux et me proposent un rendez-vous pour un thé le lendemain. Je fais mon tour du lac, et joue avec des singes très marrants. Mais la nuit tombe déjà. J'essaie de me connecter à Internet mais c'est l'enfer. Je fais alors la rencontre de deux Israéliens avec qui je discute environ une heure. Ils reviennent d'Agra qui est ma prochaine destination, et me filent quelques bons conseils. Je vois ensuite Georges, un Suisse Allemand. Il est arrivé à Mount Abu en même temps que moi et repart lui aussi vers Jodhpur. Nous décidons de visiter la ville ensemble. Il est parti depuis quatre mois et est venu tout droit depuis la Suisse, par la terre uniquement, sauf un vol entre l'Iran et Bombay. On se balade dans les montagnes et on visite un super temple Jaina, tout en marbre. La finesse des sculptures nous laisse sur le cul ! On passe boire le thé avec les musiciens. On en profite pour  enregistrer des morceaux sur mini-disc. On décolle le lendemain direction Jodphur où on arrive en milieu d'après-midi, et une nouvelle fois, nous sommes scotchés par la splendeur des lieux. Nous occupons une superbe guest-house toute bleue de laquelle nous avons une vue sur la ville bleue et le fort sur la colline.
 
Samedi, on prend le temps de vivre et après la soirée à discuter avec un couple de Suisses francophones, deux Italiens et un Anglais, nous nous lançons dans la visite de Jodphur.
Jodhpur – Benares
 12 décembre 2001. Ils sont fatigants les habitants de Jodhpur. Je dirais qu'en Inde, dans les endroits un peu touristiques, environ la moitié des gens essayent de t'arnaquer dès qu'ils peuvent. Mais ici, c'est une lutte permanente, car quatre-vingt-dix pour cent tentent de t'arnaquer ! Pour acheter de l'eau, des fruits, prendre un taxi, c'est la lutte ! Si tu ajoutes la chaleur étouffante et la circulation, tu te rends vite compte qu'une journée à Jodphur, c'est pire qu'une journée chez Disneyland ! Alors quand en plus, tu apprends que les trains pour Agra sont complets, et que la visite du Taj Mahal, c'est super cher, et bin, t'en as ras le bol, tu achètes un ticket direct pour Bénarès, soit vingt-six heures de train, et tu passes le dernier jour à la guest-house à lire un bon bouquin. Le Taj Mahal, ce sera pour une prochaine fois. Grève en quelque sorte. Et bien, je vous dis ça fait du bien le repos. Pas de bruit, juste du soleil et un peu de bonne bouffe. Je suis prêt pour enchaîner mes heures de train. Lever six heures du matin mardi. Arrivée à Bénarès : onze heures. Le jour d’après ! Que dire de ces heures de train ? J'ai vu plein de gens monter et descendre du train. Partagé le compartiment avec un militaire qui puait la mort et au regard arrogant. Avec des Hollandais en vacances. J'ai aussi dormi. On en a profité pour me piquer mes rangers. A mon réveil, quelques Indiens ont bien rigolé. J'étais moins joyeux. Pieds nus. En plus, il fait un froid de canard. Je continue à lire dans mon duvet. Heureusement, quelques Indiens, qui ne parlent pas un mot d'anglais, me payent le thé et des fruits. On rigole bien. Ils m'offrent une paire de tong, un peu petite, mais ça me permet de rester au sec.
 
Il fait sacrément froid, je n’ai pas l'impression d'être en Inde. Encore une négociation de la mort, pour finalement partir excédé en vélo pousse-pousse à deux à l'heure vers ma guest-house. Pas de bol, c'est complet ! Celle d'à côté fera l'affaire ! Je retrouve alors un Français avec qui j'étais à Jodphur la veille. Il a 25 ans et boucle son tour du monde. On mange un thali délicieux ensemble. Le soleil est là aussi, timide. Je retourne à la guest-house, ou ô miracle il y a de l'eau chaude. Vingt-cinq minutes de sauna. C'est le pied ! Je pars joyeux poster quelques cartes postales. Bénarès est une ville de dingue. Tu en prends plein la tête et tous les sens sont en action. Demain, j'explore la ville. J'essaierai aussi de trouver des chaussures potables !
 
Lectures Indiennes
 14 décembre 2001. Et oui, le voyage, ça permet de retrouver le plaisir de lire. L'Inde s'y prête tout particulièrement avec ses longs moments d'attentes, en train, en bus, à la poste et un peu partout. Petite bibliographie de bouquins qui me sont passés entre les mains et dans la tête ces cinq semaines : le premier bouquin, je l'ai trouvé à Mamalapuram, il n'y avait pas beaucoup de choix en français, j'attaquais donc très fort avec « Le pavillon des enfants fous », d'une auteure peu connue, dont j'ai oublié le nom. L'histoire d'un séjour chez les fous, pour une gamine de treize ans anorexique. Pas très gai, cependant instructif et intéressant. Ensuite, les Suisses m'ont refilé deux bouquins : « Le sourire de l'ange », roman sympathique avec un ange et un faiseur de miracles, humour et aventures au rendez-vous. Divertissant.  Et « Gange ô ma mère ! », un chef d’œuvre de la littérature indienne, qui raconte un morceau de la vie de deux Indiens de la caste des guerriers ! Passionnant, lu en une journée, c'est pour dire ! On apprend presque autant sur la vie indienne qu'en passant un mois en Inde ! Dans la maison qu'on avait louée, j'ai dégoté un bouquin étrange en anglais « Sex Slaves Of India », un constat amer sur le commerce du sexe en Inde, réalisé par un journaliste anglais dans les années soixante-dix. Édifiant.  À ce propos, cela continue de nos jours de manière toute aussi atroce. Et les histoires sur les gamins disparus et les ventes d'enfants sont entendues ici à chaque coin de rue. Mon rickshaw d'hier s'est vu proposé de vendre son gamin pour sept-cent roupies à un homme dans la rue. Enfin, j'ai « trouvé » un bouquin dans une guest-house. « Nocturne Indien », d'Antonio Tabuchi. Le récit d'un voyage en Inde, à la recherche de quelque chose. Intéressant dans la mesure où son voyage fut assez similaire au mien, et bien des sensations et lieux du bouquin, je les ai vécus moi aussi...  J'ai aussi échangé d'autres livres, dont le dernier, « Apocalypse sur commande » de Ken Follet, un auteur américain à succès. L'histoire d'une communauté de hippie qui va devenir un dangereux groupe terroriste, afin de sauver leur vallée, menacée d'inondation par la construction d'un barrage. Sympa, suspens, actions. J'ai vraiment bien aimé, alors que je l'avais pris d'abord un peu à contre-cœur !  Enfin, dans l'ensemble, je suis content de mes lectures. Elles permettent également de s’évader de la dure réalité qui nous entoure chaque jour en Inde, et qui peut rendre dingue assez facilement, si on n’est pas fort dans sa tête...
Népal
16 au 28 décembre 2001
 
 
En direct de Kathmandou-Les-Cagoules : le retour !
 20 décembre 2001. Je parie que vous commenciez à vous demander si je n’avais pas été enlevé par les maoïstes ! Et bien non ! Aucun problème ! Tout va pour le mieux ! Je dirais même que ça pourrait difficilement aller mieux !  Le Népal, c'est formidable, mais avant de vous en parler, je vous raconte mes derniers jours. Je vous avais laissé avec mes lectures indiennes. Je suis resté un jour de plus à Bénarès en compagnie de Nicolas, le Français qui finissait son tour du monde. Nous avons passé la journée sur les ghats avec deux pauses pour chercher des bons restos, en vain ! On a aussi fait un tour de bateau sur le Gange, malgré l’épais brouillard qui n'aura pas quitté le ciel pendant toute la durée de mon séjour à Bénarès ! Ça me désole un peu, mais bon, c'est la vie !
 
En revanche, les singes, les buffles, les chèvres et les Indiens, bref : la vie nous a beaucoup amusés au bord des ghats. Et même à ne rien faire, la journée passe à une vitesse folle ! On arrive presque en retard au concert de sitar, tabla classique de l' « International Ashram Music ». Pas mal mais bon c'est pas ma musique préférée. Dimanche matin, lever très tôt pour le bus. Et la journée risque de passer un peu plus lentement : 280 kilomètres nous séparent de la frontière népalaise, et en lieu du bus promis, nous nous entassons à douze dans une camionnette prévue pour neuf passagers. On en a normalement pour huit heures, ça pourrait être pire. Peut-être pas en fait... On rouspète un peu avec les deux Français, les quatre Anglais, l’Australien, et les deux Japonais. Finalement, on part comme ça, avec les jambes entassées contre le tableau de bord et les genoux « en sang » à l’arrivée. Rien de spécial sur la route. Mauvaise route et brouillard. Région très pauvre.  Arrivée à la frontière, pas de problèmes particuliers, sauf que je n'ai pas de photos pour mon visa. Je paye donc le prix fort pour la photocopie. Plus tard, nous sommes assaillis par une horde de rabatteurs qui cherche à nous vendre un peu de tout : gâteaux, bière, bouffe, clopes, haschich, hôtels. Je les jette bien comme il faut et découvre la chambre que je vais partager avec trois Anglais et un Japonais. Un peu sommaire mais pour une nuit ça ira. Le pire, c'est encore la horde de moustiques qui sévira toute la nuit. 
 
Ni une, ni deux, après une des pires journées depuis mon départ, on décide d'aller s'en jeter une petite au bar d'en face. La Tuborg, du Danemark, est fraîche, bonne et pas chère. Je m'en jette trois grandes. Un plat de pâtes pas terrible et je me jette dans les bras de Morphée, aidé par les vapeurs « hachischiennes » de mes compagnons de chambrée.  Au matin, c'est moins drôle quand l'aubergiste nous réveille à six heures trente. Un poteau dans le crâne, j'avale un café et embarque dans un bus cette fois. Il reste seulement l'Australien, les autres ayant pris la route de Katmandou. Le bus n'est pas top confort mais au moins je peux allonger mes jambes ! Le problème, cette fois, c'est le froid de canard, il doit faire entre -5°c et 5°c, mais la porte reste ouverte en permanence. En plus, le brouillard nous gâche la vue les quatre premières heures. Je me glisse dans mon duvet mais le sommeil ne vient pas. Trop froid et trop secoué.  Après quatre heures pénibles, la route s’améliore et le soleil pointe enfin le bout de son nez. L’atmosphère se réchauffe, la vue est absolument magnifique. On longe une rivière et les montagnes sont énormes ! C'est vert et ensoleillé. Le sourire qui avait disparu depuis un bon moment revient enfin. Les cinq dernières heures passent toutes seules, avec de bonnes rigolades avec l'Australien qui est décidément un joyeux luron. Il finit par le Népal ses six mois de voyage en Asie.  On partage le taxi, négocions ensemble nos chambres et obtenons chacun une grande chambre avec moquette et eau chaude… 
 
On visite la petite ville de Pokara qui est déserte et on se lance dans un petit boui-boui, où on se tape des « momos », une spécialité népalaise absolument délicieuse : un genre de pâte fourrée aux légumes cuits à la vapeur. Un vrai régal et cela accompagné d'une délicieuse soupe à l'oignon épicée.  On n’est pas au bout de nos surprises et on se lance dans un tour des boutiques : la ville est vraiment déserte. Pas un chat. Certains commerçants nous expliquent que le couvre-feu pour les Népalais est à vingt-et-une heures, mais que les touristes peuvent traîner s’ils le veulent. Le fait est que nous ne sommes que deux touristes en ville ! C'est pourtant une ville immense !  Le lendemain matin, on va se lancer dans le shopping, les prix sont dérisoires et l’époque propice à la négociation !  Je regarde bien les prix et me lance dans des dépenses de folie. Une veste-parka polaire incluse en soi-disant Gore-tex, faux, mais tant pis. Une paire de chaussures genre « Caterpillar », « Camel Trophy ». Super costaud, je pense pouvoir les garder un an si j'ai pas à reprendre le train en Inde ! Un gilet en poil de Yak 100%, super chaud. Un pantalon-short en toile Benetton, c'est un peu de la folie, mais il est génial. Une paire de sandales « Timberland » de super bonne qualité !
  
À part le shopping, on se balade autour de Pokara, on visite la chute de Dévi qui est un peu ridicule car la saison des pluies, c'est pas maintenant !  À part ça, on se tape des restos d'enfer pour une bouchée de pain en compagnie de deux couples d'amis à Steve l'Australien. On a même droit à de la musique live assez sympa, par un groupe de jeunes népalais assez calés !  Voilà comment s’écoulent mes trois premiers jours au Népal, au soleil, à siroter des bières, à lire mon nouveau bouquin : "Le parfum" que nombre de voyageurs m'ont conseillé et qu'en fait j'ai déjà lu, mais c'est un plaisir de le relire...  Voilà, aujourd'hui après six heures et demie de bus, j'arrive à Katmandou où je viens de vous écrire.
 
À bientôt pour plus de news. Et pour les potes, mettez des thunes de côté car je suis en train de monter un projet de tour du monde en bus pour l’année prochaine ! Et oui, c'est un scoop, je suis en train de voir la faisabilité de combiner voyage de plaisir et humanitaire, mais je vous en dis pas plus vous allez me piquer l’idée. Je viens aussi d'avoir une idée de projet artistique pour mon tour du monde actuel ! Vous en serez plus assez vite, je commence demain en fait. Joyeux Noël et bonne année si on ne se voit pas d'ici là !
 
Katmandou City et ses alentours
22 décembre 2001. Et voilà que débute mon troisième jour à Katmandou ! J'ai pas trop la forme pour tout vous dire. Après vous avoir quitté plein d'enthousiasme la dernière fois, après un séjour revigorant à Pokara Lake, je rentrais à l’hôtel pris d'un terrible mal de tête ! Et oui, ça arrive, certainement dû à l'altitude... Je me réveille le lendemain matin, tout va mieux et je me lance dans l'exploration de la ville et de ses alentours : première chose, louer un vélo, c'est le même prix que la chambre, mais il va falloir que je m'y habitue, et puis ça me fait gagner un temps précieux à éviter les nombreux relous qui t’accostent avec leurs : « Haschich, Smoke, Dope, Try and Buy, Good Manali, tssss, tssss... » J'en passe et des meilleurs. Rien qu'à voir leur tête, et la vitesse à laquelle ils évoluent, ça ne donne vraiment pas envie de fumer. Deux de tension les types... L'autre avantage du vélo, c'est que certains coins de la ville sont payants (Pashupatinah, Durbar Square). En vélo, tu échappes à ça, car le temps que le type qui récolte les sous te voit, tu es déjà passé et bien loin ! Bref, j’achète ensuite un pied pour fixer mon caméscope, car j'ai dans l’idée de prendre des photos des locaux. Au départ, je voulais prendre cent photos dans chaque pays, mais ma première tentative ne connaît pas un franc succès. Il me faut une heure, à côté d'un temple où il y a pourtant du monde, pour prendre seulement dix-sept personnes. Au bout d'un moment, je suis entouré de relous qui commencent à s'intéresser de trop près à mon caméscope. Je choisis de plier le matos. Je recommencerai un autre jour, c'est assez pour aujourd'hui.  J'enfourche mon moutain-bike et traverse la ville d'ouest en est, pour poster une lettre, et confirmer mon billet d'avion, puisque c'est la route de Pashupatinah.  J'en profite pour déguster d'excellents momos, vendus par un type dans la rue. Ce sont les meilleurs que je trouve jusqu’à présent même si la sauce qui les accompagne me laisse la bouche en feu pendant près d'une heure, et même  si l'eau que j'avale ne peut rien y faire...  Arrivé à Pashupatinah, où je ne sais pas trop ce qui m'attend, je suis alpagué par des types qui veulent me vendre une entrée moins chère, une place de parking pour mon vélo, etc…Je trace vite ma route en les envoyant à moitié chier, finalement je passe gratos et me retrouve entre palais, monuments anciens, temples bouddhistes et une espèce de foire-fête foraine où des haut-parleurs balancent un discours assourdissant auquel évidemment je ne capte rien. Je ne suis pas d'humeur causante, et le seul à qui je parle dans cet après-midi, c'est au vendeur de pommes, qui me posent les questions habituelles. Je décide de retourner en ville, prendre une bonne douche, car cela fait bien six heures que je tourne en vélo, et j'ai les cuisses qui commencent à geler !
 
Je rentre donc à l’hôtel, où l'eau chaude ne vient pas. Douche glacée. Froid de canard. Je lis tranquille jusqu’à huit heures, quand je me lance pour aller manger un bout. Et là, c'est la surprise, alors que c'est la cohue dans la journée, la ville est totalement déserte, les boutiques toutes fermées... C'est pas gai. Je trouve quand même un resto où je me tape un super falafel en discutant avec le patron qui n'a pas l'air plus ennuyé que ça du manque de clientèle. Le pire, c'est quand-même le nombre de policiers au mètre carré dans la ville : genre un tous les dix mètres.  Je retourne à l’hôtel, où je dévore « Le parfum » qui est décidément un très bon bouquin.  Ce matin, je me réveille le nez et la gorge pris, je décide de me mettre sous antibiotiques afin d’être remis pour le jour de l'an.  J’émerge à onze heures sur la terrasse de l’hôtel où j'attaque en bronzant un nouveau bouquin.  À treize heures, ça va un peu mieux avec tout ce soleil, et je me lance faire un tour en ville... Petites emplettes, fruits et boissons et je dégote ce café internet pas cher, avec une bonne connexion !  Sur ce, je vous laisse, je crois bien que je vais me taper une bonne grosse pizza !  Il fait chaud ici, c'est dingue !
 
Noël dans la montagne népalaise !
 25 décembre 2001. Je vous avais laissé fatigué et un peu malade, rassurez-vous tout va mieux !  On est donc le 23 décembre, je prends le peu d’énergie qui me reste et boucle mon sac à dos, version allégée, et laisse le plus gros à la consigne de l’hôtel.  Je ne sais pas trop ce qui m'attend quand je monte dans le bus vers Nagarkot, à 3 heures de route de la capitale népalaise. Je me retrouve assis à côté d'un New-Yorkais super sympa, Craig, qui se rend au même endroit. Nous sympathisons rapidement. Il est designer et passe un mois de vacances au Népal. Il a préféré échapper à la sinistre ambiance qui règne à New-York, particulièrement le jour de l'an !  En arrivant, on se rend compte qu'il n'y a pas vraiment de village, mais plutôt une succession d’hôtels et de logements divers à flanc de montagnes. La vue est absolument grandiose et on aperçoit même au loin, le majestueux Mont Everest, qui ne paye pas de mine en comparaison aux sommets plus proches qui nous entourent.  On cherche rapidement un coin où nous poser pour la nuit, c'est partout assez cher, (et en dollars !), mais on trouve de sympathiques petits chalets, à un prix raisonnable...  On file boire un chocolat chaud, au même prix que le chalet, on fait le repérage des lieux car le lendemain, nous prévoyons de monter avant le lever du soleil à une tour d'observation, située à plus d'une heure de marche ! On apprend vite que l’accès est bloqué par l’armée. On en oubliait presque que le Népal est plus ou moins en guerre ! On se rabat donc sur le toit d'un hôtel qui surplombe la colline de Nagarkot.  On se fait un petit billard avec des gamins népalais assez doués, mais qui ne peuvent rien face à la chance que nous avons lors des deux parties que nous jouons avec eux !  La nuit tombe déjà et nous filons avaler rapidement une soupe à l'oignon, fameuse, et un pain tibétain au miel, avant de nous coucher tôt, car la journée de demain promet d’être longue !
 24 décembre 2001. Effectivement, lever six heures, trente minutes de marche alors que le jour se lève, dix minutes d'attente, le soleil montre le bout de son nez au-delà des montagnes. C'est absolument fascinant. Beau cadeau que cette vue !  On prend un vigoureux petit-déjeuner de trekker, car nous avons prévu de partir sans plus tarder rejoindre le temple de « j'ai oublié le nom », à pas moins de quinze kilomètres à vol d'oiseau, soit vingt-six kilomètres par les petits sentiers de montagne !  À midi et demi, après avoir marché presque non-stop à travers des sentiers incroyables, nous arrivons à un premier temple, hélas, ce n'est pas celui-là, il nous reste encore deux heures et demie de route ! On atteint le lieu vers quatorze heures trente, où l’on se tape un sacré gueuleton ! On visite le temple-village assez rapidement et repartons pour deux heures de marche, il reste six kilomètres quand nous croisons une route et décidons d'un commun accord de finir en bus !  On arrive à Bouddha, où se dresse le plus grand temple bouddhiste du Népal, impressionnant, mais il est dix-sept heures, et on décide de manger un bout avant de trouver un hôtel et de se coucher ! Il me reste la force de finir mon bouquin : « Dans le cercle sacré » de Sulitzer, que je finis assez satisfait en ce soir de réveillon. Je n'ai pas l'heure mais il doit être dix heures du soir quand je m'endors dans un sommeil qui j’espère sera vraiment réparateur !
 
 25 décembre : lever à huit heures après un bon gros dodo, on prend un petit déjeuner en observant les bouddhistes du haut de la terrasse qui surplombe le stupa, on se dit, à regarder leurs prières, que la religion, c'est vraiment pas la joie. Même le bouddhisme, où pourtant on n'est pas censé croire en un dieu ! Enfin, évitons les polémiques sur cette liste où je suis le seul à m'exprimer !  Il reste un kilomètre jusqu’à Pashupatinah, lieu de crémation célèbre au Népal, et temples importants. Nous les parcourons à pied. Il reste encore cinq kilomètres pour Thamel, le quartier de Katmandou où nous avons hâte de retrouver nos hôtels. Nous prenons un auto-rickshaw ! C'est plus cher, mais on n’en peut vraiment plus.  On se sépare. Rendez-vous fixé à dix-huit heures au Café New Orléans, où nous allons nous taper un vrai festin de Noël, cette fois ! En attendant, je prends une douche chaude, mange un cheeseburger végétarien, fait une grosse lessive, vais chez le coiffeur (rasage de crâne et de barbe), il me propose un petit massage que j'accepte volontiers, malgré le coût de deux cent roupies, mais j'oublie ma radinerie trente secondes, c'est noël et puis ce n'est jamais que vingt francs !  Il me ruine le dos ce con à taper comme un malade. Mais quand c'est fini, je me sens quand même bien mieux qu'avant. Je rejoins ma terrasse, d’où j'attaque un nouveau roman en essayant d'estomper la différence de bronzage entre mon crane blanc et mon visage noir. Allez, je vous laisse, je vais me taper des bons « momos », car c'est mon dernier repas au Népal, demain je m'envole pour Bangkok !
Thaïlande
28/29 décembre 2001 et du 10 janvier au 1er mars 2002
 
 Je suis tellement occupé que je vous raconte juste mon arrivée et les débuts vite fait ! Arrivé à Bangkok avec deux heures de retard, le taxi que m'a envoyé Vincent est bien là... Il me dépose au pied d'un complexe hôtelier de luxe ou je reçois une carte, qui ouvre la porte de l'appartement, où un mot m'attend. Vincent et Caroline, sa future épouse seront de retour vers 17h. J'ai pour consigne de prendre une douche, de boire une bière et d'utiliser la piscine, du style « Center Parc » ou « Aquaboulevard » mais à l'air libre... Ils arrivent donc à 17h : on ouvre des bières car ce soir c'est la fête, comme tous les soirs. Vince a 23 ans, il monte un business d'import-export ici. Il connaît beaucoup de Français qui nous rejoignent, la plupart bossant pour Enfants du Mékong, une association humanitaire. Au menu : foie gras, Sauterne, St-Nectaire et Champagne. Les filles nous concoctent des petites patates sautées, que des tomates-cerises accompagnent délicieusement. La bière coule à flot et on décide vers 23h d'aller boire un coup dehors. On va dans un bar très sympa où un groupe joue live, ça pulse à donf et nous sommes les seuls touristes. On reste une heure, ça danse pas mal sauf moi qui termine difficilement mes pina-colada !
 
Lever tôt sans difficulté, je vais au jacuzzi suivi d'un petit sauna chaud comme on les aime... Vince se lève à 10h30 et on déjeune au Nutella, j'ai fait une folie ! On se tape des brochettes de porc dans Bangkok avec du riz gluant et direction vingt bornes au sud pour un petit lac où on se fait deux heures de wake-board et où je suis ridicule, mais bon… Sorte de ski nautique, mais en surf. Demain, on bouge au Cambodge retrouver quinze Français faire la chouille, les provisions sont impressionnantes. Je reste un peu là-bas - au Cambodge -, et après je reviens ici -en Thaïlande - où avec la grosse connexion internet, je vais retaper mes sites internet et vous gaver de vidéos.
 
Bangkok - un peu de repos
16 janvier 2002. Salut à vous tous ! Je vous manquais ? Vous pensiez que j'avais été enlevé par les khmers rouges ? Pas du tout ! Après douze jours de Cambodge, un pays qui m'a vraiment bouleversé et dont il faudra que je vous parle longuement, me voilà de retour à Bangkok. Sawadi Krap, rentré lundi dernier à Bangkok, je passe le plus clair de mon temps dans l'appartement de Vince. Un peu de repos, juste « perturbé » par quelques petites fêtes entre amis. Je vais à la piscine en bas de l'immeuble, au sauna, au jacuzzi. Vince me rejoint faire un billard. On sort aussi : resto délicieux, poulet aux noix de cajou, goûter et partie de foot avec les gamins des bidonvilles de Bangkok, dans le cadre d'une après-midi avec l’aumônerie ! (sorte de catéchisme pour ceux qui savent pas...), marché de Chatuchak, un de ces immenses marchés où l’on trouve de tout à pas bien cher.
 
Une grosse partie de mon temps est occupée par l'ordinateur, surtout les nuits, où je retape des sites web et où je prépare la mise à jour de mon site www.zoulstory.com ; Un projet de site web payant est enfin tombé parmi les sites gratuits et je vais peut-être me faire un peu d'argent, mais rien n'est encore fait. Concernant mon projet artistique, je n'ai pas encore abandonné l'idée, mais je ne vous en parle pas, étant donné que ça n'avance pas. Sur le Cambodge, dont il faut que je vous parle, il me faut un peu de temps pour laisser mûrir les idées que je me suis faites sur ce pays, mais promis j'y reviendrai plus longuement.
 
Mon programme pour les jours suivants : jeudi commence la « bambou party », la réunion des volontaires de l'association Enfants du Mékong. Je vais essayer d'assister aux débats dans la mesure du possible et prendre des contacts pour mon après tour du monde. Je crois bien maintenant qu'il me sera difficile de reprendre une vie normale, une vie dans le capitalisme en fait. À la fin du week-end, je repartirai à Yasothon avec Véro, afin de m'imprégner de la vie de ce foyer pour gamins orphelins dont la plupart sont atteints du sida. Ils manquent de volontaires de toute façon et mon aide sera donc bienvenue.
 
Après cette semaine, retour à Bangkok, peut-être pour réaliser ce site payant, et départ pour le trip moto dans le nord vers Chiang Mai et Ompai, là où est Sophie, une autre Bambou d'EDM. Ne croyez pas que je sois mort ou quoi, juste qu'un petit peu de confort et d'internet ne me font pas de mal.
 
Ah, j'oubliais, j'ai aussi changé mes billets d'avion et donc modifié mon plan de voyage ! Je quitterai donc la Thaïlande pour me rendre à Singapour prendre mon vol vers Bali le 3 Mars, où je resterai trois semaines avant de rejoindre l'Australie du nord à Darwin, et où j'essaierai d'acheter une voiture pas chère. De là, départ pour Alice Springs où un vol m'emmène à Sidney le 25 Avril, sauf si j'ai une bonne caisse et que je trace jusqu'au sud en bagnole... Ensuite, à Sidney, je pense que je chercherai un boulot à la con, histoire de vivre à l'Australienne : barman, serveur, pizzaïolo, etc... Le 5 juillet, un vol m'emmènera en Amérique Latine, où je resterai donc jusqu'au 4 novembre, quatre mois complets. Environ un mois par pays donc. Il se peut aussi que j'abandonne mon vol de retour, et que je reste en Amérique Latine un peu plus longtemps, que je rejoigne New York par la route en prenant mon temps et qu'enfin je me paye un petit New York-Paris. Voilà les news après une petite absence. Bon courage à vous pour le froid ! Ici, sans la clim, ce serait difficilement supportable, il fait environ 34° dehors…
 
Yaso : la maison de l'amour
31 janvier 2002. Dernier soir à Yaso, j'en profite pour vous communiquer à chaud mes impressions. Bangkok est loin, très loin... Après seulement quatre jours ici, je pense avoir découvert une bonne partie du visage de la Thaïlande. Voyage en bus le dimanche soir, arrivée au foyer vers cinq heures du matin. Une ou deux heures de sommeil rapide, et la journée commence avec les gamins. Il sont une quinzaine, entre six mois et treize ans, tous orphelins ou abandonnés.
Tous plus craquants les uns que les autres. Chacun possède son histoire, généralement assez difficile à entendre pour des Occidentaux qui ne s'y sont pas préparés. À l'âge qu'on appelle « de la plus tendre enfance », ces enfants n'ont connu que le malheur et la tristesse. Homemak, « la maison de l'amour », a pour mission number one de donner de l'amour à ces enfants. Les gamins après quelques temps ici resplendissent, respirent la joie et le bonheur. Quiconque passe ici est sous le charme. La réussite de cette maison tient essentiellement sur le courage et la volonté des volontaires, tous thaïlandais, et de la volontaire française envoyée par Enfants du Mékong, Véronique cette année. Qui avouons-le, n'est pas pour rien dans ma présence au centre.
 
Mais revenons à ma semaine. Le lundi, ça commence très fort : Le curé du coin nous annonce qu'une femme et ses deux enfants sont venus se réfugier à l’église et demander de l'aide. Son mari la battait. Le foyer va l'accueillir quelques temps avec les deux gamins. Vous auriez vu leur sourire le premier soir ici, franchement ça réchauffe le cœur. C'est la seconde mission du centre : accueillir les personnes en difficulté. À peine a-t-on accueilli cette famille, nous partons rencontrer un des enfants parrainés par un programme EDM, dans un village à une soixantaine de kilomètres de Yaso. Véronique connaît mal la route, et n'a pas dormi de la nuit. L'unique voiture du centre est au garage. Pourtant, elle a promis à cette famille de lui rendre visite ce lundi. Elle décide que nous irons en moto, plutôt en mobylette même…
 
Je trouve que c'est de la folie, surtout que cela veut dire qu'on va rentrer de nuit et ça m’inquiète un peu. On demande finalement au curé de nous accompagner avec son pick-up. Ni une ni deux, il nous embarque. Une heure plus tard, nous entrons dans le village. Les routes en terre battue rouge sont splendides. Les gens sourient sur notre passage. C'est pas tous les jours que trois « farangs » passent dans le coin... On fait aller chercher le gamin qui est aux champs avec son grand-père. On lui lit la lettre de sa marraine et le photographie. Il est tout petit et tout ému. On lui laisse la lettre traduite sur place par le curé, qui vit en Thaïlande depuis 35 ans. Le gamin recevra une aide financière chaque mois pour aller à l’école.
 
On fait la route de retour rapidement, et le curé nous invite à manger un succulent repas : foie gras, toasts et vin blanc d’Alsace. Le frigo est plein de bières et de rouge, et on s'en jette une ensemble après avoir fini le blanc. On est aussitôt invité à partager une purée par une bonne sœur. C'est en fait un petit festin qui nous attend. C'est thaï, c'est bon, pas trop épicé, un de mes meilleurs repas depuis mon arrivée en Thaïlande !
 
Le curé nous ramène au centre vers vingt-et-une-heures et on apprend qu'une jeune femme sidéenne sourde et muette, qui était arrivée au foyer quelques jours auparavant et qui était repartie sans prévenir, est finalement revenue ! Elle est allongée dans une des petites maisons à même le sol, comme c'est la tradition ici. Elle est incroyablement maigre. Mais elle sourit. Elle ne se nourrit que très peu, le curé m'explique que des champignons lui obstruent l’œsophage. J'ai déjà l'impression d’être là depuis une semaine alors que la première journée n'est même pas finie !
 
Les enfants sont devant la télé, jouent avec les volontaires. Et c'est le moment de débuter une « prachum », une réunion pour faire le point sur le programme des jours suivants, et les nouveaux arrivés. La réunion a lieu en Thaï, je reste donc à jouer avec les gamins, et c'est un vrai plaisir. Je me rends compte qu’une journée à Yaso me donne plus envie d’écrire que quinze jours à Bangkok. C'est ça la vie en fait je crois. Je vais quand même abréger pour les trois jours suivants.
 
Donc lundi soir, le curé nous laisse en demandant si je souhaite l'accompagner demain matin à 6h30 pour aller chercher Pi Tiou, la fondatrice et responsable d'Homemak à cent kilomètres de là. Elle revient du centre qu'elle ouvre aujourd'hui dans le nord de la Thaïlande à Melanoi. Elle s'y rend une fois par mois au moins. J'accepte, ce sera l'occasion de connaître ce père Tonneau, qui a décidément eu une vie riche de lutte et d'entraide. Mais je ferai certainement son portrait sur le site web dès que j'aurai plus de temps.
 
Donc, cinq heures de sommeil plus tard, le mister frappe à ma porte. Il est en avance. Le temps d'enfiler un short et je monte dans la bagnole. À nouveau, le paysage est d'enfer. La route est belle et le lever de soleil calme son homme ! On récupère Pi Tiou et retour à la case départ. Je connais désormais la vie de Pi Tiou, la vie du curé, et je sors d'une discussion philosophique sur le sens de la vie comme je n'en avais jamais eu auparavant. Le petit gars a beau être à fond avec son bon dieu, il faut reconnaître qu'il a passé sa vie au service des hommes et qu'il est heureux comme tout !
 
Il dit avoir trouvé le sens de la vie. Je le crois. On partage un bon petit-déjeuner à la française avec le père. On récupère la voiture du centre et après un peu de temps avec les gamins, on charge la voiture et on file dans un village à une cinquantaine de bornes du centre. C'est la troisième activité. On débarque à huit dans les villages : la voiture pleine à craquer et les autres en moto... Sauna, massages, bouffe commune, distribution de cahiers, jeux avec les gamins. On prend contact avec la population nombreuse.
 
Véro, qui a suivi les cours de l'école de massage la plus réputée de Bangkok, enseigne à son tour. Les vieux sont particulièrement attentifs. Perso, je fabrique un bâton du diable avec deux bouts de bambous et je joue un peu avec les gamins. Je m'initie au massage et teste le sauna aux plantes médicinales. La soupe n'est pas mal non plus ! On range tout quand la nuit tombe et, vannés, on retourne au centre où il faudra jouer avec les gamins, avant de les coucher... Une rapide leçon de fabrication de site web avec Véro et je file me coucher.
 
Mercredi, rebelote, on monte dans les villages. L’atmosphère est différente, mais toujours aussi sympa. Jeudi, même programme et c'est maintenant jeudi soir en revenant du village que je vous écris. Je suis crevé mais il faut bosser un peu le site web avec Véro car demain je file à Pak Chong, d'où je rejoindrai la réserve naturelle de Kao Yai, conseillée par Vince qui devrait m'y rejoindre samedi !
                                
Nouvelle idée en moi : monter une maison comme celle-là !  Véro est quasi partante pour se lancer dans l'aventure avec moi. Mais elle veut d'abord finir son année à Yaso. Rentrer en France, se trouver un mari. Visiblement, je ne lui conviens pas. Et ensuite, elle avisera. Il faudra un jour que je me décide sur ce que je veux faire. Peut-être que celle-là, c'est la bonne ! Je vous salue Marie ! Et si vous voulez envoyer des thunes ici ou parrainer un gamin, là c'est l'occasion, je peux vous dire que votre argent sera vraiment bien dépensé !
 
Comment se remettre d'une semaine catho ?
4 février 2002. En faisant du stop un samedi matin à huit heures, en tombant sur une bande de punks thaïlandais, à moitié hippies, à moitié apaches, et complètement déjantés ! Se retrouver ensuite à un des plus gros festivals rock de Thaïlande. Quand on a prévu un tour dans une réserve naturelle, c'est plutôt marrant ! Résultat : un week-end à squatter avec eux. Neuf heures de soupe thaïlandaise enregistrée sur MD. Cinquante à soixante-dix milles Thaïs et seulement quelques blancs. De la musique plein les oreilles de samedi midi à dimanche huit heures du matin où je décide après une nuit agitée de filer au calme faire une randonnée dans le magnifique parc de Kao Yai.
  
Bref, après un saut rapide à Ayutaya, l'ancienne capitale de la Thaïlande, je rejoins Bangkok où je reste encore deux jours pour prolonger mon visa et repartir vers de nouvelles aventures avec Vinze : Kanchanaburi et le pont de la rivière Kwai, Hua Hin et ses plages paradisiaques, en compagnie des jolies mannequin(e)s thais du Wake Board de la semaine dernière... Pour la suite, ce sera Chiang Mai, le trip de cinq jours en moto et une longue descente vers Singapour.
 
Kanchanaburi : une nuit au bord de la rivière Kwai..                
7 février 2002. Je reviens d'un week end de folie en compagnie de Vinze, sa sœur, Thérèse une bambou EDM, nous sommes allés rendre visite à Piek, un ami thai de Vinze, et à sa copine Sandrine, une suisse installée ici depuis quelques mois. Il tient à Kanchanaburi (où se situe le fameux pont de la rivière Kwai..) une agence touristique, canoë 4x4 etc... À peine arrivés hier après-midi, on file au resto se taper un super poisson grillé. Pour digérer, on fonce aux sources d'eau chaude prendre un bain bien revigorant, après les deux heures de route sous le soleil du matin. On décide alors de passer la soirée à « Jungle India », un coin super sympa au bord de la rivière. Le temps de faire trois courses et nous voilà partis avec deux potes thais de Piek pour Jungle India ! On arrive quand la nuit tombe, et le feu est déjà allumé ! Le cuistot nous prépare deux énormes poulets ! On les accompagne de patates au feu de bois sauce garlic butter, d'une salade de tomates et de quelques fruits. Le tout noyé de bière, on parle beaucoup, je jongle avec un golo de feu improvisé, pas terrible terrible. Le repas se termine. Tout le monde est bien plein. Un des Thais est complètement pété avec les bangs qu'il s’enchaîne, sans parler du cuistot qui est parti se coucher avec la bouteille de whisky ! Bref, on commence à être naze et on demande au mec d'aller se coucher. On s'endort à la belle étoile. Silence troublé seulement par le bruit de l'eau, des grenouilles. Le ciel est beau à pleurer !
Au matin, le soleil nous réchauffe et sèche vite les duvets. Les plus téméraires plongent direct se laver dans la rivière tandis que d'autres préparent le petit-déjeuner toujours au feu de bois. La matinée s'écoule entre plongeons et bronzette. Excellent. Tout le monde est bien rouge quand on décide de lever le camp. On s’arrête déjeuner dans un nouveau restaurant tout aussi délicieux que celui de la veille. J'ai pris l'habitude du poulet grillé, mais accompagné cette fois de noix de cajou excellentes ! Un peu trop épicé cependant ! Le retour en 4x4 est bien folklo. On rentre à Bangkok vers vingt heures, contents du week-end. Demain matin, nous repartons pour Hua Hin. Bon courage, les bosseurs !
 
Hua Hin et Trip Moto dans le nord de la Thailande
18 février 2002. Sawadi Krap ! En transit par Bangkok, je vous racontais mon week-end d'enfer à Kanchanaburi avant de repartir aussi sec pour Hua Hin, sympathique station balnéaire envahie depuis bien longtemps par une foule de touristes à la recherche de plages paradisiaques. Effectivement, les plages sont superbes, mais nous avions prévu la masse de touristes et nous nous sommes rendus à une vingtaine de kilomètres de là, dans un coin éloigné et peu connu, où nous avons pu jouir tranquillement d'une plage immense et déserte.
 
Nous sommes d'abord sept à partir en 4x4 : Vinze, sa sœur Claire, Thérèse, Astrid, Étienne, Gabriel et moi. Nous serons rejoints le soir même par deux copains expat' de Vinze et le lendemain par Aude, une nouvelle amie des deux bambous du Vietnam (Étienne et Gabriel : il faut suivre un peu dans le fond…) qu’ils ont rencontrée aux cours de massage du Wat Po.
 
Le premier jour s'écoule bien vite entre baignades, foot de plage, châteaux de sable et grandes discussions (religieuses ?) La soirée, après un délicieux repas, se termine avec quelques bières, on n'y échappera plus désormais. Autour d'un bon feu sur la plage, les uns jouent de la guitare et chantent tandis que je cours le long de la plage, avec une énorme branche de cocotiers enflammée. Un bain de minuit, en fait beaucoup plus tardif achève les débats !
 
Le lendemain, réveil difficile, promenade sur la plage vers quatorze heures, après s'être enfilé un bon américan breakfast. On peut pas dire que la vie soit bien difficile en Thaïlande.. Baignades. Bronzing. Baignades. Bouffe. Bronzing. Baignades. Certains s'offrent à prix d'amis un petit tour en catamaran. Avec quelques retournades pour certains, mais sans gravité.
 
Le soir, on décide d'aller manger à Hua Hin , où l'on partage une série de plats divers et variés. Tout est absolument succulent. On recommande une seconde série de plats, qui ne fait pas long feu non plus. On rentre, après une visite éclair du célèbre hôtel de la Railway of Thailand.. ...et du « Seven/Eleven » qui vend encore quelques mousses bien fraîches. Pour s'économiser le prix de la chambre, je propose à ceux qui le veulent de m'accompagner pour dormir sur la plage. Finalement, seule Astrid se décide à venir avec moi. Seulement on n’a pas de duvet, et c'est un pauvre sac à viande qui limitera l'humidité venant du sable froid. Bilan : une nuit à se cailler et en plus, on loupe le seul truc à la limite motivant, le lever de soleil : je crois la seule demi-heure où j'ai vraiment pu dormir cette nuit-là.
 
Au moins, on va pouvoir profiter de la journée car nous sommes levés bien plus tôt que les autres ! Vous connaissez le programme : petit déj', baignade, bronzing. Tout est bien. La journée passe à un rythme incroyable malgré l'inactivité ambiante et il est temps de s'entasser à huit dans la caisse pour un retour dans la bonne humeur !
 
Voilà pour le week-end à Hua Hin. Cela nous amène donc au lundi matin où je me réveille de nouveau à Bangkok. Le lundi soir, nous fêtons l'anniversaire de Sandrine de Kanchanaburi, en compagnie de deux amis suisses. Un bon resto, du bon vin. Je mène une vie de pacha et je dois dire que j'aime bien. La soirée se poursuit sur une terrasse en haut d'un building où nous sirotons une dernière mousse. Avant de rentrer chez Vinze pour l'ultime bain de minuit... On discutera encore jusqu'à pas d'heure.
Mardi matin, on se remet de la veille et le reste de la journée sert à préparer le départ du lendemain pour le trip moto dans le nord. Au programme : Nous sommes sept mecs : Vinze, Damien, Mathieu, Gabriel, Étienne et son cousin Pascal, moi et enfin, une courageuse nana : j'ai nommé Thérèse, elle est de tous les bons coups.  
 
Mercredi matin, départ pour Chiang Mai en 4x4 puis location des huit motos Honda Baja 250 et Suzuki DR 400. Jeudi matin, départ pour Om Pai. Vendredi matin, départ pour Mae Sariang. Samedi matin, départ pour Mae Ang Son. Dimanche matin, départ pour Wat Chan en passant par Pai. Lundi matin, retour sur Chiang Mai.
 
On galère un peu pour trouver les motos mais finalement, nous sommes tous prêts à dix heures du mat' pour le départ avec nos motos, nos gants, et nos casques. On fixe nos sacs à dos, on détermine deux groupes et on se lance : cent soixante bornes de route pour commencer, puis suivront une quarantaine de km de piste, plus ou moins praticables. La plupart d'entre nous sont des novices en matière de moto. Première ou deuxième fois pour tous, hormis Vinze et Damien qui connaissent déjà bien les engins !
 
C'est folklorique de nous voir tous comme ça, surtout que ce genre de moto est loin d'être répandu en Thaïlande. On adopte cependant un bon rythme et il ne nous reste plus tant de routes que ça lorsque nous faisons la pause déjeuner. On arrive finalement à Om Pai, un petit village perdu dans la montagne qui accueille une école de deux cent enfants dont une centaine sont internes. C'est là où bosse Sophie, une autre bambou EDM à qui nous faisons la surprise de notre arrivée. Elle est super contente de nous voir, mais nous sommes déjà en train de taper le ballon avec les gamins du centre qui ont un sacré talent au football ! Sans le savoir, nous arrivons le soir de l'anniversaire du boss du centre, et la fête va battre son plein toute la nuit. Nous supporterons les discours à la mode Thai. Mais le karaoké nous laisse songeur, et nous empêche de dormir.
 
Le lendemain, après quelques bricolages, nous partons faire un tour avec Vinze dans les montagnes. Je maîtrise l'engin et j'ai découvert un nouveau plaisir : la moto ! Incroyable, alors qu'autour de moi, une multitude de gens sont dingues de la moto (frère, père, cousin, potes), j'y ai échappé pendant toutes ces années ! En tout cas, on se lance sur des chemins boueux, et on escalade la montagne à fond de pelle (oui, je m'y crois un peu là...) On se fait de belles frayeurs, mais les seuls à vraiment souffrir sont mes doigts qui sont alors gavés d'ampoules…
 
 De retour vers le village, on croise le reste de l'équipe : Thérèse les emmène à la cascade la plus belle de la région. On se joint à eux et effectivement, la cascade est terrible. Baignade, massage hydraulique supra efficace ! Et on fonce car il ne faut pas trop traîner. C'est là que Damien se rend compte qu'il a perdu ses clefs de moto ! On le ramène au village en attendant de penser à une solution. Finalement, nous faisons deux groupes : Vinze part avec Damien afin de faire les fils de la moto et de démarrer ainsi. Ils prendront la route normale pour se rendre à Mae Sariang. Le reste de l'équipée se lance par des chemins hasardeux à l'assaut de la montagne en direction de Mae Sariang. On progresse bien vite malgré l'état de la route, mais il nous faudra quatre bonnes heures pour parcourir les cent kilomètres qui nous séparent de la ville. On tourne autour d'un orage, à moins que ce soit lui qui nous tourne autour depuis un moment quand il nous éclate à la tronche. Heureusement, nous avons déjà quitté la piste pour une route goudronnée. Trempée en moins de temps qu'il ne faut pour le dire, je sèche aussitôt la pluie terminée !
 
À l'arrivée, avec quelques petites chutes, on se retrouve dans une superbe guest-house où tout le monde apprécie un repas de grande qualité. Une bonne nuit là-dessus. Un bon petit déjeuner et deux groupes se forment à nouveau. Pascal doit être impérativement à Bangkok lundi et fera donc un jour de moins. Pour ma part, mon visa expire également ce lundi 18, et je dois donc me rendre à la frontière Birmane pour récupérer un mois gratuit de prolongation. Les autres suivront le programme tandis que nous nous lançons dans la fameuse route des 1 600 virages sur moins de cent soixante kilomètres soit : « des virages, en veux-tu ? en voilà ! de la ligne droite ? n'en espère pas ! » On bourre comme des malades car il y a peu de voitures en face, et on se fait vraiment plaisir. De plus, il faut rejoindre Pai avant la nuit et c'est encore cent vingt bornes à faire ! On s'offre tout de même le luxe d'une longue pause à Mae Ang Son, où nous visitons le fameux temple dont je n'ai pas retenu le nom. Mais la belle vue sur la vallée, ça, non je ne l'ai pas oubliée. On s'arrête également visiter quelques caves, quelques hot-springs et on déjeune sur l'eau dans un excellent restaurant !  
 
Bref, on arrive à Pai sur les rotules, après une course poursuite d'enfer avec un type en Van Wolswagen qui connaît trop bien la route et qui bourre comme un malade. C'est seulement à la faveur d'un léger embouteillage que je parviens à le mettre définitivement à l'amende non sans une certaine fierté bien masculine et virile ! C'est grisant la vitesse, je vous raconte pas. Il fait nuit noire, je quitte donc mes lunettes de beauf achetées exprès pour l'occasion et me tape rapidement un moucheron dans l’œil qui ne me quittera pas de la nuit !  On fait le tour de la ville : le nombre de touristes est dingue. Toutes les guests-houses affichent « full ». Pascal dégote un bungalow dans un coin paumé de la ville. Une bonne douche. Un bon resto français : « Chez Swan » : chèvre chaud, salade et vinaigrette délicieuse et pain mmm je vous en parle même pas, vous ne pourrez pas comprendre tellement c'était bon. Ensuite, steak purée pour lui et gratin dauphinois pour moi. Un régal ! 100 % excellent. Bonne adresse recommandée par Damien et Vinze ! Et nous maintenant ! On finit par se descendre une petite bière entre deux discussions sur l'Argentine, le FMI, le développement de l'Asie et autres débats passionnants !  
 
La dernière journée promet d'être longue : Relier Wat Chan par la route de montagne (80 km - temps prévu : 3 heures) puis Wat Chan - Chiang Mai (160 km - temps prévu 4 heures) On doit partir à neuf heures, mais impossible de démarrer ma bécane ! On écume les garages de la ville pour trouver une clé à bougie. On n'y connaît rien mais on pense que ça peut venir de la bougie encrassée. De toute façon, y'a personne pour nous aider et on ne va pas rester à attendre.
 
Donc on lutte, on n'arrive pas à l'enlever. Tandis que je cherche en ville les bons outils, Pascal me croise sur la moto ! Dans une énième tentative, il a réussi à la démarrer !  On fonce et on va essayer de rattraper l'heure et demie de perdue. On se lance sur un chemin vraiment difficile. On se paume. On rattrape finalement le chemin. On croise parfois des petits cours d'eau. L'un d'entre eux nous brûle au passage ! On s’arrête et on essaye de comprendre. L'eau qui s'écoule ici fume et approche les cent degrés !
 
Impressionnant, mais on enfourche les bécanes, le temps n'est pas à l’observation. Il faut rendre sa moto avant dix-neuf heures ! On fonce toujours comme des dingues. Ma moto cale dans une montée. Impossible de la démarrer de nouveau ! Après une demi-heure de lutte, elle repart, mais je suis épuisé ! C'est là qu'arrive la chute à la con : cent mètres plus haut, alors que je suis en train de m’arrêter en haut d'une côte, ma roue avant se plante dans du sable, et je suis projeté en avant à coté de ma moto. C'est le dos et l'épaule gauche qui ramassent. Quelques égratignures sans gravité. Et surtout la moto qui est de nouveau à redémarrer ! On la pousse en descente et elle part enfin en seconde. Je comprends aussi à ce moment qu'un faux contact a lieu au niveau d'un bouton Run/Off de sécurité. Au moins, cela ne nous causera plus de problèmes ! Mais c'est encore une bonne demi-heure de perdue.  On arrive finalement à quatorze heures à Wat Chan. On est bien naze et on se demande si on pourra arriver à temps !
 
On se permet tout de même un bon repas. Le temps de faire le plein et on attaque le bitume pour une après-midi de folie ! On roule à donf de chez à donf, on croise les bagnoles in-extremis à chaque fois. A chaque virage, nous manquons une exploration plus poussée des buissons ou du ravin qu'il nous présente ! On se relaie en tête pour être au top de l'attention. Alors que je suis en train de le doubler dans une montée, un caillou part de sa roue arrière et est projeté dans mon œil gauche. Je m’arrête direct en chialant. J'y vois rien et le temps que la vue me revienne partiellement, on a encore perdu un quart d'heure.
 
Ensuite, c'est à Pascal de connaître quelques ennuis : d'abord la lanière de son sac-à-dos se fout dans la chaîne. Résultat : une demi-heure à la couper avec mes minuscules ciseaux de pharmacie. Ensuite, il s'aperçoit qu'il a perdu son « Lonely Planet » tout neuf de la Thaïlande ! Il fonce en arrière et revient bredouille une demi-heure plus tard.  Malgré tout, nous arrivons à Chiang Mai à la tombée de la nuit.  Le temps de retrouver nos magasins respectifs, on rend nos motos et on fonce chacun de notre coté à la gare de bus où on se retrouve.
 
Après tout ça, je saute dans le bus de vingt-heures pour Tak. Arrivée minuit. Attente. À deux heures trente, un bus part pour Mesot à la frontière birmane. Quatre heures et quart : Mesot,  je me rends du terminal de bus à la frontière en moto où j'arrive à cinq heure moins le quart environ. Attente. À six heures, ouverture coté thai. Je passe le pont. Attente. Six heures et demi : ça ouvre de l'autre côté : je lâche cinq cent baths et retraverse le pont. Je récupère un mois gratuit de visa. Ne cherchons pas de logique aux lois d'immigrations Thai et Birmanes.
 
Je rentre en stop à Mesot où je demande ma route à un flic à un carrefour. Il me dit de monter sur sa Virago aux allures de Harley Davidson ! Il me trimballe tout fier et me dépose au terminal de bus : j'hallucine et lui il est mort de rire. Moi aussi !  Un bus part à huit heures et demi pour Bangkok. Il arrive à dix-sept heures à Bangkok. C'est les bouchons. Je mets une heure et demie de taxi du terminal à chez Vinze et me déleste encore de deux-cent dix baths ! 
Une douche, un peu de rangement. Je reçois un coup de téléphone qui m'annonce l'arrivée imminente des deux Suisses rencontrées en Inde en novembre. On passe la soirée ensemble. Arrivée du reste de la troupe moto qui a subi quelques galères de leur coté à une heure du matin. Bain de minuit franco-suisse à deux à deux heures du mat'. Les filles partent à trois heures. Je vous écris ce mail. Il est quatre heures et demi. Je n'ai pas dormi depuis quarante-quatre heures.
 
Dernières nouvelles de Bangkok...
21 février 2002. Et oui, mon séjour en Thaïlande va bientôt s'achever. Après quelques jours de repos ici, en compagnie de mes deux amies suisses Lætitia et Mélanie, il est temps de m'en aller vers Singapour où je vais faire une petite escale d'un jour ou deux chez un oncle à moi, avant de rejoindre Bali et d'apprendre enfin à surfer... Je vais peut-être y acheter un appareil photo numérique de qualité si les affaires sont aussi bonnes qu'on le dit. Ça fera de plus belles photos pour le site et pour les souvenirs.
 
À ce propos, je viens de mettre en ligne une série de photos : 17 portraits de Népalais, pris au temple des singes de Kathmandou. Je vous avais parlé d'un projet artistique, c'était cela mais dans plein de pays. Hélas, ce n 'est pas facile, les gens ne se laissent pas trop prendre en photo, ne comprennent pas trop. Faut dire que je suis une feignasse et que j'ai vite abandonné. Promis, je continue dans les autres pays ! Allez je me motive et je vous le fais aujourd'hui pour la Thaïlande ? On verra.
 
Bon donc ce soir c'est la fête d'adieu de Vinze, qui lui aussi finit son séjour en Thaïlande, sa boite le rappelle en France un an, avant de repartir pour Hong Kong ! Demain, je ne sais pas encore ce que je fais. Vinze quitte l'appartement, j'ai le choix entre prendre un train et arriver vers Singapour rapidement. Me stopper sur une île du sud un ou deux jours et continuer ensuite. Rester à Bangkok et continuer à squatter chez Enfants du Mekong ou chez Pascal, un pote français d'origine argentine. Je n'ai encore rien décidé.  Le séjour en Thaïlande aura été bien sympa en tout cas, avec une vie un peu « flemmarde et web » à Bangkok, et des excursions à droite à gauche super sympas ! Bref, une réussite. J'ai adoré la Thaïlande. Un pays dont je n'avais aucune idée. Bien agréable par bien des aspects. Mais j'attends d'avoir un peu de recul pour vous livrer mes sentiments : faut que ça mûrisse, là je suis encore trop dedans. Les Suisses viennent de m'appeler : je file visiter la maison de Jim Machin et je vous donne rendez-vous un de ces 4 quelque part entre ici et Bali...
Indonésie
3 mars au 23 mars 2002
 
 
 
En transit to Singapour !
28 février 2002. La maison de Jim Tomphson fût bien sympa. La fête de Vinze était excellente ! Grosse ambiance au resto où je picole un peu trop. Retour à l'appartement à minuit où à nouveau je picole. Résultat à une heure du matin, je m'endors comme une merde sur le lit de Vinze. Il parait que je suis d'une blancheur étonnante.  
Bref, le lendemain matin, pas le temps de déconner, il faut vider l'appart. Un tour chez les EDM et il est temps d'accompagner notre bon ami à l’aéroport où l'on partage un dernier repas (beurk…Burger King. Burp...). Un dernier matou et il nous quitte sans même verser la petite larme. Il va nous manquer ce con.
Retour chez les EDM, où j'ai finalement décidé de rester quelques jours encore. Resto sur le bord du Chao Praya avec Pascal et les filles, face au Wat Arun, c'est beau. Le lendemain, la troisième Suisse Candice arrive. On visite le Wat Po, bof bof. Et je file acheter mon billet de train.  Le soir, on passe boire un coup dans un pub irlandais ou une grognasse malpolie nous sert, et en plus y'a pas de musique, autant dire qu'on ne s’éternise pas.  Depuis hier, je voyage dans ce train où j'ai dormi quatorze heures sur dix-sept de voyage. Il faut dire que mon rythme de Bangkok m'avait un peu fatigué. On parle de Bangkok la ville qui ne dort jamais. Je dirai plutôt : Bangkok, la ville où JE ne dors jamais, ou si peu.  
L'autre truc, c'est la séparation ferme et définitive d'avec ma petite Angélique après quatre mois de tour du monde : elle a trouvé un remplaçant... C'est un peu ma vie privée là : mais ça donne une nouvelle tournure à mon aventure. Et oui, mesdemoiselles, je suis désormais un cœur à prendre...
Demain matin donc, arrivée à Singapour si tout se passe bien après dix-sept heures de bus : vive le voyage, qu'ils disaient !  Là-bas, surprise, je serai accueilli par des amis d'EDM, Laure et Guillaume car mon oncle n'a pas daigné me répondre lorsque je lui annonçais mon passage par Singapour. Bravo à lui. J'ai également quelques numéros de téléphone de jeunes français avec qui passer mes deux soirées à Singapour.  L’équipe d'Enfants du Mekong (EDM) a été fantastique à tout point de vue, et jusqu'au bout ! Si vous souhaitez faire un don, n’hésitez pas : http://www.enfantsdumekong.com/ Cette fois-ci, je vous donne rendez-vous à Singapour. Putain, je suis à la bourre, je vais louper mon bus.

Singapour et arrivée à Bali
4 mars 2002. Dix-sept heures de trajet et deux passages de frontière sans embrouilles. À la frontière, je fais la connaissance d’Emma, une Néo-Zélandaise super sympa qui a vécu en Australie, au Japon depuis sept mois et qui va maintenant étudier les tribus akhas du nord de la Thaïlande. Elle vient à Singapour deux ou trois jours pour s'acheter un ordinateur portable pour son taf. On passera la moitié du trajet à discuter et à se faire écouter de la musique. Notamment un groupe de dub-ska japonais qui déchire tout !
 
Arrivée à la douane de Singapour la tête dans l'anus à cinq heures quarante du mat', ils tirent une tronche d'enfer et le contraste avec la Thaïlande et même la Malaisie est flagrant. C'est clean, éclairé, les gens sont bien habillés. Welcome to Singapour. Le bus nous pose au centre-ville. Le temps de trouver sa guest-house et de boire un café et je file essayer de trouver en bus la maison de mes amis. J'y arrive et le temps de prendre une douche et de faire connaissance avec Laure, qu'on passe à l'ordinateur et qu'on commence son site web. Laure est photographe, elle a déjà exposé deux fois à Singapour et rêve d'avoir son site web depuis si longtemps ! Alors on crée www.laurebonduelle.com et je lui apprends comment faire un site de A à Z. Pour l'instant, c'est assez vide mais ça devrait prendre forme assez vite. Bref, la matinée s’est écoulée alors je rejoins Emma et l'on se tape un super gueuleton au resto de sa guest-house. À Singapour, on mange de tout et pour pas trop cher si on sait où aller. Little India est le quartier le moins cher pour ça, et c'est délicieux. Omelette oignons, poivrons un régal.
 
Achats.  Ensuite : direction Sim Lim square où l'on est censé faire les meilleures affaires de la terre en matière d'appareil photo ou de matériel divers. Effectivement, c'est une grande foire où règne le Monkey Business : aucun prix n'est affiché, les vendeurs se foutent de ta gueule, pas de garantie, baratin permanent, bref dur dur de s'y retrouver... Mais les prix sont canons et après deux heures à tourner, j'achète un appareil photo Sony. Après mon achat, on file avec Emma profiter un peu de la piscine chez Laure et Guillaume. Elle retourne alors faire son étude de marché à un autre endroit tandis que Guillaume, Laure et moi allons dîner sur Clarke Quay au bord de la rivière Singapour. Quelques brochettes, du riz frit et un pot de bière constituent un excellent repas et l'addition ultra salé, ne nous empêche pas d'à nouveau refaire le monde avec quelques discussions animées sur Singapour, la religion, la vie etc...  On rentre en passant par la rue animée branchouille djeuns de Singapour. C'est pittoresque mais on préfère aller se coucher. Je suis levé depuis plus de 48 heures maintenant.
 
Lever neuf heures : je file à la piscine et m'enfile le guide Lonely Planet de Bali et jette un coup d’œil à celui de l'Australie, tout en récupérant mon bronzage qui a pas mal souffert ces derniers temps...  Mes amis se lèvent et me parlent d'un vélo. Why not ? Je file donc visiter Singapour en Moutain Bike ! La ville s'y prête à merveille (malgré ce que j'ai pu lire dans les guides...) Un tour par Orchard Road, Le Botanical Garden et le jardin des Orchidées, je longe ensuite la rivière Singapour, Chinatown et la City, le quartier d'affaires et ses hauts buildings. Je me tape un orage d'enfer et à dix-huit heures, alors que la nuit va tomber : je crève au milieu des buildings. Deux kilomètres à pied pour trouver un réparateur. Pneu changé en moins de cinq minutes  !  Retour à la casa. Emma m'appelle. Nous essayons de trouver un concert punk au bar nommé le Sub Station, soit disant l'endroit alternatif de Singapour. Une projection vidéo a lieu et c'est de dix- neuf à vingt-deux heures, on arrive là-bas à vingt-deux heures trente et donc tout est fini, tout le monde est couché ! On va donc manger un bon riz dans un boui-boui et on se sépare non sans avoir échanger nos e-mails !  Là-dessus, discussions sur l'art avec Laure jusqu'à trois heures du mat', une heure d'internet et au dodo !
 
Jour 3 : Dimanche 3 Mars. Au programme : déjeuner chez leurs amis. Un repas excellent en compagnie de joyeux et chanceux expatriés. Salade de caviar, fromage et vins. Est-ce vraiment ça un tour du monde à l'arrache ? Je ne sais pas, mais j'apprécie. Un tour dans la piscine. Et on file à East Cote Park pour faire de la planche à voile. Hélas tout est déjà loué, ce sera pour une autre fois. Il est déjà dix-sept heures et mon vol est à dix-neuf heures cinquante ! Je file en vélo à la maison où je copie le dernier Paris Combo et un cd de Ramsès sur MD et je pars super à la bourre à l'aéroport. Heureusement, un taxi passe à ce moment-là. J'arrive donc à me faire rembourser la tva de mon appareil photo, acheter des écouteurs pour mon MD, changer mes dollars en roupies, enregistrer mes bagages et passer la douane en moins de dix minutes.
 
 
Bali : la fête !
Vol sans ennuis, à part un atterrissage particulièrement mal négocié. Gros coup de flip pour tout le monde mais on arrive sain et sauf au bout de la piste. Je prends de plus en plus de plaisir à regarder tous ces gens prier dans ces moments là ! Heureusement qu'ils sont là, sinon on se crasherait à coup sûr ! ("Ironie" pour ceux qui croiraient que j'ai enfin rencontré Jésus ! ) Arrivée à Bali, je récupère mon sac dans les premiers, passage des douanes no soucy et je retrouve KIKI mon guide indonésien avec qui nous filons à pied là où il habite.  On pose le sac et on file direct dans la boite branchée de Kuta pour partager une bière. Normalement, les locaux doivent payer pour entrer, je sais c'est atroce ! mais coup de bol, il échappe à l'attention des vigiles et est content de pouvoir un peu danser sur la musique de daube house de merde. Je reste perplexe à regarder cette fausse fête et ces putes qui se vendent pour vingt-cinq dollars la passe. Et ces gros beaufs qui sont fiers de les tripoter devant tout le monde. Quelle bande de nazes !  On se barre de la vite fait et faisons la rencontre de trois sympathiques japonaises. Bonnes rigolades ensemble et on file par la plage retrouver la chambre de KIKI, une simple pièce où nous dormons à même le sol. La chaleur est épouvantable mais je suis tellement naze...  Ce matin lundi 4, je me réveille à dix heures, je trouve une chambre, nous déjeunons à l'américaine pour trois dollars à deux ! Je crois que ce séjour à Bali va être un séjour d'enfer. Je suis désolé si je vous fais baver d'envie mais j'ai Kiki qui me regarde avec une planche de surf dans les mains et qui me dit que la mer est bonne et qu'il ne  faut pas tarder.  Je vous laisse, il fait trente-cinq degrés. Le soleil est au top. Je pense bien à vous, hé hé...  À la prochaine si je ne me fracasse pas la tête dans les coraux…
 
A la découverte de Bali !
11 mars 2002. Après deux jours de surf, ou plutôt de longboard ou malibu pour les connaisseurs, à Kuta, où les vagues sont parfois énormes mais en l’occurrence pas à ce moment là, ce qui me permet de débuter en douceur, de me mettre debout facilement etc...  Mais Kuta, c'est pas la joie à part ça, et on décide de louer la bécane et de se barrer visiter l’île pendant 6 jours.  Première destination : Uluwatu au sud, où l'on visite un temple énorme, on tombe en plus sur une cérémonie, et un spot de surf des plus fameux nommé Uluwatu Break... Ensuite, on trace à Sanur où l'on passera la nuit avant de remonter le lendemain vers Ubud pour la visite de la Monkey's Forest. On mange dans une cabane de bambous bien sympathique et on repart vers le nord pour rejoindre le Batur Lake et son volcan...  On finit la dernière heure de route sous un orage d'enfer, en plus on est à deux mille mètres d'altitude au moins : on est gelés, mais c'est bien fendard et on sèche rapidos quand la pluie s’arrête.  
Posés au pied du Mount Batur, on profite de la vue et on se tape un super resto en compagnie de deux françaises Céline et Marianne qui visitent l’île elles aussi. Le lendemain matin, on part pour un trekking sur le volcan, mais il faut débourser trente-cinq dollars pour passer. Direct, on boycotte ce racket organisé ! L’année dernière, c’était gratuit ! Qu'ils fassent payer cinq dollars OK mais trente-cinq !!!  Bref, on trace à Lovina où Kiki nous dégotte un hôtel d'enfer, pas cher avec superbe piscine ! On squatte un peu et on part pour des sources d'eau chaude à quelques kilométrés de là... Bain chaud bien sympa puis retour à la casba où l'on s'endort tôt et crevé ! Le lendemain, je me lève à cinq heure et demi du matin pour aller voir les dauphins ! Coup de bol, ils sont bien là, et ils sont nombreux ! Des centaines à sauter juste au bord de notre petite embarcation. Hélas, je ne suis pas le seul à être venu et ce sont des dizaines de petits bateaux qui foncent à chaque apparition du groupe de dauphins.  Retour à neuf heures à l’hôtel et l'on part voir la chute d'eau de Git Git : splendide ! On trace notre route ensuite par l'Ouest jusqu’à Medewi, un spot de surf parmi les plus réputés au monde ! Une gentille vague de deux mètres à deux mètres cinquante qui va me retourner et me retourner encore pendant deux jours... Bilan, les pieds coupés de partout car on arrive dans les rochers si on se loupe, et un genou qui a doublé de volume. Les épaules souffrent aussi pas mal à pagayer comme un con contre le courant : vraiment un truc de débile le surf, mais j'adore ça et j'ai hâte d’être à Sydney pour continuer l’entraînement...  
On rencontre un couple de français, Laura et Nicolas, qui viennent d'arriver. On décide de partir ensemble à Java dès le lendemain.  Alors ce matin, on prend la moto et on revient à Kuta. À part ça ? Des images : les montagnes au loin, derrière les rizières en cascades, et la mer sur le côté, bleue... Les routes superbes escarpées avec les chiens au milieu, les hommes en mobylette, les femmes qui bossent dans les champs, les gamins qui jouent dans les chemins. Les temples un peu partout, ces grandes maisons de bambous aussi.  Des odeurs un peu partout se mélangeant : vanille, sous-bois, orties, pluie, maïs grillé, bouffe...  Niveau bouffe justement, c'est aussi assez terrible : Mie Goreng, Nasi Goreng, petit dej' royal, fruits exotiques délicieux et pas chers..  Bon ça vous fait rêver ? Un peu ? J’espère bien, c'est le paradis !  Je file à Java sans répit avant de repartir pour l’Australie où mon idée est de trouver un bon job, faire des thunes, rester quatre ou cinq mois et repartir pour l'Amérique du Sud pour un an !
 
La Java !! (j'avoue, c’était facile...)
20 mars 2002. Et oui, après Bali, direction Java pour une bonne semaine bien remplie ! Java, c'est quoi ? C'est où ? C'est une des îles principales de l’Indonésie, même peut-être la principale. À l'ouest de Bali, capitale Jakarta à l'ouest de l’île. Beaucoup moins fréquentée par les touristes, hormis quelques coins comme Yojakarta, j'ai eu l'impression de me retrouver en Inde. Pauvreté, trajets en train interminables et quelques paysages d'une beauté époustouflante !  Mais j'attaque de suite avec le déroulement de la semaine : nous sommes quatre à présent car se sont joints à nous deux Français, dont je vous avais déjà parlé : Nico, vingt-et-un ans, surfeur du sud de la France ici pour six semaines en compagnie de Laura, vingt-trois ans, pas surfeuse du sud de la France. Et toujours l’éternel Kiki et sa mauvaise humeur de plus en plus fréquente !  Premier jour, on rejoint Java en bus, puis on enchaîne un train de nuit jusqu’à Surabaya, la ville de naissance de Kiki !
  
On visite la ville et notamment le zoo. J'aime pas putain, j'aime pas, mais à chaque fois, je me laisse embarquer. Allez, c'est vrai qu'il y avait des animaux sympas. Le lendemain matin, on repart pour douze heures de train pour Yojakarta, où l’on arrive la nuit dans une superbe guest-house ! Visite du Borobudur Temple, une des sept merveilles du monde, puis ascension de nuit du Mount Merapi, un des volcans les plus actifs du monde. Fermé au public dans sa partie nord, on peut cependant observer la lave couler à environ cinq-cents mètres du haut du cratère. Ensuite, encore une journée inter (minable) dans un train plein de cafards et bondé ! Puis la nuit, ascension du Mont Bromo, pour un lever de soleil au sommet : pas mal mais un millier de touristes s'y étaient donnés rendez-vous !  Re vingt-quatre heures de transport pour un retour à Kuta où je dors toute la journée avant de passer à l'action, de vous écrire et de préparer mon départ en Australie !! On va voir les aborigènes d'Australie ?
Australie
23 mars au 29 avril 2002
 
  
 
 Putain encore une étape à ce putain de tour du monde de ouf que je me tape ! J'ai posé ce matin le pied à Darwin ! Premières impressions : c'est cher ! C'est riche, c'est propre, c'est beau ! Ça fait un peu peur de se retrouver dans le monde civilisé !  Tout à l'heure, j'avais faim, j'ai mis vingt-cinq minutes avant de trouver un endroit où manger ! Et le repas, un plat de riz-poulet au curry, m'a coûté vingt balles ! Internet, l'heure c'est vingt-cinq francs, mais c'est l'ADSL. Tout est efficace, tout marche bien, mais tu le payes putain ! Ma mission du jour, trouver une guest-house à moins de soixante balles la nuit. Et demain une voiture pour foutre le camp dans les parcs nationaux avec si possible un groupe de gens sympas. Ça doit se trouver non ?  Je vous dirai !
 
Et encore du bol !
23 mars 2002. Bon j'ai dormi deux heures et je me rends compte que j'ai oublié de vous raconter un truc marrant ! À l'aéroport, au passage de la douane, à quatre heures cinquante du matin, la nana me demande mes chaussures, je lui donne, un type les prend et va les laver avec une brosse, puis il me les rend bien propres et me dit bonne journée monsieur, bon séjour en Australie ! C'est quand même autre chose ce pays !  Ensuite, c'est le moment de prendre la navette : les noms des hôtels sont affichés : appuyez sur un bouton et le téléphone sonne dans la guest-house de votre choix. Ensuite, le bus arrive et vous dépose ! Le chauffeur a la patate et enchaîne blague sur blague.
 
Dans la rue, tout le monde me sourit malgré ma mine fatiguée pas rasé... Un petit tour du côté de la marina, et du musée national, visite rapide de la galerie d'art etc... Ensuite retour pour dormir deux heures... Un petit saut dans la piscine et je jette un œil aux annonces. Rien ne retient mon attention, je connais déjà la ville par cœur. Je me paye du raisin : quel plaisir. Je bois l'eau du robinet... Ça laisse rêveur, non ?  
 
Bon, mais la nouvelle de la journée, c'est que ma chance légendaire ne m'a pas quitté, bien au contraire, et une fois de plus je vais pouvoir sortir des sentiers battus. Les gens se filent des rencarts pour aller du nord au centre, c'est-à-dire de Darwin à Alice Springs. La plupart le font par cette grande autoroute qui fonce plein sud. Et ensuite, à partir des grandes villes, ils font des excursions qui coûtent la peau du cul...
 
Voilà l'annonce que je n'avais pas vu mais qui soudain m'a paru la bonne : Alice with difference ! 4wd trough the parks of Kimberley, Halls Creek, Tanami desert, to Alice and Adelaide I'm going on sunday morning and looking for one person to share the adventure and petrol costs. Call Peter on 0414380005.  En gros : 4X4 visite de parc, départ demain matin, recherche quelqu'un pour partager l'aventure et les frais d'essence !  
 
J’achète une carte téléphone, j'appelle, ça répond, il prend une douche et se pointe quinze minutes plus tard.  Peter est tchèque, il vit a Sydney depuis deux ans. Premier trip pour lui dans le nord du pays. Il prévoit un mois pour ce trip : pile ce qu'il faut !  La voiture est top : Nissan Patrol 1984, il a tout l'équipement camping et même un poste radio cassette qui marche, des enceintes et même la clim ! Sans oublier la glacière, les réchauds, les poêles et les couverts !  Il a même la guitare. On parle un peu, il écoute du punk et adore Kusturica. Il est amoureux d'une nana, donc pas pd, donc tout va bien !  On décolle demain matin, on fait les courses, et on part pour la visite du premier parc le fameux Kadaku !  Je reviens sur Internet dans quelques jours pour vous dire si tout se passe bien. Mais y'a pas de raison.
 
Les parcs nationaux du Northern Territory en 4x4 !
27 mars 2002. Et oui, comme je vous l'avais dit, je bouge en 4x4 !  Tout se passe super : notre vie : 4x4, quelques kilomètres, stop bouffe en général barbecue, pas encore testé le kangourou ! Ensuite, visite des parcs nationaux, rock art, aborigène land, forêt, gorges, rivières en faisant gaffe aux crocodiles, puis nuit à la belle étoile quand il n’y a pas d'orages, avec les chauves-souris et les kangourous. On joue parfois un peu de guitare, on tchatche avec des voyageurs sympas, bref c'est la belle vie ! Niveau températures, c'est chaud, chaud, chaud, alors on se réfugie parfois dans des magasins climatisés. La bouffe est bonne, des yaourts, des fruits, du nutella, c'est comme à la maison... Donc depuis trois jours, Kakadu National Park, Pine Creek, Edith Falls, Kathryn Gorge. Et nous filons aujourd'hui dans la chaîne des Kymberley's…
 
L'Australie profonde : des kilomètres et des kilomètres de route, pas un village, une route de bonne qualité. Soudain, un hameau de quelques maisons. C'est la ville : cinq cent quatre-vingts habitants. Pas d'autres en vue avant cinq cent soixante dix kilomètres. On prend de l'essence et on continue. Avec de la bonne musique, le vent qui emplit le 4x4 et se mélange à la poussière rouge. On trouve souvent un point d'eau, une rivière où faire un petit plongeon. Et un barbecue. Et où on reste pour la nuit à regarder le ciel.  Le ciel : et oui, on a du temps alors on regarde pas mal le ciel, les levers et couchers de soleil sont presque à chaque fois un spectacle éblouissant. Les nuits sont étoilées bien sûr, la voie lactée n'a jamais été aussi claire. Au milieu du désert, seuls nous perturbent quelques insectes nuisibles, mais après quatorze nuits à la belle étoile, ma technique anti-moustiques commence à être au point. Les « Aussies » : deux types d'Aussie : le blanc, le noir. Le blanc que l'on a pu croisé est bien souvent une caricature : pêcheur, tatouages, vulgaire, il nous regarde de haut, grogne sur notre passage et boit de la bière du lever au coucher du soleil. La nuit, il hurle car il est saoul. Le noir, l'aborigène, boit lui aussi. À l'ombre des arbres, sur la pelouse. Il boit, devient saoul et hurle. Plutôt le jour lui. Complémentarité. Il est grogy, défoncé et ne manifeste visiblement aucun intérêt pour les voyageurs. Le seul que l'on a vu sourire, portait un pack de 24 VB pour Vitorria Bitter, la bière à succès. On le comprend donc. Bon, j’exagère mais c'est ça à 80%. C'est moche et je n’évoque pas les problèmes d’éducation des abo, ni le reniflage de pétrole qui fait des ravages. Ça demanderait beaucoup plus de temps.
À part ça, heureusement quelques rencontres passionnantes, mais peu nombreuses, on est dans le désert. Un couple d'Aussie du sud très causant et sympa. Quelques pépés dans les road houses qui sont contents de trouver à qui parler et qui nous ont surpris par leur intelligence et capacité à rester connectés au monde malgré la distance qui les sépare de la civilisation. Au fait, je suis à Alice Springs, au milieu de nulle part, je pars demain matin pour Uhuru « Ayers Rock », l'image des cartes postales australiennes, vous savez bien ?
 
La voiture braquée cette nuit !
7 avril 2002. Hier, on rentre au camping avec du vin blanc. On a rencontré trois Allemandes bien sympa, travellers genre comme nous. Elle nous invite à un barbecue en leur compagnie et à boire du vin. Notre blanc sec ressemble à du jus de pommes. Leur rouge est chaud. Mais on rigole bien. Surtout moi qui suis quasiment le seul à boire tellement c'est pas bon. On avait attaqué l'apéro à cinq heures au soleil dans la piscine. Alors autant vous dire que quand Peter a sorti son Slivovitz, de la vodka mais en plus puissant quoi, du fait maison..., ça a fait mal dans la tête. Du coup, à minuit tout le monde au lit. La fête finit.  Trois heures trente du matin : j'ai la bouche sèche et pour la première fois depuis quinze jours, je me lève au milieu de la nuit pour boire. J'ouvre la porte conducteur du 4x4, et là, surprise, je vois que la porte côté passager est grande ouverte, et il règne un bazar incroyable dans la voiture.  Je réveille immédiatement Peter qui s’amène avec sa lampe : tous les papiers ont été fouillés. Les sacs ouverts. Mon lecteur Mini Disc est sur le siège passager ainsi que mon caméscope ! Je pense un moment que mon appareil photo a disparu mais je le trouve au fond de mon sac !  On vérifie et vérifie encore : rien ne manque ! J'avais trois mille cinq cent francs caché dans ma pharmacie de secours ! Ils ne les ont pas trouvés et apparemment ils cherchaient du cash !  Encore une fois, trop de bol et je me suis peut-être levé au bon moment !  Au matin, les flics sont dans le camping. Nos voisins se sont fait piqués quatre mille francs. C'est une petite famille et c'est tout l'argent de leurs vacances : les boules !  Voilà, on est à l'abri nulle part ! Coup de bol pour ce coup-ci mais cela nous rappelle qu'il faut rester vigilant. Je sais aussi ouvrir un Nissan Patrol avec un piquet de camping en silence en deux secondes et sans trace : c'est le flic qui m'a montré !  Repassons aux choses gaies : on file à l'ouest explorer les Mac Donnel Ranges !
 
Sydney !
16 avril 2002. Et oui, j'y suis depuis une heure maintenant ! Tout s'est bien passé dans le nord, mais comme j'avais tout vu, je me suis dit autant filé tout de suite vers le sud ! J'ai rendez-vous pour visiter un appartement, et je commence à chercher du boulot demain !  J'ai vu Ayers Rock, Kings Canyon, c'était génial !
 
Depuis quelques jours, je squatte à Coogee, banlieue est de Sydney à dix minutes en bus du centre-ville. Une sorte de guest-house, ici ils appellent ça « backpackers », c'est blindé d'Anglais stupids et pétés de thunes qui vont tous les soirs picoler et faire la fête au palace. Le but est de soulever le max de gonzesses et de montrer qu'on a plein de sous. Autant vous dire qu'il y a comme un froid entre nous. Je paye quatre-vingts francs la nuit pour un lit dans un dortoir de douze. Ils passent leur temps devant la télé ou dans le dortoir jamais aéré. Voilà l'ambiance.
 
Heureusement, j'ai fait de bonnes rencontres : une Allemande et une Anglaise, qui sont plus comme moi. L'Anglaise, Loren a 19 ans et revient de deux mois et demi en Chine. Assez sympa ! Alors, on a passé les 3 dernières soirées ensemble à boire et discuter sur la plage avec quelques jongleurs de feu et punks artistes divers.  La journée, le temps n'était pas terrible, mais on peut se baigner et marcher le long de la côte et c'est magnifique. Mon programme : après le marché de Paddy ce matin, mon week-end continue vers Blue Mountains : un parc national à deux heures de train de Sydney, avec mes deux gonzesses. Où on passera une ou deux nuits. Lundi matin, j'ai peut-être un bon plan boulot dans un cybercafé. Si ça merde, je pense aller vers Melbourne en stop avec les filles. Ou autrement, rien de prévu.
 
En tout cas aujourd'hui grand soleil : ça le fait, je ne reste pas là…
  
22 avril 2002 : La France a peur...
 J'ai beau être dans un parc national à seize mille kilomètres de Paris, j'apprends que Le Pen fait dix-sept pour cent en France. Je comprends pas. Ça me fout la gerbe. Ce soir, je bois pour oublier. Oublier que la France dérive vers quelque chose de pas bon du tout. Le monde aussi de toute façon. Quand viendra la revanche des pays pauvres, de ceux qui souffrent aujourd'hui en silence, je vous le dis, on va rien comprendre. Si nos pays riches sont si riches, c'est sur le dos des pays pauvres. Enfin, c'est pas le sujet. Chirac ou Le Pen, quel bel avenir... J'ai honte d'être français. Et de pas avoir voté. Mais est-ce que ça aurait changé grand-chose ?
 
Retour a King's Cross !!
27 avril 2002. Et oui ! En général, tout voyageur en Australie commence par une visite à King's Cross et ... ... finit par King's Cross ! Ras-le-bol de claquer cent balles par jour pour un lit déglingué dans un hôtel crado entouré de porcs d'anglais adolescents qui vivent la grande aventure en restant des semaines dans ces hôtels miteux. J'ai décidé de mettre fin à ça et de filer en Nouvelle-Zélande où j'espère trouver une meilleure ambiance et me sentir mieux.  Sinon, je filerai en Argentine où je suis sûr que tout ira bien. Vous devez trouver ça bizarre. Moi aussi. Mais en fait, c'est en parlant avec différentes personnes arrivant d'Asie que je me suis rendu compte que j'étais pas le seul à ressentir cela.  C'est vrai, j'aurais pu persister et essayer de trouver des endroits et des gens sympas. J'étais même prêt à partir en stop vers le nord avec Catherine, une Alemande de vingt-neuf ans. Mais j'aurais bouffé la moitié de mon budget restant en un mois et le plaisir n'est pas forcément au rendez-vous.  Donc voilà, la Nouvelle-Zélande, c'est lundi soir à minuit. J'ai un peu peur de regretter mon choix.
 
C'est vrai ! C'est con d'être ici et de se barrer. Mais si vous voyiez les voyageurs ici. Ils sont d'un pathétique. C'est souvent leurs parents qui financent le voyage et ils claquent leur pognon en conneries. La conversation est très limitée également et hormis quelques personnes, c'est souvent triste à pleurer comme il n'y a rien à dire.  Bref, je suis fâché avec l'Australie pour un temps. Cela dit, cela reste un beau pays et je pense y revenir un jour avec plus de temps, plus de thunes et éviter ces putains d’hôtels à la con. Allez maintenant, votez pour Chirac ! On se laisse pas abattre d'autant plus que ma belle-mère m'a dégoté un plan pour rentrer d'Amérique quand je veux en avion à un prix dérisoire. Ça veut dire que je peux y rester le temps que je veux et donc je ne suis plus obligé de rentrer en novembre 2002 !
Derniers jours a Sydney...
29 avril 2002. Je quitte Sydney ce soir et je dois dire que je commence limite à regretter tant mes trois derniers jours ici auront été agréables !  Je vous avais laissés samedi matin, juste après avoir changé mon billet d'avion. Tout de suite après vous avoir écrit, je me dirige vers Surry Hills, un quartier au sud de la ville, pour essayer de trouver le fameux « Surry Hills Festival » dont l'affiche psychédélique avait attiré mon attention depuis plusieurs semaines !  J'avais beau demandé à tous les gens que je rencontrais ce qu'était ce festival, personne ne semblait connaître ni même en avoir entendu parler.
 
Je prends mes deux jambes et comme un grand traverse la ville. Il fait plutôt beau et je sais que je quitte l'Australie : la bonne humeur est donc au rendez-vous !  Au bout de la rue, j'entends une sorte de hip-hop chelou et je commence à flipper. Des dizaines de rappeurs se la donnent au micro et une session de break-dance est en cours. C'est pas le genre de truc qui me branche d'habitude, mais là je suis bluffé. Les mecs sont balèzes et font tout ça avec humour, sans se prendre au sérieux et ça c'est excellent !  Enfin, je vais pas m'éterniser là car j'entends déjà des gros riffs de guitare de l'autre côté de la rue. Un rapide petit tour, et je vois trois scènes, un marché, de la bouffe, des fringues sympas. Et tout ça gratos et dans la rue. Je me sens dans mon élément. Mais un peu seul malgré tout ce monde, ces punks et ces rastas sortis de je ne sais où. En tout cas, ça change des anglais et des boys de la plage.
 
Je regarde le concert de Paloumba, ska-rock sympa que j'enregistre quand je suis abordé par Raul, un colombien qui veut me payer une bière après cinq minutes de discussions. Ah les Sud-Américains sont tout de même plus sympas. Il me présente à Samuel et à un autre Colombien. On passe l'après-midi à causer de la situation en Amérique Latine et à picoler des alcools divers en regardant les concerts. On fait également la connaissance d'un sacré paquet d'Australiennes qui semblent bien curieuses de ces quatre types qui parlent espagnol.  On choisit les moins connes et on file faire la tournée des pubs.
 
Truc qui m'était encore jamais arrivé, je me fais payer des coups par les nanas toute la soirée : gin-tonic, vodka, je suis bien amoché assez rapidement. On rigole beaucoup, et on se moque des nanas quand l'une d'entre-elles prend la mouche suite à une de nos vannes. Elles disparaissent aussi vite qu'elles étaient venues. Et on finit la soirée avec mes nouveaux potes à rigoler. Retour en marchant de nuit assez planant. Juste l'alcool, pas de cocaïne, c'est pas parce qu'on passe la soirée avec des Colombiens que… Mais je trouve tout de même mon hôtel.
 
Le lendemain matin : réveil tôt en pleine forme malgré la soirée de la veille. Au programme tour de Sydney! Il fait super beau et je me promène dans le jardin botanique. Pas loin de l'Opera House, quelques artistes de rue se donnent en spectacle : je dois dire qu'ils assurent pas mal et me scotchent pendant près de trois heures.  Re-balade dans la ville. J'achète un melon au Paddy's Market que je déguste dans l'un des nombreux parcs de Sydney. Je devais retrouver Raul dans l'après-midi pour un barbecue mais j'ai perdu le papier avec son numéro de téléphone alors tant-pis, il me contactera plus tard par e-mail.  Je check mes mails et bonne surprise, mon ami tchèque Peter a vendu la voiture et est de retour à Sydney. Je l'appelle et rencard est donné à vingt heures. On se retrouve, partage quelques bières, une bonne bouffe et je rentre vers minuit vanné de ma journée de marche...  Je vole le lendemain soir vers Christchurch, le nom me fait rire, sur l’île sud de la Nouvelle-Zélande où je resterai un mois avant de rejoindre l'Amérique Latine.
Nouvelle-Zélande
29 Avril au 23 Juin 2002
 
C'est tout de même autre chose ! À peine arrivé à l'aéroport, je rencontre plein de gens sympas. La chambre d’hôtel est mieux et moins chère. Il caille sa mère cependant : 6°C. Ce matin, tour de la ville, c'est beau comme la France en automne et le soleil brille dans le ciel. La ville est pleine de punks et d'alternatifs, j'ai déjà trouvé le squat. Ce soir, vidéos et concerts contre la mondialisation capitaliste à outrance. Demain matin 1er mai, j'aurai aussi droit à ma petite manif. Jeudi, j'achète des fringues d'hiver dans une usine où c'est pas cher et après je file au sud de l’île, en stop, faire quelques randonnées.  Je suis content d’être ici. Je vais prendre des photos et me balader pendant qu'il fait beau.
 
Politik dans la rue... un avis…
1er mai 2002. Toujours à Christchurch. Pas encore vu Dieu, mais hier soir, c’était une soirée sataniste avec des gros tarés qui hurlent dans le micro et font crisser les guitares. Plutôt rigolo. On est resté avec Thomas, le hollandais, à partager des bières pressions de la région avec des locaux. Quelques billards, quelques parties de fléchettes et on va au lit vers minuit alors que le concert continue à côté, mais bon. Ce matin, réveil à treize heures ! J'ai loupé la manif. Tant pis. Je file au « Botanical Garden ». Rien de fantastique, mais le fait d’être en automne, j'ai l'impression que Noël approche. Ensuite, toujours en compagnie de Sabina, la sympathique Allemande qui partage ma chambre, on visite le « Arts Centre » et une autre galerie gratuite. Quelques sculptures sympas mais encore une fois, pas de quoi se rouler par terre.  J’achète une laitue, un concombre et trois poires que je déguste à l’hôtel. Les poires sont délicieuses.  Ensuite, un billard en compagnie de Thomas. Et je suis là à vous écrire et à m'informer. Ce soir « Rocking the Foundations » soirée vidéo au squat anarchiste. Puis peut-être un concert ?  Demain matin, j’achète des fringues qui tiennent chaud car je me caille sérieusement le crâne.  Et j’enchaîne en stop vers Mount Cook, le plus haut sommet dans les parages (Pacifique-Sud et Australie.) 3 787 mètres. Risque de peler au bord de la route comme un con. Aventure au rendez-vous ? Je l’espère.
 
Que du bon !  
6 mai 2002. Ça va être difficile d'exprimer comme les choses vont bien et comme la bonne humeur est au rendez-vous !  En rentrant d'internet l'autre soir, je trouve un papier : deux Anglaises cherchent deux personnes pour partager leur voiture pendant un mois à travers le pays. On discute, on voit la voiture et on décide de se lancer, mais seulement le lendemain matin. Du coup, on passe la soirée à un concert de punk américain à la NOFX, Bad Religion ou trois fachos lèvent le bras en criant Oi Oi ! Ça me fait penser à la France tiens... À gerber. Il y a des cons partout, et heureusement, ils partent au bout d'un moment de tel sorte que la soirée finit dans une super ambiance.
 
Lendemain matin, on part avec les deux nanas à Akaroa, sympathique village colonisé par les français en 1840. Résultat : pas de Français là-bas, mais des noms de boutiques qui sonnent comme à la maison : « Chez la mer (!) », « réparations d'automobiles » , « rue lavaud », « c'est joli ! ».  On prévoit à la base d'y rester une nuit. Mais le lieu est trop sympa. On passe la soirée à discuter avec Greg, un Anglais qui voyage non-stop depuis douze ans environ, Assaf, un israélien qui passe six mois ici avant d'aller en Inde, Judith, une jeune Allemande qui bosse dans l’hôtel, ainsi qu'une Anglaise et le fils du proprio qui est hollandais. Et bien sûr Thomas, le Hollandais avec qui je voyage à présent.  Très bonne soirée avec enfin de bonnes vraies discussions : tout y passe et tout le monde va se coucher vers une heure du matin sauf Assaf et moi qui continuons à discuter, quand on entend de la bonne musique dans la rue derrière.
 
Comme j'ai pas sommeil, je vais jeter un œil voir s’il n’y a pas moyen de s'incruster à une soirée. En fait, je trouve un bus « Good Time Tour » dans lequel dansent, complètement bourrés, un rugbymen de cinquante ans, le chauffeur et une jeune nana un peu grosse. Elle m'offre une bière et quand je lui dis que j'ai un ami dans l’hôtel, elle me suit pour aller le chercher. Loin des deux hommes, elle nous explique qu'elle est une prostituée et que les deux gars la saoulent. On lui fait la causette jusqu'à cinq heures du matin. Les champignons magiques qu'elle a bouffés ne lui réussissent pas : elle vomit quatre fois en deux heures. La pauvre !
 
Bon, lever sept heures du matin pour un trek avec Thomas : cinq heures de marche : je rentre bien fatigué, mais surtout bien décidé à faire la fête du samedi soir ! J'organise un peu le truc et du coup on termine à cinq le second cubi de trois litres de dry red wine acheté en commun ! Ça crie, ça hurle, on délire bien avant de se rendre au pub voisin où un groupe de reprises va se la donner jusqu'à pas d'heures…
 
Y'a pas que le groupe qui se la donne, et armé de mon chapeau et de mes lunettes de star, l'alcool aidant, je me la donne jusqu'à trois heures du matin sur des rocks endiablés. Je fais sensation, je crois, car une jolie Israélienne de vingt-sept ans devient une grande amie ce soir-là. Peut-être que nos routes se recroiseront. Je l’espère. Mais je préfère les Brésiliennes...
 
Le lendemain matin : nos deux Anglaises nous ont lâchés pour une raison obscure. Du coup, on décide de partir en stop. Mais le fils du proprio de l’hôtel vend sa caisse à un prix d'enfer pour nous. Nous faisons donc ce matin l'acquisition d'une superbe Mitsubishi Mirage GT Turbo blanche modèle 1985 ! 180 000 bornes et tout cela avec le plein d'essence, et un bon autoradio cassette pour seulement 2 000 francs. En fait, 550 NZ dollars. On fait les papiers en deux temps trois mouvements, et ça y est, on retourne à Christchurch, où on assure la caisse au tiers pour 800 balles, avant de prendre la route demain matin vers un lac dans la montagne : le Lake Tekapo. Si on trouve pas des auto-stoppeuses d'enfer avec ça ! Il fait 24°C un jour, le lendemain 5°C. C'est marrant. Les gens sont adorables et curieux de parler aux voyageurs. Chirac fait 81%. C'est la honte. J'ai faim. Ce soir, première nuit dans la voiture.
 
Juste tout va bien
10 mai 2002. Suis dans les montagnes. Je marche et fais la fête. C'est trop beau. Bye. Internet trop cher aussi.
 
Le trekking c'est dur dur…
20 mai 2002. Ces dix derniers jours se sont passés sans encombre. La bagnole marche bien. Il fait beau. On voyage avec Julia et Salisa, deux Allemandes que j'avais rencontrées à Alice Springs et que j'ai retrouvées a Queenstown. On dort dans la bagnole le plus souvent. On se fait des marches de quinze à vingt kilomètres par jour et on dort dans des cabanes en cours de route. Plein de bonne rencontres. Hier soir, bonne grosse soirée, on a fini à quatre dans le jacuzzi, bien marrant. Je pense bosser si possible à Auckland avant de filer en Amérique Latine…
 
North Island – Wellington
24 mai 2002. Hier, le ferry nous a fait traverser de l’île sud vers l’île nord. On trimballe dans notre petite voiture les deux Allemandes, qui ont « perdu » leur voiture de location : panne à la con, autant vous dire qu'on est serré. Bonne soirée hier soir avec un concert assez sympa « Stylus 77 » un groupe local à la Ben Harper. En plus, dans Wellington, une opération découverte de la bière est en cours dans les pubs de la ville : du coup, tu peux tester une vingtaine de bière gratos. Pour l'instant, j'ai pu en découvrir que neuf, toutes assez appréciable ma foi. Ce matin, après avoir retiré la prune de 170 balles pour mauvais stationnement, on part visiter le musée national. Super sympa : j'y ai vécu une simulation de tremblement de terre, découvert une expo temporaire sur le reggae, depuis les origines jusqu'aux influences sur la musique Néo-Zelandaise "Kiwi". Très sympa de pouvoir enfin écouter du bon Ska. Bref, ce soir concert again, festival rock et visite des pubs de la ville : Wellington a plus de cafés par tête que New York ! Demain soir, samedi, on s'explose encore au pinard. Puis dimanche on monte vers Auckland, où on devra vendre la voiture avant le 31. Pendant mon séjour là-bas, je déciderai si je reste un mois de plus à bosser ou si je me dirige direct en Amérique du Sud. Mon cœur balance pour l'Amérique du Sud, mais mon portefeuille dit que ça va être dur sans boulot ! On verra ! Que du bon temps, du bon moral, vive le voyage et dans quelques jours : « Viva Argentina mierda ! »
 
Auckland
4 juin 2002. Et oui, dix jours depuis mes dernières nouvelles ! Je devrais être en Argentine et non, je suis toujours ici ! Comment cela se fait-il ? Et bien, il s'en est passé des choses en dix jours ! Tout d'abord la remontée sur Auckland en passant par Rotorua, et ses paysages de folie ! Ses lacs, ses geysers, ses volcans, ses hot-pools etc... Et ses odeurs immondes de souffre… On dort dans la voiture et on enchaîne vers Coromandel Range, une chaine de montagnes superbe qui longe l'Océan Pacifique. On jette un œil à Hot Beach Water, où on trouve une nana se baignant dans la dernière source d'eau chaude !
 
Comment ça marche ? À marée basse, tu creuses le sable dans une zone bien précise et ô miracle, de l'eau à soixante degrés vient se mélanger à l'eau glacée de l'océan. Si t'es courageux, tu creuses ton trou et tu t'y mets. C'est ainsi qu'on rencontre Juliette, alors que la nuit de pleine lune commence à tomber. Originaire de Nouvelle-Zélande, elle vient de passer sept ans en Bretagne et en Belgique. Forcément, on sympathise. On se propose de partager un peu de vin rouge ensemble. Ce qu'on fait. On finit par s'endormir entre notre voiture et son van. C'est cool, les deux Allemandes ont même pas besoin de prendre un hôtel. Le lendemain, trente kilomètres de rallye au milieu des montagnes sur une route de terre. Excellent, la Mirage tient le coup et le pavé !
 
Quelques heures plus tard, Auckland pointe son nez et la superbe guest-house « Leadbetter Lodge » d'où je vous écris en profitant des trois ordinateurs connectés 24/24 par ADSL… Héhé, vous comprenez pourquoi je l'aime bien cet hôtel. Mais c'est pas la seule raison, il sont super sympas ici ! Bon le truc, c'est qu'ici, par l’intermédiaire de Seb du site des Français en Nouvelle-Zélande « www.frogs-in-nz.com » j'ai rencontré plein de Français qui me donnent du boulot : réparation d'ordinateurs, installation de programmes, formation web, etc… Et surtout un site web à faire au black pour une boutique de produits de Provence. Du coup, j'ai changé mon billet au 23 juin. Et je le rechangerai si besoin est.
 
Quoi d'autre ? Le temps est pas superbe ici. Je passe beaucoup de temps derrière mon PC. La voiture : on la vend peut-être la semaine prochaine, mais on n'est pas trop pressé, vu qu'on est encore là tous les deux. Ah oui, je suis allé voir le Dalai Lama qui donnait une conférence ici : bon l'homme est religieux évidemment et délire sur pas mal de choses, mais je dois dire que son message du jour m'a bien plu : paix, dialogue, éducation des enfants, espoir aussi.. Bref, il m'a surpris. Voilà, donc l'Argentine attendra. Mais j'ai déjà un paquet de contact là-bas avec des groupes de Ska notamment. Ça va le faire grave, je pense ! J'ai hâte !
 
La France bande à droite...
11 juin 2002. Bah oui, rien de bien notable cette semaine dans ma petite vie de tourdumondiste. Je bosse le jour sur le site de ma cliente, qui commence d'ailleurs à bien prendre forme. La nuit sur le mien, avec notamment les photos des trois premières semaines en Nouvelle Zélande. Quelques soirées mais rien de bien exceptionnel, une visite au musée d'Auckland et une expo sur le Reporter John Pilger.
 
L'actualité, elle est plutôt en France, avec la France qui bande à droite. C'est à n'y rien comprendre. Toujours 13% de haine et les gens se réjouissent du recul du FN. Y'a pas de quoi se réjouir, putain ! Alors on fait quoi après le sursaut, le réveil citoyen d'entre les deux tours des présidentielles ? On regarde le foot bien sûr… Et bien sûr, la France perd. Moi je jubile. La France déprime, non ? Je le ressens comme ça. Personne ne s'était trop rendu compte qu'on repartait pour cinq ans de Chirac ? En plus, avec la majorité de droite, ça va être beau ! Enfin, c'est la logique du pire. Le pire pour moi, c'est bien si l'Argentine perd son prochain match. Là vous vous dites, il perd la tête au bout du monde celui-là. Et bien non, car le football, ça anéantit les masses, c'est le dernier espoir (avec la religion) d'un peuple pauvre qui souffre et se meurt… En Argentine, ça a pété en décembre 2001, depuis rien n'a changé, si : le foot, ça roulait, mais s'ils n'arrivent pas au second tour, je vous prédis que ça pète encore en Argentine. Est-ce que ça me fait peur ? Oui. Est-ce que je vais vivre au cœur de l'événement ? J’espère. Si ça pète pas ? J'ai des contacts avec la scène Ska locale...
 
 22 juin 2002. Ça y est ! Je prends l'avion dans quelques heures ! Quelle excitation ! Bientôt, je l’espère, le retour de l'aventure, du Voyage avec un grand V, comme je l'aime et surtout comme vous l'aimez.  Le site web est terminé, l'argent empoché, et l'aventure peut continuer ! Maintenant, c'est un bon steak, un peu de Salsa, et je vous promets beaucoup de bonnes choses !
Argentine
24 juin au 24 juillet 2002
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 23 juin 2002. Ça y est ! Huit degrés dehors malgré un superbe soleil. Un vol qui s’éternise, une journée qui s'allonge. Et enfin, l’atterrissage, après des paysages superbes, la Cordillère des Andes, etc... Sortie de l’aéroport, revoilà un pays qui me plaît… Le beau temps, c'est dimanche après-midi, le long de l'autoroute qui mène à la ville, on voit des familles qui pique-niquent, jouent au foot, ou lancent des cerfs-volants. En s'approchant c'est les barres HLM, ça faisait un moment que je n'en avais pas vues. Plus on entre dans la ville, plus on voit les traces des événements de décembre, notamment des slogans : « Cavallo = Menem », « Abajo de FMI », etc etc. Ensuite, des maisons rouges basses à deux étages, et parfois des bidonvilles, non sans charme. Les gamins se réunissent à chaque coin d'herbe pour taper le ballon. Toutes les filles sont splendides, et surtout la réceptionniste de mon hôtel à qui je propose un concert ce soir, mais elle travaille hélas. Pas d’atmosphère policière pour l'instant, pas d'insécurité non plus. Je sors ce soir, je vous en dis plus demain ! Je suis si heureux d’être là, il n’y a même pas de mot pour l'exprimer.
Réalité d'un pays en crise : la nuit à Buenos Aires...
 
 24 juin 2002. Finie l'impression de calme et de sérénité de la journée. Il suffit de sortir le soir dans les rues de Buenos Aires pour se rendre compte que l'on est bien dans un pays en crise, et plus généralement, dans une des grandes villes d’Amérique Latine. Le mauvais d'abord, cela saute aux yeux, et pas besoin d'aller loin : sur l’avenue « Entre Rios », une artère majeure que je longe vers vingt-et-une-heures pour me rendre au concert de « Jaime Sin Tierra » un groupe pop assez reconnu ici, je découvre la triste réalité d'un pays où quatorze  millions de pauvres se partagent les miettes que veulent bien leur laisser les dirigeants corrompus qui eux se partagent les fonds du FMI.
 
Tous les dix mètres, une poubelle. Toutes les deux poubelles, ceux sont deux enfants, une mère et son petit, un couple de jeunes, un couple de vieux, et aussi beaucoup de gens seuls, qui fouillent ces poubelles, afin d'en sortir le peu de nourriture qui leur permettra de survivre peut-être encore quelques jours. Devant les boutiques, dans les cages d'escalier, on cherche un endroit où passer la nuit. Certains semblent installés, avoir leur coin. Tandis que d’autres, la peur dans les yeux, errent pour trouver un peu de chaleur. Beaucoup d'entre eux aussi dorment dans des voitures. Il faisait huit degrés dans la journée. Il gèle presque quand vient la nuit en ce début d'hiver.
 
Combien de personnes mourront dans l'anonymat cet hiver en Argentine ? Que penser du sacrifice de quarante pour cent d'une population ? L'Argentine compte trente-sept millions d'habitants. Ce système libéral outrancier, organisé par une classe dirigeante corrompue, un FMI complice, et des organisations internationales impuissantes, me révolte. J’ai du mal à exprimer ma rage, mais je veux continuer. Je trace ma route, croise des caddies poussés par des groupes d'enfants. Comme au Chili, comme au Mexique, comme partout en Amérique Latine, les petits boulots aident à survivre. Ceux-là ramassent les canettes, les cartons et les revendent à je-ne-sais-qui.
 
À chaque commerce, chaque banque, chaque lieu d’intérêt : un garde. Armé. Dans le froid. J'en surprends quelques-uns à boire. Pas besoin de beaucoup d’imagination pour deviner ce que peut donner une attaque d'une de ces places fortes.
 
Toujours sur la même avenue, des affiches attirent mon regard. Raul Nicolas Gomez est dans la rue, devant l’équivalent d'un conseil régional français, depuis le 9 septembre 2000. Il résiste. Prof de français agrégé, il se rend compte qu'une partie de ses collègues détournent les fonds des cantines destinés aux gamins. Le gouvernement lui propose d'acheter son silence contre un bon poste dans l'administration. Avec dignité et cohérence, il refuse d'intégrer ce système qu'il dénonce. Je parle avec lui un bon moment. Il insiste bien sur la corruption de tout le système. Quand je lui demande l'impact de son action, il me répond qu'il a vu des journalistes, qu'il a le soutien de la population. Hélas, aucun écho dans la presse de son pays, muselée. Étouffée. Il n'y a pas de presse indépendante, me dit-il. Tout est entre les mains du gouvernement. Son histoire est pourtant connue à Cuba, au Mexique. Mais pas ici. Alors il reste là à attendre le changement. Il a l'air d'y croire. Moi, j'ai un peu de mal. Je retournerai le voir ce soir.
 
Autres lieux, autres résistances, je vois des affiches qui incitent les femmes-mères à s'organiser. Elles disent : « Organiser des repas collectifs partout, tout le temps, pour ne pas que nos enfants meurent de faim ». Cette solidarité est belle. Pas de syndicat, pas d'organisation, juste des mères qui refusent la misère. Quand je demande ma route aux passants, on baisse la tête et fonce, je ne croise pas ou peu de regards. En insistant, et disant que je suis français, on veut bien me répondre, mais toujours à distance, toujours fuyant. Cependant, et c'est aussi pour ça que j'aime ce continent, les gens sont beaux et souriants. Les femmes surtout sont magnifiques. Partout dans la rue, l'affiche « DIOS ES GRANDE », et la tête de notre Audrey Tautou nationale, et d'Edouard Baer. Cela me fait sourire de voir sa bouille sur les murs de Buenos Aires.
 
Un camion plein de bétails traverse la ville dans un fracas assourdissant. Rappelle que l'on est dans un pays rural. Avec tout ça, j'oublie de vous parler du concert. Quand j'arrive, c'est déjà complet. J'arrive à m'y glisser sans payer en disant que je viens de France pour les voir. Une grande et belle salle. Les gens sont assis. Calme. Le groupe à la Radiohead, joue un morceau calme. À la fin, on applaudit un peu. Puis un morceau déchaîné. Personne ne bouge. À la fin, on applaudit un peu. Un timide « Abajo el peronismo » est lancé dans un coin. Rires. On continue le concert. Pas un mot entre deux chansons. Ambiance strange. Fin à 23h. Je retourne à la rue.
 
Face à la maison du gouvernement, un attroupement sous des bannières. Au coin d'un feu, un petit groupe discute. Je me joins à eux et découvre que j'ai affaire à des descendants du mouvement péroniste, une dissidence militaire d’extrême-droite. Il suffit de peu de temps pour saisir leurs idées nationalistes. Je fais un peu de provocation en leur demandant comment ils se situent par rapport au mouvement zapatiste. Je joue le neuneu qui n'a pas encore compris. Sa réponse est claire : il y a des problèmes similaires, et des solutions différentes. Avant de me faire casser la gueule et alors que leur chef, le « général », les engueule car ils ont brûls trop de cagettes, je sers la main à mon interlocuteur privilégié et rentre rapidement à mon hôtel.
 
Il est minuit et demi, il y a encore du monde dans la rue. À l’hôtel, les jeunes étrangers font la fête. Moi je rejoins mon lit. La fête, ce sera pour un autre soir. Là, j'ai besoin de penser et surtout de dormir.
 
Lever dix heures et demi. Pleine forme. Super soleil. Super petit déj. Marriano m’appelle. Il passe me chercher. Super fan de Manu Chao et de la Mano Negra, on avait échangé des mp3 lives. Aujourd'hui, après deux ans d’échanges sur internet, on va se rencontrer. Au programme almuerzo y despues veremos, un déjeuner et ensuite on verra. Je parle espagnol enfin et je suis HEUREUX. Ces premiers moments argentins sont la promesse d'un séjour passionnant. Pourvu que ça dure.
 
 
Un petit mail pour rassurer..
 
26 juin 2002. Apparemment, l'info n'est pas encore arrivée en France, mais ici ça a un peu pété. Les piqueteros, desocupados, qui manifestent depuis plus d'un an étaient particulièrement agités aujourd'hui. Deux morts parmi les manifestants, quatre-vingt dix blessés et cent soixante arrestations. Une colonne marche en ce moment vers le congrès. Je suis super tenté d’y aller, mais on me le déconseille. Alors je ronge mon frein ici en attendant demain qu’il fasse jour. Je vous tiens au courant et reste très très prudent.
 
Crise en Argentine
26 juin 2002. Reçu plusieurs mails pour me demander un petit résumé des événements en Argentine. Je n'ai pas le temps d’expliquer là maintenant car je vais voir, de mes yeux voir, ce qui se passe, mais je vous file quelques liens pour comprendre : LE NAUFRAGE DU « MODÈLE FMI » Crise totale en Argentine, Janvier 2002 
 
 Une dépêche sortie en France à 21h26 aujourd'hui :
 
Émeutes antigouvernementales en Argentine, deux morts BUENOS AIRES (Reuters) - Deux Argentins ont été tués et une douzaine d'autres blessés mercredi près de Buenos Aires lors d'accrochages entre des centaines de chômeurs et la police.
 
Bon et sinon, en cherchant un peu sur le web, y a plein de ressources. À demain pour plus de nouvelles. Desde las montanas de Argentina.
 
PS AUX PARENTS : please pas d'inquiétudes.
Histoire de sous
27 juin 2002. Depuis quelques mois, on me demande souvent comment je m'en sors niveau thunes, si je suis sponsorisé, si je deale, si j'ai gagné au loto ou comment j'ai pu faire pour partir faire un tour du monde comme ça, sans argent. Histoire de mettre les choses au point, et comme je n'ai rien à cacher, voilà toute la vérité sur mes petits comptes.
 
J'avais mis 50 000 francs de côté en bossant un an et demi en France dans une boite internet. Un billet à 11 500 Francs avec l'agence Connaisseurs du Voyage.  (Tour du Monde numéro 3)  Ensuite, le secret, c'est de faire attention et d'économiser un maximum sur tout ce qu'on peut. Trajet en bus, hôtel, bouffe, etc. Juste le nécessaire. Toujours chercher les bons plans. Je peux vous assurer que le voyage n'en est que meilleur, pousse à la discussion etc... Si vous envisagez un tour du monde, pensez qu'il sera difficile de dépenser aussi peu. Je dirais que si vous n'êtes pas chanceux, ou pas débrouillard ni à l'affût des bons plans, ni prêt à dormir dans la voiture, cela vous coûtera entre trente et cinquante pourcent plus cher. Ce qui reste raisonnable et abordable. Franchement, vous attendez quoi ?
 
En Argentine, 2 000 flics de plus dans les rues, la situation s'est calmée, malgré de grands rassemblements face al Congreso. Moi, j'oublie la politique, je me consacre à la connaissance du peuple argentin et en particulier à ses représentantes féminines…
 
Première semaine en Argentine..
1er juillet 2002. Une première semaine tranquille à découvrir chaque jour, et parfois aussi la nuit, la grande capitale d'Amérique Latine. Je vous avais livré mes premières impressions, on avait assisté ensemble à un sursaut de violence. Le calme semble être revenu. Cependant, même si l'on ne peut pas réellement parler d'« atmosphère policière », ils sont tout de même super présents, sur leurs quads vêtus de leurs déguisements de tortues-ninjas. En tout cas, le peuple ne gronde plus, les flingues des assassins-policiers aussi se sont tus.
 
D'un point de vue personnel, je m’accapare Buenos Aires, en collectivo (bus), dans le subte, ce métro parisien bis, en beaucoup plus bruyant et qui pour l'instant n'a pas souffert de grève de nature à perturber le trafic - clin d’œil aux parisiens en colère - mais surtout à pied, à travers les petites rues et les grandes avenues de la ville. J'aime à me perdre un peu, à tomber sur un parc sympa, à me poser au soleil. Il faut reconnaître que le temps fut ensoleillé, à part ce samedi où j'ai dormi toute la journée après une nuit à découvrir la nightlife de Buenos Aires. Rien à voir avec celle dont je vous parlais dans mon mail de crise en Argentine. La nightlife de Buenos Aires ne connaît pas la crise. Les jeunes thunés et les touristes y vont en taxi, payent bien chèr l'entrée dans une boite où le verre coûte le même prix qu'en France, et où on se trémousse sur les mêmes rythmes technos. Un peu triste, mais il fallait bien voir ça. J'exagère aussi un peu, ce n'est pas partout comme ça, et on peut avoir du bon temps bien sûr.
 
Je vous raconte juste mon dimanche qui fût, on peut le dire assez agréable. La journée commençait mal avec les cris des footballeux de service, pour qui le respect du sommeil des autres n'est pas une valeur fondamentale. Pour moi non plus, en fait, mais hurler comme un boeuf à 7h30 du matin alors que la moitié de l’hôtel dort, c'est un peu abusé, vous en conviendrez.
 
Bref, j'avale mon petit-déjeuner et saute dans un bus direction Recolleta, un des derniers quartiers de la ville que je ne connais pas. Il doit s'y tenir un marché artisanal et effectivement, on s'installe tranquillement. En attendant, mes pas me portent vers le cimetière, un des hauts-lieux touristiques de ce quartier (sic). C'est un cimetière. En travaux. Avec des chats. Le soleil commence à pointer son nez. Il fait bien froid cependant. Après cinq minutes, je traverse le marché et entre dans le museo de bellas artes. Un concert de musique contemporaine sera donné gratuitement à 11h30. Pourquoi pas ? En attendant, je découvre l'exposition temporaire sur l’œuvre de Borla, un peintre bien sympa qui aime à déformer les corps, et à peindre des fruits. J'aime bien. Ensuite, après un tour rapide de l'exposition permanente, où l’on trouve de nombreuses œuvres de peintres français, je découvre les photos d'Alejandro quelque chose, un photographe argentin. Très sympa aussi. Avec un travail sur les riches femmes de la société argentine et leur ridicule. C'est le début du concert. Un type cause dans le noir pendant quarante minutes de la sensibilité à l'art, d'Agape, de trucs où je pige pas grand-chose vu que son espagnol est bien rapide et que c'est bien culture et bien inaccessible à quelqu'un de normal. Vient la musique, bon. Un truc de 82, à partir de bruit de bois qui casse et du bruit d'une goutte d'eau qui tombe. Et des transformations de ces sons. Nul. La salle applaudit à tout rompre. Comme je suis de bonne volonté, j'attends un second morceau. Je supporte 25 minutes de discours sur les 4 éléments de la terre, et les rapports avec les hommes d'un point de vue spirituel. Je m'emmerde à mourir. Mon voisin dort. Second morceau. Des fragments de voix d'hommes, de femmes et de personne humaine. Nul. Je ne supporte pas d'attendre plus longtemps et suis le premier à m'échapper, ouf.
 
Je retourne voir les photos de Alejandro. Toujours aussi bonnes. Et je file car j'ai faim. J'avale un sandwich au jambon de montagne acheté dans la rue, sur le marché qui a bien pris forme maintenant. Je suis pas trop marché, mais je flâne à la recherche d'un truc sympa. Il fait bon, le soleil brille. Un guitariste seul avec ses lunettes noires. Il ressemble à Tapie. Il joue des airs argentins que je ne connais pas. C'est super beau. Je reste presque trois heures assis au soleil face à lui à écouter. Les riches sortent du cimetière sans lui prêter attention. Entre nous, pas un mot d'échangé. Juste quelques sourires. On se regarde et se comprend. Moment unique. En partant, je lui lâche l'argent qu'il me reste en disant muchas gracias. Il me répond gracias a usted.
 
Je continue ma route. Un clown joue de l'accordéon et chante. Très sympa, mais il accorde trop d'importance aux sous qu'on lui donne. Il me séduit déjà moins. Vingt mètres plus loin. C'est un couple cette fois, lui joue de la guitare, elle chante des tangos argentins. C'est super beau, les gens écoutent, se parlent, sont émus ensemble. Viennent embrasser la chanteuse. Applaudissent.
 
L'atmosphère est super bonne. Juste troublée par deux trois Brésiliens qui klaxonnent et hurlent. La tarde es muy linda, muy hermosa. Je continue ma route. Des danseurs de tango font un spectacle. Plus loin, un petit théâtre de marionnettes. Plus loin, des jongleurs. Un vrai régal. La nuit tombe, je rentre à l'hôtel.
 
Riche de toutes ces images, de tous ces gens avec qui j'ai échangés quelques paroles, quelques regards. Je retrouve mes compagnons de l'hôtel devant la télé. On voyage pas pareil, c'est l'impression que j'ai en les voyant. Je mange un bout de tarta, et au lit, la tête pleine de rêves. C'était un dimanche extra. Je reste au moins ici jusqu'au suivant. Aujourd'hui, je file au Rio Plata, histoire de changer un peu de la ville.
 
Une autre semaine à Buenos Aires
5 juillet 2002. Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Entre restaurants et fiestas, cinéma et concerts, j'ai chaque jour ma dose de culture. Je comprends maintenant pourquoi on dit que Buenos Aires est le Paris de l'Amérique latine.
 
En bref et en accéléré, les événements de la semaine : Lundi, journée repos. Lecture. Discussions. Et... shopping. Je m'offre un Levis 501. L'autre avec ses trous partout faisait vraiment trop clodo. Tout ça en compagnie de l'ami allemand Alex. Mardi soir, en compagnie de trois amis de l'hôtel, concert de Jazz gratuit au centre culturel San Martin, avec un sympathique groupe de Cordoba qui se lâche sur le dernier morceau pendant une demi-heure ! Ça pète à mort ! Suivi d'un excellent restaurant accompagné d'un petit vin rouge des familles que je ne suis pas prêt d'oublier. Retour en taxi avec un chauffeur un peu fou qui nous raconte sa vie politique, ça fait peur. Mercredi, grande journée de manifestation : on cherche la manifestation à partir de deux heures de l'après-midi, on croise un groupe de mille personnes. On se dit qu'avec la pluie, les gens ne se sont pas bougés. Il fait froid et on en a marre de poiroter, on rentre à l’hôtel. Un peu plus tard, je découvre les photos sur http://argentina.indymedia.org , 30 000 personnes se sont tout de même bougées, je suis un peu vert d'avoir loupé ça.
 
Pour se consoler, on va au ciné, Alex, deux potes colombiens et moi. John Q, un film de Cassavettes, sur les délires des hôpitaux américains, bien, mais tout de même un peu trop hollywood à mon goût. Jeudi, on va traîner avec Alex du côté de Retiro, la vieille gare de Buenos Aires. On visite la tour des Anglais, où une expo-photo est en cours. Ensuite, on retourne vers Recoleta, où je retrouve mon joueur de guitare, au même endroit, jouant sous la pluie. On visite au passage l'atelier de Regazzoni, un artiste sculpteur extravagant. Un petit tour au cimetière qui dans le gris du soir tombant prend une nouvelle dimension. Puis on s'explose la panse pour douze francs dans un de ces restaurants-buffet. Accompagné ce coup-ci d'un rouge assez médiocre. À ce prix-là.
 
Avant de rentrer à pied à l'hôtel, où une petite fête a lieu entre backpackers. Comme d'hab, la bière coule à flot... C'est mal. Aujourd’hui, c'est vendredi. Ce soir concert ska-punk avec un groupe style ruda salska en espagnol. Demain soir, La Bersuit, style rock argentin dans une salle mythique de Buenos Aires, Estadios Obras, où a notamment joué Manu Chao lors de sa dernière visite.
 
8 juillet 2002. Ce soir, on se tape de nouveau un tenedor libre en compagnie d'Alex, d'un Irlandais Murphy et aussi d'un Finlandais Tamani, afin de bien se préparer à la grosse nuit qui nous attend. En rentrant surprise : le Français Olivier qui fait un tour du monde et que j'attendais pour samedi est déjà arrivé. Ni une ni deux, on achète quelques bières et on file au concert. Les autres ont trop mangé et décident de rester à l'hôtel pour l'instant. Du coup, seul Olivier, malgré sa journée de quarante heures, m'accompagne au concert.
 
Devant l'entrée, on se fait direct brancher par un gros punk à crête déjà bourré comme une baleine. On discute cinq minutes et il nous file des entrées gratuites et nous présente à tous ses copains. On est un peu l'attraction mais c'est sympa ! Arrive le groupe principal, avec qui on tape direct la discute, cinq minutes plus tard, on est invité à venir dans leur bus à Cordoba, à 800 km de là vers le nord, où a lieu le premier festival de ska argentin le week-end prochain. C'est pour cette raison que je reste ici une semaine de plus. Arrive samedi où un barbecue géant est organisé à l'hôtel, avec un tournoi de baby-foot.
 
Ça peut paraître con, mais avec tous les gens sympas et l'alcool pas cher et la bouffe d'enfer, on passe une super soirée qui finit au bar vers quatre heures du matin et même en boîte vers six heures. Dimanche matin, je ne vous fais pas de dessin, je dors un peu, avant de repartir pour un bel après-midi ensoleillé du côté de Recoletta, où on apprécie de nouveau le guitariste et de nombreux spectacles de rue. Aujourd'hui lundi, on se la joue calme, avant un concert reggae pour l'indépendance suivie d'une soirée en boîte - mais oui - avec plein de copains et copines argentins. Demain, répétition de Espias Secretos, power ska punk, après la manifestation bien sûr. Peut-être que je prendrais la trompette ils m'ont dit. Je vous raconte ça plus tard. Ah, j'oubliais, au programme pour la suite en compagnie d'Olivier : Cordoba donc, puis Santa Fe où nous irons retrouver le groupe de ska Butumbaba, puis les chutes d'Iguazu avec un petit saut au Brésil, ensuite direction Salta vers le Chili, certainement un tour vers le Nord du Chili, Atacama, avant de rejoindre le Pérou et la Bolivie.
 
Le jour et la nuit
10 juillet 2002. Le vrai et le faux aussi. Lundi soir, grosse soirée à Pacha, le gros lieu de la vie nocturne de Buenos Aires. Electronic Musik and drogues, je pouvais pas louper ça. On commence à trois heures du matin la soirée, si t’arrives plus tôt, t'es un ringard. Avant, que font les Argentins ? Certains dorment paraît-il. Drôle de nuit, mais bon. Ensuite, musique à pleurer d'ennui, c'est vide les boums-boums. L'observation des gens est beaucoup plus intéressante.
 
Ici, on vient pour deux choses, les nanas et la drogue. Les nanas, personnellement, il me semble que c'est le royaume des moches. La nuit et le maquillage, des habits bien choisis et elles se transforment en princesse, surtout pour les mecs bourrés de substances diverses et variées. Les drogues : on trouve de tout comme aux teufs en France, le prix à payer, c'est vingt pesos l'entrée et environ trente pesos pour un cacheton ou un autre. Quand tu sais que mon amie la réceptionniste gagne douze pesos la journée de huit heures, tu te dis que c'est pas ce genre de nanas qu'on trouve là-bas. Réservé aux riches en gros. Vous me direz, mais alors tu fais quoi toi là-bas ? Et bien con, je danse, car c'est aussi ça l'idée.
 
Sans drogue, je tiens tout de même jusqu'à huit heures du matin, le soleil se lève et je me rentre. On enchaîne à l’hôtel au vin rouge, et on se fait presque entraîner pour un saut en parachute, on réserve finalement pour le jeudi. On enchaîne la journée sans dormir - c'est beau d'avoir vingt-deux ans - et on ira à partir de midi à la super méga manif du 9 juillet, jour de l'indépendance.
 
Ils réclament une nouvelle indépendance et le départ de tous les dirigeants et du FMI. Et cela depuis six mois, sans discontinuer tous les jours dans la rue. Mais en ce jour spécial, la mobilisation est massive : 80 000 personnes ont envahi la Plaza de Mayo. On rejoint l'organisation du quartier à la esquina, et on reste avec eux jusqu'à la place. J'en apprends beaucoup sur leurs luttes, leurs désirs, leurs rêves.
 
Des rêves simples, vrais, la démission de tous les dirigeants, de nouvelles élections, la mise en place d'une justice nouvelle propre sans tous les corrompus. Des personnes existent pour diriger ce pays. En troisième ligne, tout le monde n'est pas sale. L'exemple de l'entreprise Bruckman, une fabrique de tissus est parlant : les salaires ne sont plus payés mi-novembre. En décembre, les dirigeants abandonnent l'usine et partent avec l'argent. En février, l'usine est reprise en main par les ouvriers, majoritairement des femmes, elles en tirent un certain profit qu'elles partagent entre elles. En avril, les dirigeants veulent toucher de l'argent sur les gains dégagés. L'affaire se traite aujourd'hui devant la justice.
 
Mais revenons à la manif. Tout se passe dans le calme, même si l'on sent une grande haine et agressivité dans certains propos dénonciateurs. J'en ai les larmes aux yeux, quand la foule joyeuse hurle aux policiers face à la casa de gobierno. Des chants révolutionnaires, des idées. C'est vraiment beau. Tous les gens à qui je parle sont très sympas. Partagent. Sont vrais. Le jour et la nuit. D'habitude, je suis plutôt nuit, mais aujourd'hui, c'est le jour qui a gagné. À quand la révolution de nuit ? J’espère que je serai là en tout cas…
 
De retour sur les routes...
14 juillet 2002. Après trois semaines à Auckland, deux à Buenos Aires, nous décidons avec Olivier de partir sur les routes. Première étape : Iguazu et ses fameuses cascades. Dix-sept heures de bus de nuit et on débarque à Puerto Iguazu. On descend du bus, se dirige entourés de quelques gamins vers un des hôtels du village qui n'est pas bien grand. Une Européenne sort d'un restaurant exprès pour nous, et nous recommande un hôtel sympa à huit pesos : on essaye et effectivement, le café et le maté sont gratuits alors on décide d'y rester. Une bonne potée de légumes et quelques parties de ping-pong, et on file au lit car demain la journée sera longue. Lever sept heures pour arriver à huit heures à l'entrée du Parc National d'Iguazu. Un petit train nous emmène à la Garganta del Diablo, l'énorme cascade est plus qu’impressionnante, le soleil est aussi au rendez-vous. On se balade un peu partout tout au long de cette journée, où l’on rencontre des Pécaris, des singes sauvages, un serpent, un toucan, etc... On file ensuite plus profond dans la jungle, et là à part des camions pleins de touristes, on ne croise personne.
 
Une super journée donc, que l'on termine avec un bon maté : je suis devenu accro. Ce matin, on file du côté brésilien où l’on visitera un des plus grands barrages du monde sur le fleuve Parana. Demain, on fera un tour du côté du Paraguay, que l'on pense traverser en environ une semaine pour revenir ensuite à Salta, en Argentine.
 
Argentine, Brazil, Paraguay
15 juillet 2002. Hier matin, on traverse sans problème direction Foz Do Iguacu, Brazil, où l’on trouve un hôtel pas cher. Le soleil brille donc on va faire un tour, on attend un bus, il ne vient pas. On veut aller visiter le plus grand barrage hydro-électrique du monde mais c'est fermé le dimanche. On ne se décourage pas et allons faire un tour rapide au zoo où l’on voit les panthères qu'on n'avait pas pu voir aux chutes d'Iguazu. Ça fait toujours aussi mal au cœur. On se pose dans la rue, mais c'est dimanche et les passants sont rares. On traîne un peu et nous nous rendons vite compte que seules les églises sont bien remplies. Nous assistons donc à une séance collective d'exorcisme.
 
C'est assez incroyable. Les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, un évangéliste fait un discours fracassant auquel répondent des Alleluya vigoureux. On s'enfuit de là non sans recevoir une bénédiction, limite ils nous tapent la bise mais on décide de ne pas mélanger les torchons et les serviettes. Ah oui, ici on remarque que ce sont essentiellement des pauvres et des vieux. Bref, pour se remettre de nos émotions, on décide d'aller s’exploser la panse dans un buffet libre. La particularité de celui-là, c'est que tu peux manger autant de pizzas que tu veux. On sort limite à vomir. Quand on pense à la faim dans le monde, on a un peu honte mais que veux-tu ?
 
Ensuite, attirés par la musique, on assiste à un rassemblement peu commun : des centaines de jeunes autour de voitures aux tunings variés font péter les watts, coffres ouverts. C'est assez disco, et j'ai un bouquin à finir alors on retourne vite à l’hôtel. Un nouveau jour, nous prévoyons de filer vers le Paraguay, via Ciudad-del-Este, une ville célèbre pour abriter des terroristes islamistes, ses nombreuses mafias et ses attentats divers. Le but étant de rejoindre si possible dans la journée un parc national où nous prévoyons de mieux faire connaissance avec les moustiques locaux. Bref, un bus et on arrive au pont de la frontière. Plein de monde. On distingue de la fumée de l'autre côté. On discute avec des évangélistes américains qui attendent aussi pour traverser. Ils sont partout décidément. Ils nous lachent quelques prospectus et nous souhaitent bonne chance et espèrent que nous sommes bien avec Dieu.
 
Je commence sérieusement à en douter car c'est de nouveau la révolte que je croise : le peuple paraguayen en a assez de son président, et surtout de crever de faim. Aujourd'hui, ils bloquent le pont, brûlent des boutiques et des pneus. Bref, c'est pas la joie et nous, on est bloqués. Les grosses fumées noires sont de plus en plus intenses. On décide de retourner en Argentine. Une petite pause à Foz côté Brésil où on tchatche à l’arrêt de bus une bonne heure avec un guide brésilien qui parle français, bien sympa et un péruvien tout aussi agréable. Re-croisage de frontière et on débarque au terminal, notre bus partira dans la soirée... Une journée ici donc au soleil. On passe par l'ancien hôtel, où on est embusqués par le propriétaire et deux amies à lui. On mate les événements du Paraguay à la télé. C'est ultra-violent. Il est temps d'aller passer un temps au soleil.
 
On va au bord de la rivière à l'endroit appelé « les trois frontières ». Là, nous rencontrons Cristian, onze ans, qui nous tape la discute. On lui pose plein de questions. Il semble honnête et intelligent malgré sa pauvreté. À retenir de ces discussions et de cet après-midi ensemble, dix mille choses, mais une question nous épate : pourquoi vous êtes nés touristes ? Il fait des yeux énormes quand nous lui expliquons comment nous voyageons. Il n'y avait pas pensé. Il va à l’école mais des fois travaille à l'usine. On lui paye un peso de l'heure normalement. Le matin, une camionnette vient le chercher à six heures, et le ramène le soir avant minuit. Il a une pause dans la journée, il doit faire vite pour manger un bout. S’il n'a pas d'argent, on lui prête deux pesos. Cinq pesos seront alors retirés de son salaire. Il dit que s’il bosse une semaine, on ne lui paye pas toutes ses heures. S’il bosse cinq jours il touche vingt pesos. Plutôt que de déprimer à son écoute, on joue au foot avec une bouteille de Fanta, puis on fait un tour au bord de la rivière. Il nous montre son terrain de jeu, une cascade. Bref, on passe du bon temps. On lui paye une glace. Et on lui file un peu de sous pour s'acheter des nouvelles pompes. Il est temps pour lui de partir aider un de ses dix frères et sœurs à vendre l’artisanat que fait son père. Le soleil s'en va de toute façon et on file à internet donner de nos nouvelles au monde. Ce soir, un bus nous emmène loin d'ici, la tête pleine de pensées, pleine de rêves aussi. Comme celui d'un monde où les enfants ont tous le droit à une enfance belle.
 
19 juillet 2002. Une nuit de bus direction Resistencia. La ville du rien. Un parc écologique plein de pollution. Des musées vides. Un Musée des Sciences Naturelles avec du personnel qui parait empaillé. À l'Office du tourisme : grosse surprise de voir deux touristes. Bref, on dort toute l'après-midi sur un banc au milieu d'un parc bien sympa cela dit et surtout sous le soleil. Une seconde nuit de bus et on arrive à Salta. Une nana nous branche à la sortie du bus. Elle nous emmène chez elle. Une petite maison de famille où on reste pour vingt francs la nuit. On s'occupe de nous, on est comme des rois. Une journée à découvrir Salta et surtout à louer une voiture pour les cinq prochains jours. Du coup, on se retrouve jeudi matin avec Olivier mais aussi trois autres Français qui restent dans le même hôtel. On part tôt le matin et on file à San Antonio de Los Cobres à la découverte d'un des plus beaux paysages de mon tour du monde. C'est absolument fantastique. Il n'y a pas de mot. Demain, on reprend la route vers le sud direction Cafayate.
 
Ce dimanche, j'ai rencontré Jésus...
24 juillet 2002. Je vous rassure : il est gay...Mais pour connaître toute l'histoire, il vous faudra lire en entier le compte-rendu de cinq jours fantastiques. Je vous disais donc que nous avions loué avec mon pote Olivier une voiture pour cinq jours. Voilà ce que lui en dit : « Cinq jours partagés entre 1500 et 4200 mètres d'altitude à conduire sur des pistes vertigineuses à flanc de falaise, vierges, cela va de soi, de toute barrière de sécurité, à travers des paysages absolument grandioses, pour atteindre des villages pittoresques complètement isolés au cœur des massifs montagneux et accessibles uniquement lorsque l’accalmie des fleuves est suffisante pour les traverser à gué. » C’est vrai.  
 
« Il s'agit incontestablement des plus beaux panoramas qu'il m'ait été donné de voir depuis le début de mon voyage, et pourtant avec le Népal, l'Indonésie, l'Australie et la Nouvelle Zélande, j'ai déjà été largement gâté. Ces montagnes offrent une immense variété de formations rocheuses aux couleurs chaque fois différentes. Mis à part les cactus, beaucoup de similitudes avec l'Islande mais aussi avec d'autres paysages célèbres tels que le Colorado, les Tsingys à Madagascar, la Cappadocce, les grandes steppes mongoles, voir aussi la Lune. » Je sais pas pour les similitudes, mais oui pour moi aussi, ces paysages sont fantastiques, après la chaîne de l'Himalaya au Népal et l'Île Sud de la Nouvelle-Zélande. « Le long de ces pistes, nous croisons parfois quelques personnages typiques des Andes argentines : vieux bergers solitaires, fiers gauchos burinés, Indiennes ancestrales dopées aux feuilles de coca, petits chicos quémandant de menues piécettes, mais aussi d'autres rencontres mémorables : troupeaux de lamas laineux, familles entières entassées dans des épaves roulantes de R12, couples de condors, musiciens de toutes espèces, tricoteuses de chaussettes en laine de lama laineux, des épaves roulantes de 304 Peugeot où s'entassent des familles entières, peu de touristes, et ça ce n'est pas pour me déplaire. » À moi non plus.  
 
« Bref, si vous passez par là, n'occultez pas cette région encore méconnue, et pourtant tellement riche de trésors en tous genres ! » Pas si méconnue je pense, mais en tout cas à découvrir absolument. Je voulais aussi vous parler des feuilles de coca auxquelles je suis accro. Des filles argentines qui sont à croquer. Des gens sympas, artistes, musiciens que j'ai rencontrés. De mon plan pour bosser dans l'humanitaire à Quito avec les enfants des rues, grâce aux nomades.
 
De ce que je vais faire au Pérou et en Bolivie où je pars demain. Mais un bon resto m'attend, la dernière nuit en Argentine qu'on va passer à faire la fête aussi. Je pense à vous tous. Arf, j'ai failli oublier Jesus, c'était un serveur homo dans le petit bled du bout du monde d'Iruya, un phénomène qui aurait eu un premier rôle dans tous les films d'Almodovar.. Un sketch ce type avec qui nous avons passé une excellente soirée...
Bolivie
24 juillet au 20 août 2002
 
Premiers jours en Bolivie...
26 juillet 2002. Finalement, après le « tenedor libre » où l’on s'est gavé une dernière fois, plus le vin rouge, on a pas eu le courage - on était pas en mesure - d'aller faire la fête. On a donc passé notre dernière nuit comme des misérables, couchés à  une heure du matin, gémissant que nous avions trop mangé… Le lendemain matin, nous traînons au lit et attendons l'heure de notre bus tranquillos au soleil à jouer du kazou... De quinze à vingt-trois heures, on roule sur une route qu'on connaît déjà, mais qui de nuit, et avec la pleine lune, prend des allures fantastiques.
 
On débarque à La Quiaca, le fin fond de l’Argentine, où il nous faudra passer la nuit car la frontière est fermée. On trouve un hôtel pas cher, et on file boire une bière au bar où on a repéré une petite serveuse indienne tout à fait charmante. Une bière et deux soupes plus tard, Olivier la demande en mariage. Elle rigole et on va donc se coucher. Le matin, réveil en musique - processions festivals dans la rue sans plus d'intérêt que ça - et eau tiède. On avale un petit déjeuner rapide et on se lance pour le passage de frontière. Je redoute un peu les douaniers du coin mais tout se passe sans encombre.
 
Arrivés de l’autre côté, c’est une autre histoire. J’arrive à changer quelques traveler’s chèques mais avec cinq pour cent de commissions, ça fait mal à la fin. Et quand on apprend au terminal de bus que la route est coupée pour cause de grève de paysans, on commence à bien rigoler. On se rend à la gare d'où un train part à quinze heures trente, hélas il y a deux heures de queue. On veut pas attendre et fonce vers la route de Tupiza à la sortie de la ville. On attend à la station essence sous un soleil de plomb. On a le temps de bien connaître les deux pompistes vu qu'il n’y a pas un client. La route étant bloquée : ça ne circule pas. Après deux bonnes heures d'espoir en vain, on se rabat sur la gare où tous les billets ont été écoulés…
 
Tant pis, on montera dans le train sans billet, advienne que pourri ! Et en effet, au bout d’une demi-heure en première classe, on se fait dégager en populaire avec les « animaux ». Finalement, c'est bien sympa. Il fait moins chaud. On se fait plein de potes, et picole et bouffe à l'œil. En plus, y'a de l'ambiance et les trois heures passent encore plus vite. On débarque dans Tupiza, récupère les sacs, s'installe à l’hôtel et allons faire le marché, histoire de se cuisiner un bon petit curry de légumes.
 
28 juillet 2002. Et bien, je vous écris la tête toute rouge de coups de soleil. Depuis notre arrivée à Tupiza, nous nous sommes en effet consacrés à la découverte des environs. Quebrada de Palala, Puerta del Diablo, Valle de los Machos, Canion del Inca, El Elefante, autant de balades plus ou moins longues qui nous ont fait rêver pendant ces trois jours. Balades d'autant plus magiques que Tupiza semble avoir échappé à la vague touristique qui touche certaines zones du pays. Sur nos routes, ou au cœur de ce village de quelques milliers d'habitants, on ne croise pas de touristes, ou si peu. En revanche, l'échange avec les locaux, boliviens du cru, « indiens » Guarani, Quechua ou Mayrana (je crois...) sont toujours riches et passionnants.
 
Nous ne sommes pas déçus non plus au niveau de la restauration. Tucumanas dans la rue (sorte d'empanadas), Bife de Chorizo (on trouve encore de la viande argentine...) dans un restau plus chic où le serveur est le sosie de Jamel Debouzze, et le patron celui de Philippe Val. Sinon, un petit tour sur le marché où c'est un plaisir de recevoir les conseils culinaires des mémés. Ce soir, on tente de se faire un "mote", une sorte d'omelette, mais typique, farci aux patates locales, aux épinards, et au quinoa, une céréale parmi les plus riches au monde. À part ça, on a testé des trucs bizarres genre gelée anglaise avec du fromage blanc. Étrange. Heureusement, les jus d'oranges frais se dégustent à chaque coin de rue et sont un vrai plaisir.
 
Bon à part marcher, le soir on joue du kazou sur la place, du coup on se fait plein de copains. Y’a aussi une fête foraine où nous challengeons des locaux, et dont nous sortons vainqueurs le plus souvent. Dans le registre du sport, j'ai fait un foot aujourd’hui à 3 500 mètres d’altitude et dans la poussière, c’est pas facile facile mais contre des gamins, je m'en suis pas trop mal sorti. Bon que vous dire d’autre ? Il fait beau, il fait chaud. Nous rencontrons plein de gens. Partons demain pour le Salar d'Uyuni.
 
La folie bolivienne...
3 août 2002. Une semaine presque depuis le dernier message, mais il me semble que des mois ont passé tant ces jours ont été riches en rencontres et en émotions ! Je vous avais quitté dimanche soir après un foot avec des gamins à 3 500 mètres d'altitude. Après ça, on va boire un coup dans un bar psychédélique d'enfer où le patron nous parle du San Pedro, un alcool à base de cactus hallucinogène, un truc de chaman. Il peut nous préparer ça pour le lendemain alors on verra ça demain.
 
En attendant, on tue le temps au kazou sur la place du village où ça tourne, ça tourne, car ici, les places, c'est fait pour tourner. Bon. Jusque là rien de bien crazy. Attends, ça va venir. Il commence à bien cailler, alors Olivier me traîne à contrecœur à la boîte du coin, il dit qu’il faut tout faire dans la vie. À titre d'expérience d’observation sociologique, j'accepte de dépenser un franc pour rentrer dans le dancing local ! Et bin, pas de quoi me décevoir, le lieu est un gymnase immense, pas genre Bercy, mais pas mal impressionnant pour un petit bled de Bolivie : Tupiza pour ceux qui suivent que dalle…
 
Bref, sur un écran géant, un dj jette des clips, où dansent des gens. Les vrais gens, eux, dans la salle, reproduisent les danses en trois ou quatre rangées, filles d'un côté, garçons en face. Tous ceux qui ne dansent pas tournent autour en buvant du Coca et du Banga. C’était ma première surboum en Bolivie et bin j'ai pas regretté mon ami !
 
J'ai même dégoté deux filles blondes sympas, parait que c'était des Indiennes bref l'hallucination totale. Bon, à minuit trente, les lumières s'allument, demain y'a école, tous au lit ! On tourne encore un peu autour de la place mais vu que tout le monde est au lit et bin on fait pareil.
 
Arrive le lundi où on se procure le fameux San Pedro. Mais moi, malin de mon côté, j'arrive à trouver le produit ailleurs pour deux fois moins cher. Donc on se retrouve avec deux bouteilles. On arrive à se faire rembourser le produit du type. Il se révélera plus tard que le truc que j'ai acheté n'a rien à voir. On est un peu déçu sur le coup, mais on apprendra plus tard que ce truc est déconseillé sans une petite préparation physique au préalable, alors… De toute façon, pas besoin de ça pour halluciner ici !
 
Donc après cet interlude, on saute dans un bus où nous allons passer douze heures, en direction d'Uyuni, la ville qui jouxte (ah !) le plus grand salar du monde, j'ai nommé le salar d'Uyuni et oui !
 
Bon que dire de ce premier trajet en bus en Bolivie ? Bus local, archi blindé, archi vieux, tractos Mercedes, vieilles Boliviennes hallucinantes comme toujours, avec une patate d'enfer, à bouffer tout le temps la coca. 195 km. C'est long. Un passage à descendre du bus de nuit à 5 000 mètres d'altitude pour déblayer le bus enlisé dans les dunes de sable. Vent glacial et on pousse le bus et repart ! On arrive et débarque à l'hôtel local, il semble qu'il fait moins dix, pas de chauffage, pas d’eau chaude, c'est la joie. À huit heures le lendemain matin (mardi donc), on frappe à la porte pour nous réveiller !!! Ni une ni deux, on change d'hôtel. Le sommeil du tourdumondiste est sacré, surtout si c'est pour réclamer douzes pesos de merde et essayer de te vendre un tour hyper cher et de merde (oui encore !) Bref, on change d'hôtel et se lance à la visite de la petite ville, en fait, on fait très vite le tour, repère le marché où on mangera et filons vers le cimetière des trains où on prépare un roman-photo à bulles qui vous plaira un jour en ligne, c'est promis. A part ça, les environs de la ville et la ville elle-même est absolument dégueulasse ! Une vraie décharge mais on a pas mal l'habitude ici en fait.
 
On fait le tour des agences qui vendent des tours de 4/5 jours en 4x4 pour 85 dollars. Le nombre de touristes, et spécialement de touristes français, est tout bonnement incroyable ! Alors ils profitent et l'arnaque va bon train ! On décide de se démerder en bus local, quitte à bien galérer ! Mais à l'hôtel, on partage la bouteille de Singani, la fameuse bouteille achetée par erreur, avec trois Polonaises bien sympas. Elles ont dégoté un 4x4 pour le lendemain à 15 dollars. On se lance, charmés en fait surtout par le sourire de Kamila. Le soir, coucher de soleil sur ordure du terrain de basket où on se prend une taule par deux gamins 20-6 la honte pour la France, ils ne mesuraient pas plus d'un mètre vingt chacun !
 
Arrive mercredi ! Dix heures trente pétantes : on devrait partir pour le tour.  Hélas on va apprendre ou réapprendre le sens du mot « momentito » ! La minute bolivienne à rallonge et tout le toutim. Le chauffeur semble avoir quinze ans, vient de se réveiller quand il arrive à onze heures. Les plateaux repas (sic - vive les groupes !) ne sont pas prêts. Il doit passer les préparer. Faire un bisou à sa copine. Dire salut à la grand-mère. Mettre de l'essence. Dire à sa tante qu'il rentre pas manger. Bref sur les coups de midi, et après avoir tapé une petite colère rigolote et avoir déplacé la bagnole, qui à l’occasion je m'en rends compte, n'a pas de frein, nous pouvons enfin partir. Sur la route, on croise un bus qui est sorti hier de la route, la direction a lâché. Deux morts. C'est aussi ça la Bolivie. Ça nous empêche pas de monter avec Olivier et même d'embarquer Kamila dans le délire sur le toit de la bagnole malgré le vent glacial et le froid !
 
La vue est absolument splendide et le salar incroyablement grand et blanc. À l'île du pescado, pas de poissons mais une autruche, un hôtel de sel et des rangées interminables de 4x4 et leurs occupants qui prennent tous les mêmes photos… On rentre le soir bien crevés mais bien contents des belles images plein le crâne et des coups de soleil terribles sur le nez, mais on a l'habitude de ça aussi !
 
Jeudi. On se dirige vers Potosi où on doit rester maxi une journée histoire de visiter ces mines d'argent qui sont un des « highlights », comme dit le Lonely, d'un voyage en Bolivie. On se tape un groupe de touristes genre compagnons de la chanson. Ils nous font pitié et rire à la fois. Content d'être pas comme eux, mais on verra dans soixante ans... Bon. Huit heures de trajet rien à signaler :  belle route, chauffeur malade du klaxon, et retard de deux heures minimum sur l'horaire prévu. Bolivie, quand tu nous tiens… Arrivée là, seconde ville du pays, à 4 090 mètres d’altitude (plus haute ville du monde mais là je me répète), on prend un taxi, car l'hôtel est loin. On refuse les deux premiers trop chelous, caisses trop pourries. Dans le troisième qui stoppe, il y a Isabel Mendoza, une charmante madame qui dit posséder une mine et nous invite à la visiter avec elle ce samedi. On dit pourquoi pas et prend son phone number.
 
Ensuite, on s'installe au Koala Den, un hôtel bien sympa qui nous conseille un resto végétarien où dîner pas cher et bon. Il est blindé, alors on se rabat sur un autre conseil : la « manzana magica », un autre resto végétarien. Olivier est végétarien et moi j'aime bien de temps en temps pour changer… Bref, on demande dans la rue, et une nana derrière, qui nous entend demander où c'est nous dit en espagnol : « C'est mon restau, suivez-moi ! Vous êtes d’où ? » « De France » répondons-nous en chœur…. « ah, je parle français ! » nous dit-elle.
 
On sympathise. Elle a vécu à Paris quelques mois. Elle tient avec son mari le restau depuis six ans. On mange, c'est très bon et la carte très variée, alors on se propose, enfin surtout Olivier, de leur apprendre les croissants français en échange de quelques leçons de cuisine végétarienne à la sauce bolivienne. Pas de problème. Ils sont ravis. Rendez-vous est pris pour le lendemain ! Dodo. Vendredi. Super petit déjeuner énergétique. Réalisation de croissants. Et des altenas, empanadas locales végétariennes pour l'occasion. Échanges, bières, rigolades. Discussions. Échanges de recettes. Croissants brûlés. Rigolades. Bref, c'est bon enfant et on mange avec eux le midi un super repas typique : soupe d'algues etc…
 
Dans l'après-midi, on appelle notre Isabel qui nous invite à une soirée ce soir. Cette femme n’est autre, nous apprend Franz, le proprio de la manzana magica, que la sœur de Julio Mendoza, un des plus riches propriétaires de mines de la ville. La soirée promet. Et demain on fait aussi des pizzas aux lentilles et au quinoa si ça vous branche ! Je crois qu'on va passer plus de temps que prévu à Potosi !
 
Fiestas et pizzas boliviennes...
4 août 2002. La fête, ah quelle fête ! Nous ne savions pas trop à quoi nous attendre, nous y sommes allés les mains dans les poches à pied en traversant des quartiers déserts, où il fait un peu peur… Nous finissons par trouver la baraque. Dans une rue où la musique résonne fort. Porte ouverte sur une cour. L’entrée semble libre. Au fond, dans une sorte de garage, un groupe folklorique joue fort. Face au groupe, en ligne, comme de coutume, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, on danse sur des rythmes plus ou moins endiablés. Au centre de la pièce, nous reconnaissons Isabel, qui semble déjà bien allumée, comme tout le monde d'ailleurs. Elle nous invite à s'asseoir sur le côté, comme pas mal de gens d'ailleurs, qui regardent danser les autres. À notre tour, nous allons nous plonger dans l’ambiance, et pouvoir observer la fête avant de pouvoir y prendre part. On remarque tout de suite, que ça pue pas le fric, contrairement à ce qu'on s'attendait, nous sommes tout de même chez la fille du mec qui possède un tiers des mines de Potosi et cela depuis plusieurs générations.
 
Avec la crise qui sévit depuis un ou deux ans sur l'Amérique latine et sur la Bolivie, le pays le plus pauvre du continent, le type est le seul à pouvoir inviter cent personnes ainsi sans faire payer un centime. Et je peux vous dire que l'alcool ne manquera pas de la soirée. Pourtant, nous nous sentons plutôt à une fête de village au fin fond de la France. Ambiance où la picole est le maître-mot. Le serveur, sosie de Condorito, nous apporte un premier verre. Singani, schweppes, citron. On le descend rapidos. Un autre. Puis le serveur revient avec un plateau plein de « tragos », ce coup-ci des petits verres à descendre cul-sec soit « Cuba libre », soit « Rhum Orange ». On verse toujours quelques gouttes au sol pour la Pachamama, et on descend le reste d'un coup. Mes chaussures s'en souviennent.
 
Une demi-heure plus tard. Les deux seuls blancs de la soirée, poussés par un je ne sais quel élan alcoolisé, attaquent le show. Ça danse sec. Nous enchaînons la danse et la boisson. Forcément, nous sommes beaucoup sollicités et il faut faire danser mémé, boire le verre que t'offre Luciano, sortir le mouchoir pour la danse avec Ginette, et chanter en chœur les refrains que nous apprenons très vite. On se la donne, surtout quand ils font la reprise de Manu Chao, me gustas tu !
Enfin, on note tout de même, parmi les vendeurs ambulants, les chiens errants qui visitent les lieux, la présence de quelques individus autrement plus « borrachos » (bourrés-alcoolos), et qui montrent envers nous une certaine hostilité, à la mesure de l'alcool qu'ils ont dû absorber : sans modération. Je décide alors de calmer sur la boisson, et de prendre un peu soin de notre Olivier qui s'est fait emballer par la maîtresse des lieux, et qui n'arrive plus du tout à dire non à tous les coups qui lui sont offerts. D'autre part, du fait de sa petite taille, il est la cible de toutes les menaces. Geste de couper la gorge, regards haineux, imitation de coup de feu sur la tempe.
 
Bref, l'Olivier s'amuse, mais le Zoul, en grand frère sympathique est là pour intervenir si vraiment ça part en couilles. Cependant, je ne sépare que des bagarres d’ivrognes gentils. Ça me rappelle un peu les concerts punk de France quand ça finit mal, ce qui est très rare, je précise. Il est deux heures et demie du matin. Les chemises se tachent de sang. Les petites femmes encourageant leurs champions. Le balafré qui menaçait Olivier est lui endormi dans son vomi depuis bien longtemps. Isabel passe de bras en bras. Les serveurs, les deux seuls à être un peu plus nets, nous conseillent de filer rapidos. Nous sautons dans un taxi qui nous dépose à l'hôtel. Crise de rires en arrivant dans la chambre après cette soirée absolument incroyable.
 
Le lendemain, un tour vers les mines. Des pizzas maison assez réussies le soir. C'est samedi mais on a encore l'alcool dans les veines. On va au lit à vingt-trois heures d'autant plus qu'on choisit le Président de la Bolivie ce dimanche. Si Goni passe, on peut s'attendre à une grève générale, barrages dans tout le pays, bref une autre petite révolution… Et oui, même si nous avons beaucoup de bon temps, nous sommes partout confrontés à la misère, la pauvreté, les enfants qui bossent, les vieux sans âge qui vendent des patates sur le trottoir, et les paysans qui luttent pour s'en sortir. Malgré tout, les gens gardent ici une grande richesse dans leur cœur, une solidarité immense qui fait que finalement, personne ne meurt de faim, et la joie se trouve à chaque coin de rue.
 
Programme des prochains jours : Direction Sucre pour la fête national du 5 au 7 août avec un festival de musique bolivienne avec les plus grands artistes du pays. Retour à Potosi, pour visite des mines d'argent fermées pendant les fêtes. Départ pour Oruro, où nous irons à la recherche de vestiges pré-incas, un lieu apparemment aussi bien que le Machu Picchu mais non exploité touristiquement. Un plan unique offert par un de nos amis Potosien. Un plan aventure ou il faudra se rendre en camion. Vous aurez droit aux photos si on le trouve, mais pour l'adresse, il faudra être très gentil avec moi...
 
13 août 2002. Comme prévu, toujours en compagnie d’Olivier, je suis passé par Sucre, une ville bien agréable où j’ai retrouvé le plaisir de se balader en tong/short/t-shirt, ça faisait un moment. En lieu et place du soi-disant festival de musique traditionnelle et contemporaine bolivienne, nous avons eu droit à défilé militaire sur défilé militaire, et concerts.... fanfare militaire. Chouette n'est-il pas ? Enfin, pour une fête nationale, autre chose m'aurait étonné. Beurk. Donc, on se venge sur le marché à coup de grosses salades de fruits délicieuses, à l'hôtel avec plein de rencontres sympas, on retrouve notamment Carlsten, un Allemand connu à Buenos Aires. Et quatre Chiliennes avec qui on passe une très bonne soirée.
 
Après Sucre, pour une fois, nous suivons le programme : retour à Potosi, visite des mines à la sauce rapide et économique. Mais quand-même impressionnant, une montagne de gruyère exploitée depuis cinq cent ans et qui quand on voit les fortifications à l'intérieur, on se demande comment ça tient. Une histoire, un passé qui se ressent très fortement… Bonne expérience en tout cas. Nous décidons cependant de ne pas nous attarder de nouveau à Potosi et en deux temps trois mouvements, et un bus de nuit, nous débarquons à l’aube d'un matin ensoleillé à La Paz, spectacle émerveillant d’une immense cité, accrochée aux montagnes de tous les côtés.
 
Nous nous installons au fameux hôtel El Careterro où nous retrouvons une quantité incroyable de voyageurs croisés auparavant pendant ces deux mois en Amérique latine : Carlsten encore, Alex un autre Allemand de Buenos Aires avec qui j'avais failli partir en Patagonie, les trois chicos français qu’on croise depuis Salta un peu partout, les Chiliennes, avec qui nous allons passer le plus clair de notre temps ici.
 
Premier jour à La Paz : nous montons au Mirador qui offre une vue incroyable. Bloqués là-haut trois heures tellement c'est beau. Nous enchaînons avec un bus d'une heure en compagnie d’Alex, direction le Alto La Paz où nous marchons au travers d’un canyon, sous le soleil pendant quelques heures. Encore le plein de vues incroyables. Retour en stop et bus. Un couple de Boliviens qui nous prend, parle français et nous invite à faire la fête à La Paz le soir. On fera ça un autre jour, on est vraiment trop crevés.
 
Quelques bières et une bonne nuit de dodo avant de se lancer à la conquête de Tiwanaku, un des plus importants sites de la civilisation pré-inca, un must selon tous les guides. Et bin heureusement que les quatre Chiliennes sont charmantes et rendent le paysage agréable. De vulgaires ruines, un musée moyen, une porte du soleil tristounette, entourée de barbelés et de groupes de touristes… Bref Tiwanaku est loin d'être un site indispensable à un tourdumondiste qui a vu la forteresse de Jodhpur, Borobodur Temple à Java, ou Ayers Rock en Australie, bon allez j'arrête là je vais vous rendre jaloux là…
 
Bon pour l'instant, j'ai mal au ventre, j'ai dû avaler un truc pas bon. À l'hôtel, la moitié des gens sont au lit, La Paz est terrible entre la bouffe et l'altitude, y'en a pas beaucoup qui survivent. Je vais peut-être visiter la prison, un must du circuit « non touristique » de La Paz, avec bakchich au gardien pour rentrer, et guide, peut-être français, qui purge sa peine, certainement pour avoir essayé de sortir un peu de blanche du pays.
 
La Paz : Le côté obscur de la force
16 août 2002. Watchaaaaaaaaaa !! Ça va mieux ! Mais j'ai souffert ! Tout commence au cybercafé où je me plains à vous d'un étrange mal de ventre. Je me dis que c'est pas grave, n’ayant avalé qu'un api et un croquante de mani ce matin-là. Et bin faut croire que non. Le mal est de plus en plus violent. Cependant, je ne me laisse pas abattre et décide de vivre comme si de rien n'était, c'est-à-dire faire la fête et picoler jusqu'à deux heures du mat'. Résultat : la pire nuit de ma vie, une turista à rendre jaloux tous les routards !
 
Et pour conclure la nuit sans sommeil, les Chiliennes viennent nous chercher pour partir la journée à Copacabana. Olivier qui a dormi lui, décide de continuer un peu sa nuit. Il est tout de même six heures trente du matin… Moi j'en ai marre de cette piaule et une journée avec les trois belles Chiliennes ne peut pas me faire de mal. Elles me gavent de médocs inconnus en France. Et j’arrive à dormir sur l'épaule d'Antonia pendant les trois heures et demie de trajet…
 
Arrivés là-bas, nous sommes quatre flemmards. Un saut rapide pour visiter la cathédrale de Copacabana. On marche au bout de la plage où une vue magnifique sur le lac Titicaca nous attend. On se mange de bons sandwichs. Mon ventre va mieux. On crame au soleil cinq heures durant avant de prendre le bus de retour où de nouveau je dors héhé… Ainsi, je vais bien mieux et vais pouvoir passer une dernière nuit en compagnie de quelques amis dans la chambre des Chiliennes qui nous invitent pour la dernière nuit à partager leur chambre…
 
Le lendemain, c'est une autre histoire. Je vais au lit à huit heures du mat'. Les Chiliennes sont parties, ça fait chier. Je dors jusqu'à quinze heures. Ensuite, j'erre dans l'hôtel et retrouve Olivier qui me parle d'une soirée en compagnie du type qui nous avait pris en stop l'autre fois.
 
On sonne au club privé où nous accueille une vieille barman, Angel, notre « ami », et deux riches cocaïnomanes. Tous sont là depuis deux jours. La moustache pleine de poudre. Les verres pleins de whisky. Au début, l'accueil est sympa. On nous paye des verres. Chante des conneries. Tous sont faits comme des rats. On a un peu de mal à se mettre dans l'ambiance, on a deux jours de retard. Ils nous proposent donc de tremper un peu le nez dans le saladier. C'est là que ça se corse. Pour leur faire comprendre que ça nous branche pas. Leur enlever de la tête les doutes si nous ne sommes pas des flics. L'ambiance se détend, se corse et commence à sérieusement m'agacer.
 
Mais on est bloqué la. Il fait faim. Ils ne veulent pas nous laisser sortir acheter à manger, ou alors seulement un des deux. Je m'y colle. Moment de doute : vais-je chercher de l'aide ? Finalement, vu que ça joue gros là-haut, et que la police ici c’est des rigolos, j'achète la bouffe et reviens. On mange vite fait. À coup de chansons françaises « Aux Champs Élysées », on détourne l'attention et la cousine d’Angel nous ouvre la porte. On file à l'anglaise. Voilà pour le côté obscur. Bonne soirée. On était les deux seuls à ne pas en prendre. Quand on voit leur état, y'a pas à hésiter. La coke, c'est de la merde. Pas besoin de ça pour rêver. Ce matin, on part dans les Yungas. Ça devrait être sympa. Jungle et montagne.
 
Yungas : un petit coin de paradis sur terre...
19 août 2002. On monte dans le bus. Ça grimpe. On passe un premier col à 4 800 mètres d'altitude. Tempête de neige. Il faut gueuler un peu pour que les bagages soient couverts. Après dix minutes, tout est trempé mais on s'arrête enfin pour bâcher… Tout de suite après le col qui pour une fois n'est pas couvert d'ordures, parc national oblige, le paysage change complètement. Fini le désert, place à la jungle et à une grande diversité de plantes et de fleurs de toutes les couleurs.
 
On débarque à Chulumani, où il n'y a pas un touriste. C'est plutôt sympa ce village accroché à la montagne, mais les 3 500 habitants semblent ne pas nous voir. Contact zéro, on regrette un peu la chaleur des peuples asiatiques. En revanche, niveau climat, il fait chaud et sec, c'est agréable ! On passe la soirée tranquille sur la place à regarder une animation théâtre information santé sida. C'est gentil, pour nous c'est un peu limite, mais pour les habitants du village, c'est la grosse animation…
 
Le lendemain, on part au hasard, faute d’information, on se dit qu'on trouvera bien un chemin dans toutes ces montagnes. En effet, on prend un chemin de traverse et là ça déchire tout ! Ça descend dans la vallée, on croise une rivière, voit des cascades, remonte la montagne de l'autre côté… On tombe sur un paradis de fruits : oranges, citrons, pamplemousses, mandarines. Tous ces fruits sont absolument exquis, et il n'y a qu'à se baisser ou tendre la main pour les avoir. On passe une bonne heure à se gaver d'oranges si fraîches…
 
Mais il faut penser à repartir, d'autant plus qu'on se paume plus ou moins dans cette jungle à observer les oiseaux et les papillons. On finit par retrouver le chemin du village, ça monte. On rentre bien crevés où on tombe sur un défilé, avec fanfare comme d'hab'. Superbe journée en définitive. Soirée tranquille depuis l'hôtel à écouter les fanfares un peu plus bas. Le lendemain, le soleil brille, on se fait une courte balade de deux heures sur une des collines environnantes. Et c'est déjà l’heure de rentrer.
 
Après quatre heures de bus et vingt minutes de panne où on a bien cru qu'on allait rester bloqués, on arrive enfin à La Paz. À l'hôtel, on retrouve les amis, mange un bout et faisons connaissance d'Amandine, une Française bien sympa qui voyage en Bolivie et Argentine depuis quatre mois. Elle connaît bien la ville et nous propose une sortie dans les bars de La Paz, hélas c'est dimanche soir et tout est fermé. On marche et discute jusqu'à minuit sans rien trouver. On finit à boire une bière à l'hôtel, la fête, ce sera pour ce soir si tout va bien. En attendant, jus de fruits, restos chinois et découverte de la ville avec notre charmante guide. La vie est belle en Bolivie !
 
Je suis à Cuzco, Pérou, il fait beau !
22 août 2002. Mais d'abord je finis avec La Paz. La soirée promise a bien lieu. Commence dans la rue au Rhum bolivien qui va peut-être soigner ma toux. En effet, en fait de Rhum, c’est un liquide velouté marron qui rappelle ce sirop de quand j’étais petit. On est toujours avec Amandine qui nous présente à ses amis artisans voyageurs de tous les pays. Ça discute, ça picole, c'est sympa. On tourne dans les bars. On finit dans un bar qui est fermé où l’on peut déguster un délicieux alcool de dulce de leche, un vrai délice, tout cela en écoutant une violoniste, un type au synthé (!), et je chante complètement saoul au désespoir de certains d’entre eux.
 
Retour de nuit à quatre heures du mat dans la Paz un peu dans les vapes. Le lendemain, je décide qu'il suffit, et après une journée bien sympa avec un des artisans du Costa-Rica que je rencontre le matin en achetant mon ticket de bus pour le Pérou, je saute dans mon bus pour douze heures assez ennuyeuses. Un passage de frontière sans souci comme d’hab’. Arrivée à Cuzco à l’hôtel à quatre heures du mat', où mes amis « les Nomades » qui font leur tourdumondehumanitaire. com, sont à mon grand regret endormis.
 
 Auraient-ils perdus le goût de la fête ? On verra qu’en fait non. Le matin, JC est à la clinique, c'est Auray qui me raconte ça. Un mauvais œuf, un fromage trop vieux, et c'est la salmonellose qui se développe = fièvre typhoïde, c'est net clair et précis et ça fait froid dans le dos. Il doit se reposer et sous antibiotiques quinze jours. Si ça s'arrange pas, ce sera rapatriement sanitaire.
 
Passées les premières émotions, on doit fêter comme il se doit nos retrouvailles et ma première nuit péruvienne ! Apéro avec les charmantes Allemandes de l'hôtel, au rhum péruvien qui est tout de même bien meilleur ! Puis direction le Eko Bar où avec une magouille assez pas mal, on arrive à picoler gratis toute la nuit au cuba libre !
 
Résultat : à  six heures du mat', Zoul fait son show tout seul sur le DanceFloor, avec ses lunettes de shérif et sa chemise népalaise. Je rentre seul et à pied en une heure au lieu de dix minutes normalement. Pas de mal de crâne. Pas de mal de bide. Je deviens vraiment alcoolo. Mais non, c'est la fête et c'est pas dit qu'on remette pas ça ce soir. Mais merde me direz-vous ? Et Cuzco, c'est comment ? Et bin, c'est top. C'est une charmante ville coloniale, pleine de places, d'églises et de cathédrales. Plein de restaurants, de boutiques, d'hôtels aussi. Bref, c'est une ville bien sympa au cœur d'un pays bien sympa aussi. Si vous voulez en savoir plus, lisez des bouquins ou voyagez.
 
Autre news, les deux plans à Quito sont confirmés ! Je passerai donc environ un ou deux mois par là-bas, à refaire des sites web clean et à bosser avec les enfants des rues. Je suis bien content ! En plus, je serai logé gratis et dans une maison qui a l’air plutôt sympa !
Brésil
Mon trip au Brésil en bref
 
1er Novembre au 5 Novembre : 4 jours
2 villes-étapes - 1 bus
 
Contexte. Je décide au dernier moment d'utiliser mon billet de retour une dizaine de jours avant sa date de validité. Je suis alors à Santiago du Chili et je fonce en trois jours de bus direction Rio de Janeiro où m'attend mon vol. J'y passe alors 4 jours de folie, en compagnie de Latuff, un cartooniste brésilien très engagé qui me file des contacts partout et me permet de découvrir Rio d'une manière exceptionnelle, et même de plonger dans l'univers de la favela ! Fin du premier tour du monde !
 
Parcours. Arrivée le 1er Novembre en provenance de Santiago via l'Argentine par bus
> Foz do Iguaçu : 1 nuit
> Rio de Janeiro : 4 jours
> Départ pour Paris en avion le 5 novembre.
 
Impressions générales. Impressions de Rio seulement ! Ville super agréable, où la violence est partout, mais où l'on vit comme si de rien n'était ! Plages d'enfer, paysages de folie, sports et plaisir... Des Brésiliens tous plus sympathiques les uns que les autres !
 
Internet. Facile à trouver. Pas trop cher. Relativement rapide. C'est bien internet à Rio !
Déplacements. Bus vraiment excellents ! Métro parfait pour bouger dans Rio. Les bus aussi, mais il vaut mieux être accompagné. Quoique, je l'ai pris sur certaines lignes seul, mais cela demande une certaine habitude.
 
Dépenses. Il fallait bien penser que c'était mes derniers jours, donc je me suis pas fait chier et j'ai joué la sécurité en évitant les hôtels des coins trop craignos comme Lapa à Rio. J'aurai pu faire moins cher, mais pas en sécurité. À penser donc.
 
Bouffe. De très bons trucs à grignoter. Coxinas, salgados, brochettes de viandes dans la rue. Fruits et jus de fruits partout ! Un régal ! Et c'est pas cher !
 
Conclusion Rio d'enfer grâce à l'accompagnement, je pense que tout seul, ce doit être une autre histoire !
 
 
 
 
 
 
 
Fin du tour du monde number one !
 
 
DU FORUM SOCIAL MONDIAL …
… AUX FORUMS SOCIAUX AFRICAINS ... 
... À LA FRANÇAFRIQUE !
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Un petit mail pour annoncer à tous mon nouveau départ à l'étranger. La plupart d'entre vous sont déjà au courant, d'autres le découvriront, et tous, je l’espère seront contents d'avoir plus de précisions. Ceux qui reçoivent ce mail en double ou qui n'ont pas souhaité recevoir ce message, je m'en excuse et précise qu'il ne recevront plus d'autres messages de ce genre... Je pars donc ce soir pour Buenos Aires, Argentine, ou je dois retrouver mes amis « Les Nomades », avant de me rendre en Uruguay pour une semaine revigorante de plages, de montagnes, de parcs naturels et de visites...
 
Étape suivante : Porto Alegre à partir du 21 janvier ou se tiendra le 3éme Forum Social Mondial...
 
Un campement de 25 à 30 000 tentes pour le campement intercontinental de la jeunesse. A mon avis, on va exploser les Vieilles Charrues ! Pour la suite, je sais juste que je dois repasser par l'Europe fin Février pour une formation en Suisse, avant de repartir direct début mars pour l'Afrique : Burkina Faso, Gabon, Togo... et éventuellement Mali et les pays alentours... Tout cela je pense jusqu'à juin 2003, car j'aimerai passer l'été en Europe. Étant donné les avis et les encouragements suite à mes carnets de route, j'ai décidé de continuer. A bientôt pour de nouveaux récits d'aventures. J'en profite pour vous souhaiter à tous une très bonne année 2003 ! Chaooooooooo !
 
Deuxième séjour à Buenos Aires
8 janvier 2003. Quel plaisir ! Quel plaisir de retrouver cette ville sous le soleil. Rien n'a vraiment changé au pays du tango… 28 degrés et un soleil de plomb à l'arrivée, des taximans toujours aussi sympa, et qui roulent toujours aussi vite. Et qui font payer une seconde fois les malheureux touristes qui m'accompagnent.
  
J'ai eu la chance de bénéficier d'un vol Air France en classe Affaires à un tarif incroyable, grâce à l'amie d'un ami qui voyageait par chance ce jour-là... Nous Voilà donc partis, après un bon dégivrage des ailes de l'avion, et un petit retard dû aux intempéries de la veille. Un trou d'air, au beau milieu de la nuit, fait quasiment plonger l'avion pendant quelques secondes. Sensation qui m'était restée inconnue jusqu'alors, que je ne souhaite à personne. La soudaine certitude que tout est fini. Et pourtant, on se redresse et repart. Atterrissage réussi au matin, chaleur douce agréable, et déjà des hordes de belles Argentines assaillent mes pupilles...
 
Une douche rapide et nous nous lançons à la découverte –  redécouverte pour moi – de la ville. Calle Santa Fé ensoleillé, Plaza San Martin où les Argentins en vacances somnolent dans l'herbe fraîchement coupée, une petite sieste face à la tour des Anglais, et l'antique gare de Retiro. Buenos Aires en janvier, c'est comme Paris au mois d'août : les gens sont à la plage. Ceux qui restent sont les véritables amoureux de leur ville, et cela se ressent.
 
Les manifestations ont cessé visiblement. Les gamins des rues, eux, sont toujours là cependant, et j'ai de nouveau l'impression qu'ils sont de plus en plus nombreux. On continue notre balade sur la Calle Florida, la rue piétonne et commerçante la plus connue de Buenos Aires. Moi, j'aime pas, mais mes amis se régalent, il est vrai que les prix sont plutôt attractifs.
 
Au bout de la Calle Florida, c'est la Plaza de Mayo où les restes des révoltes passées sont encore bien visibles. Graffitis, tags sur tous les murs des banques et autres institutions financières. La "Place de Mai" est toujours aussi belle, mais les grilles sont toujours en place. Même si en cet été, on sent bien que seul un mauvais orage pourrait abattre ses foudres sur la casa Rosada, le palais présidentiel... L'été n'est pas une bonne période pour les révolutions... Enfin, on verra ça à Porto Alegre.
 
Mais la journée s’achève déjà sur un banc de cette jolie place et on se résigne a retourner a l’hôtel ou nous avons rendez-vous avec deux « portenos », qui nous emmènent d'abord boire un verre dans un bar super classe, ou l’on profite de l'happy hour entre deux tapas.. Ensuite, un bon resto sur Recoletta, le traditionnel Bife de Chorizo, toujours aussi bon et le Santo Malbec de circonstance. Je rentre dormir un peu enivré au 4 étoiles Wilton de mes amis.
 
Le lendemain, je retrouve les Nomades : je vous fais pas de dessin : ricard, vodka, saucisson et nous finissons au bar d'à côté tard dans la nuit noire...
 
Ce matin, on émerge, gestion des mails et celui-ci, et on part demain pour l’Uruguay ou je vais rencontrer Santiago, un des participants d'Indymedia-Uruguay qui ira aussi à Porto Alegre.
 
À bientôt et bon courage sous la neige...
 
Desde Buenos Aires...
 
Que se vayan todos !!! !!!
INTERLUDE
 
À partir de ce moment, je vais passer mon temps à écumer les forums sociaux, notamment en Afrique... 
 
Je passe pas mal de temps en Europe, à travailler sur des mobilisations sociales et politiques en lien avec l'Afrique et la Françafrique. 
 
Entre 2007 et 2009, je porte l'organisation d'un genre de contre-forum social de la jeunesse Europe Afrique.
Un autre monde est possible...
13 janvier 2003. J -10 : 3ème édition du Forum Social Mondial (Porto Alegre, Brésil). Du 23 au 28 Janvier, les représentants de milliers d'associations, d'organisations se réuniront pour présenter et débattre des alternatives au monde néo-libéral. Pour sa troisième édition, le forum semble avoir atteint une nouvelle étape. La participation de « Lula », le nouveau président du Brésil, seulement 22 jours après son entrée en fonction à la tête du pays, représente un symbole politique fort, et un espoir pour tous ceux qui rêvent de mener à grande échelle l’expérience d'un autre monde. Le Brésil, ses 180 millions d'habitants et ses 8 millions de km2, est un colosse, qui, s'il choisit une nouvelle voie dans sa politique, aura une influence sur l'ensemble de l'économie planétaire.
 
Un autre monde est possible, en effet, c'est le thème principal développé par tous ceux qui résistent, et proposent des alternatives pour une transformation sociale globale, qui profiterait à l'ensemble des habitants de la planète. Les mouvements mondiaux qui défient le néolibéralisme, car il s'agit bien d’un défi, ont d'ores et déjà réussi à faire prendre conscience, même à Davos, du danger qui menace notre Terre si l'on ne change pas radicalement nos comportements. Le temps de la terre finie est arrivé.
 
Presque 30 000 participants étaient inscrits au 13 décembre, date de fermeture des inscriptions. 120 pays, représentant presque 5 000 organisations qui animeront plus de 1710 activités entre les ateliers, les séminaires, les conférences et les témoignages.
 
Encore un peu de politik, merde alors !
16 janvier 2003. Salut à tous !! Ah ah je vous ai bien roulé, non ? Vous pensiez recevoir des carnets de route, et en fait je vous balance des messages qui n'ont rien à voir... Prenez donc ça pour des messages subliminaux, ne les lisez pas et effacez-les vite de votre ordinateur, vous risqueriez de voir le monde changer...
 
Bon je plaisante, mais c'est vrai que je rédige pas mal de trucs en ce moment et que je les diffuse un peu partout ou je peux sur le web, alors j'allais pas vous épargner ça. Concernant le voyage, diverses raisons m'ont retenu à Buenos Aires où de barbecues géants en soirées de folie, en passant par des discussions politiques à bâtons rompus, et des reportages sur les actions entreprises ici pour lutter contre la crise, je cuis par une chaleur de 38 degrés Celsius, soit comme à Moscou mais en positif ! Solidarité avec la France froide, pour un partage de la chaleur mondiale, proposons d'annuler la dette argentine contre seulement 10 petits degrés, pour repasser la barre du zéro qui gèle et éviter les morts de froid dans nos sociétés soi-disant riches !!! 50 millions de pauvres en Europe, 20 millions de chômeurs ! Ne changeons rien, tout va bien dans le meilleur des mondes...
Et Capital a répondu : « Vendez-vous les uns les autres ! »
 
Il était une fois une région des Amériques appelée Rio Sul, dont le surnom était "la Suisse du Brésil". En réaction à un forum très sélectif où les puissants de ce monde se réunissaient dans les Alpes, appelé "Forum de Davos", une petite poignée de militants sociaux y organisa en début 2001 une rencontre appelée "Forum Social Mondial". Le succès fut plus important que prévu : 20 000 personnes au lieu des 5 000 prévues. En 2002, rebelote. Cette fois, les montagnes des puissants sauvages seront transformées en gratte-ciels new-yorkais. Et du côté de Porto Alegre, les mouvements sociaux ont eux aussi évolué. Ils ne sont plus 20 000, mais plus de 60 000. Et surtout il n'y a pas un forum, mais plus de 10 forums simultanément.
  
Sans parler des forums de Dakar et de Bamako à l'automne 2001, pour préparer le Forum Social Mondial de Porto Alegre 2002... Tous ces forums ont été organisés de façon spontanée et indépendante. C'est une mosaïque de mouvements qui échangent leurs méthodes, leurs énergies et leurs compétences au travers de plus de 1 100 séminaires, dont environ 900 pour le principal forum, qui est le Forum social Mondial.
 
Par ailleurs, des manifestations similaires, toutes organisées pour proposer un contrepoids constructif au World Economic Forum - jugé non représentatif des réalités de l'humanité - ont lieu simultanément à Zurich (Suisse), Rio de Janeiro (Brésil) et New York. Cette année, c'est plus de 100 000 participants qui sont attendus, provenant de 120 pays, représentants presque 5 000 organisations qui animeront plus de 1710 activités entre les ateliers, les séminaires, les conférences et les témoignages.
 
Ce qu'il faut retenir de toute cette aventure, c'est que le mouvement de ceux qui proposent des alternatives à la mondialisation sauvage prend de l'ampleur, et que cela aura très probablement des retombées sur les mouvements sociaux de votre région. Si vous n'y participez pas sur place, mais que vous êtes motivés par l'idée, vous pouvez par exemple organiser un mini-forum informel dans votre quartier, avec vos amis, pour échanger vos vues sur l'état de la société, et vous enrichir de vues différentes.
 
Le mode d'emploi est simple :
 
- Lire les pages web des sites du FSM 2003.
- Et d'autres sites comme celui du monde diplomatique
- Imprimer les sujets les plus intéressants;
- Inviter des connaissances à un bon repas-discussion;
- Se concentrer sur les solutions pratiques pour le développement de votre région, votre communauté.
- Mettre les résultats de vos débats sur papier, et le publier sur le web, par exemple dans votre site perso...
- Agir concrètement, simplement, modestement, pour contribuer à un monde meilleur.
 
À vous de jouer !
 
Porto Alegre : premières impressions à chaud...
21 Janvier 2003. Enfin, je reprends la route après ces trois semaines à faire la fête, assez peu productives, il faut bien se l'avouer... Nouveau départ donc, dimanche matin, en bateau et sous la pluie direction Colonia, Uruguay, à seulement cinquante kilomètres de Buenos Aires, en coupant par le Delta de La Plata… Je débarque donc à Colonia sous le déluge, et j'hésite presque à prendre un bus direct pour Montevideo tant l'orage est violent... 
 
Je me dis qu'il est tout de même dommage de louper cette ville, dont tout un quartier est classé au patrimoine mondial de l'humanité. Alors, j'enfile mon k-way qui n'est plus étanche depuis longtemps et affronte la tempête. Je découvre un village magnifique aux nombreuses ruelles pavées, aux jardins fleuris, et où se mêlent une ambiance estivale de bord de mer, touristes, locaux sympathiques et curieux, tractions avants, et des vestiges d'un temps lointain…
 
Les grands arbres le long des rues me font penser à ces villes du sud de la France, tandis que les maisons colorées et les vieilles tractions-avant Citroën m'évoquent les images que je me fais de Cuba, avec qui la ville entretient d'ailleurs des rapports privilégiés. Malgré la pluie, je ne regrette pas ma visite, et me régale à prendre des photos sous cette ambiance humide. Le tour est tout de même assez vite fait, et c'est totalement par hasard, en m'abritant sous un porche que je me retrouve à l'exposition « Gandhi, King, Ikeda », qui me surprend d'abord par l'association de ces trois noms, deux légendes et un personnage jusqu'alors inconnu pour moi. Ikeda se révèle être en fait le leader d'une organisation mondiale ayant pour objectif d'instaurer la paix dans le monde et encourager au respect de la vie humaine. 
 
J'ai évidemment la mauvaise impression d'avoir à faire à une de ces sectes venues de l'Orient et en fait part au seul type présent, qui est apparemment le responsable de l'exposition. Il défend plus ou moins son sujet, mais n'arrive pas à lever mes doutes quant à la nature de son association, toujours est-il que leurs idées d'éducation populaire, dans un but de pression citoyenne pour encourager une révolution non-violente, rejoint pas mal les miennes. Je pars donc avec tout un lot de belles brochures sur le bouddhisme et l'humanisme, que j'étudierai peut-être un peu plus tard, ou peut-être pas… L'autre idée phare de l'exposition, c'est qu'un homme, quelles que soient ses croyances, ses motivations, peut avoir une influence considérable sur le destin de l'humanité. Et que la réponse à la recherche de sens dont souffrent nos sociétés actuelles est peut-être à chercher de ce côté-là. 
 
Bref, revenons à mon récit, je m'égare là : le temps d'avaler un petit repas sur le pouce et je rejoins mon bus tout trempé. Deux heures et demie de route pour Montevideo, où je dors quasiment du début à la fin malgré mon humidité corporelle. À peine descendu, je remonte dans le bus suivant, direction Porto Alegre, Brésil, quelques douze heures plus tard. Rien de spécial si ce n'est la qualité assez exceptionnelle du bus, du service à bord, et même de la bouffe ! On se croirait en business sur Air France. Les dernières heures du voyage se déroulent au beau milieu d'un déluge de pluie, d'éclairs et de vents violents qui secouent le bus de tous les côtés ! 
J'ai l'impression, à chaque secousse qui me sort de ma somnolence, que le bus va sortir de la route, que le chauffeur s'est endormi, ou qu'une rafale un peu plus violente a eu raison de nous. L'étrange sensation d'être perdu en avion au beau milieu d'un orage violent contre lequel il n'y a rien d'autre à faire que de le traverser et de croiser les doigts ! 
 
C'est donc au petit matin, fatigué que je retrouve le Brésil à Porto Alegre. Je me renseigne d'abord dans l’hôtel face à la gare routière, où un centre d'information du FSM, ouvert par la préfecture m'a pris en charge avec l’hospitalité traditionnelle brésilienne. Je demande à la charmante jeune fille si elle travaille bénévolement pour le forum et m'entend répondre, surpris, que c'est la préfecture de Porto Alegre qui met en place ce service et rémunère donc le personnel. Je téléphone alors à mes contacts de boulot : c'est un peu laborieux mais deux heures après mon arrivée, c'est Nani, une jeune fille qui bosse à la « communication » du forum qui vient me chercher. 
 
Avec elle, nous marchons un peu dans le centre-ville pour me trouver un lieu où squatter pour la nuit. Le premier essai ne fonctionne pas, l'appartement est déjà archi-blindé, mais on nous renvoie vers un autre appartement. En chemin, cinquante mètres devant nous, je reconnais une silhouette qui ne m'est pas inconnue ! Au milieu de 6 punks, c'est bien Fraby, un des punks de Rio, que j'avais connu l'autre fois, reconnaissable entre mille à son look super excentrique de punk mal léché ! On trouve génial de se retrouver et nous nous filons rendez-vous au camping pour plus tard dans l’après-midi. Facile à retrouver, les jeunes punks ont établi leur campement sous une immense bannière de leur conception qui arbore le slogan : « Anti-Nazi Punks - Against Fascism ! » Le monde est incroyablement petit !
 
On arrive alors au second appartement, où vivent deux jeunes frères brésiliens qui m'accueillent avec plaisir sur fond de musique électronique et une odeur d'herbe plutôt pas désagréable. Une douche, un retrait d'argent, un repas buffet libre comme on les aime, et nous voilà partis, Nani et moi, à la recherche d'un ami de l'organisation qui doit me fournir l'accréditation pour le camping. Premier contact avec le forum en lui-même, au travers de la découverte du Camping Intercontinental de la Jeunesse, qui pour l'instant ne me parait pas si immense. J'ai plutôt l'impression d'un début de Vieilles Charrues, d'un immense espace vide, mais partout règne déjà une grande activité, les gens arrivent en permanence, tandis que d'autres semblent avoir pris possession des lieux depuis longtemps déjà. 
 
Le profil type est plutôt le hippie, artisan-bohème ou cheveux rastas, même si l'on croise aussi des gens au look plus sérieux, style prof de fac, ou instituteur expérimenté. Il est vrai que le forum mondial de l'éducation a ouvert ses portes depuis 2 jours déjà. On croise un groupe de percussions joyeux suivi par une foule réveillée tôt par l'orage, et qui salue le retour du soleil avec le sourire... On croise aussi quelques bourrés, malgré l'heure peu avancée de la journée, ils n'auront sans doute pas dessaoulé depuis la veille. 
 
Porto Alegre semble coller pas mal à ce dicton que j'apprécie particulièrement : « La lutte oui, la fête aussi ! » À moins que ce soit le contraire ? Quelle importance !? Je tombe également par hasard sur Baptiste, un français qui est là en curieux et que j'avais croisé la semaine dernière dans Buenos Aires la nuit, une connaissance de mon ami David de la CNT, qui réalise en ce moment un documentaire sur les nouvelles formes de résistance/subsistance face à la crise argentine... On rencontre enfin Diego l'Argentin, un des nombreux piqueteros argentins qui travaille avec les groupes « Barrios de pie », Quartiers Debouts ! qui bosse dans l'organisation du FSM. Il est accompagné de Mauricio, un Colombien et de Valérie, une Québécoise. Ils représentent ici le Forum Social de la Jeunesse Estrienne, une région du Québec. 
 
On entame direct en parcourant la ville, un débat passionnant sur la politique et sur l'utilité de ces forums qui s'organisent un peu partout dans le monde : je fais volontairement le mec pas convaincu et leurs réponses sont claires : d'une part, ces forums servent à faire prendre conscience à de plus en plus de gens que les choses vont mal, y compris dans les pays du nord. D'autre part, à dégager des propositions de solutions concrètes, en ce qui les concerne, au niveau local, aux problèmes majeurs qui ont été dégagés lors des débats du Forum. Divisé en divers thèmes, comme la culture, la santé, l'éducation, etc, ils ont fait un ensemble de propositions regroupées dans un manifeste qui sera publié très prochainement sur leur site web, dont vous aurez l'adresse dès qu'elle sera connue.. On se sépare alors, car nous avons d'autres choses à voir avec Nani, rendez-vous est fixé pour le lendemain dans un coin du camping où un débat nommé sobrement "réseau" aura lieu pour discuter des diverses possibilités de création d'un réseau global de lutte contre la mondialisation libérale.
 
Nous allons donc boire un petit Chimarão (Maté brésilien encore plus amer..) au bord du lac, près du camping, face au soleil qui se couche, et plaisantons gentiment avec Nani et une de ses copines.. Je retourne alors à l'appartement où je retrouve les deux frangins avachis sous l'effet de leur herbe, apparemment délicieuse, mais que j'arrive tout de même à motiver pour l'achat d'une petite bouteille de Vodka, qui agrémentera à merveille une petite Capirinha, et une bonne petite salade fraîche. Un des frères prépare également un superbe milk shake aux fruits frais pleins de vitamines… Ce bon repas terminé, je dispose de leur ordinateur pour vous écrire ce court message que j’espère vous aurez apprécié, et que je vais terminer maintenant pour une bonne nuit de repos car demain les hostilités commencent tôt ! C'est plein d'espoir et de joie que je débute mon séjour ici, j'ai vraiment l'impression qu'un autre monde est possible, et je n'ai plus l'impression d'être seul à vraiment vouloir le changer.
 
En direct de Porto Alegre… Un autre monde est possible !!!
 
Mardi 21 Janvier : J -2
23 janvier 2003 3:33. Une journée relativement tranquille qui débute assez tard… Je retrouve l'équipe d'Ynternet.org et nous commençons par faire le point sur la suite du forum. Nous logerons dans l'appartement de Virgilio et Enrique pendant cette semaine. Notre mission sera de rencontrer des Africains francophones et de leur présenter notre projet, afin qu'ils y participent en présentant leur association ou ONG. Il faut aussi trouver un fournisseur pour graver quelques CD que nous distribuerons au cours de nos séances de formations Internet. Nous privilégions en effet l'industrie locale, autant pour eux à qui cela donne du travail, que pour nous qui obtenons ainsi des tarifs avantageux. 
 
Le temps de traverser le camping où règne une ambiance festivalière d'été, avec spectacles divers et variés : théâtre de rue, concerts, jonglages, capoera etc... et le soir approche déjà… J'ai prévu de suivre la conférence de Carlos Pronzato, un cinéaste argentin, installé au Brésil depuis quelques années, mais qui a suivi de près le mouvement de révolte argentin. Il arrive avec une heure de retard, et très peu de monde est présent dans la salle pourtant immense. Il nous présente dans un monologue toutefois intéressant la soirée à venir. Je retiens surtout de son discours en portunol qu'il dénonce le nombre incroyable de policiers que l'on trouve aux alentours et sur le camping. Je le rejoins dans cette idée, et si c'est cela la ville rêvée, je peux vous dire qu'elle a mauvaise haleine, et que la surveillance permanente, j'aimerais mieux m'en passer. Et quand je vois l'utilisation des chevaux pendant la répression du 20 décembre 2001 sur la Plaza de Mayo, je me dis que finalement, ces flics à chevaux me sont vraiment moins sympathiques. Je vois donc un premier court-métrage « Canudos », dont je ne comprends pas grand-chose car c'est en portugais et le son est très mauvais (...). Ensuite, l'excellent « O Panelaço » ou « El Cazerola », bref la casserole, qui décrit en 50 minutes avec une intensité et une émotion incroyable les terribles mois qu'ont connus l'Argentine, des mouvements de piqueteros, aux assemblés populaires, en passant par la révolte citoyenne. Un documentaire à voir d'urgence. 
 
Hélas, son documentaire sur la fameuse usine Bruckman n'est pas totalement terminé, et nous ne pourrons le voir que plus tard dans la semaine d'après ce que j'ai compris. L'usine Bruckman de textile, une des 140 usines en autogestion dans le pays, dont les employés, les opérateurs ont pris le contrôle au moment où on leur annonçait la fermeture. Ils continuent de vivre et, même ils gagnent mieux leur vie qu'avant... Ça vous étonne peut-être ? Les films s’enchaînent ensuite, mais j'ai plutôt envie d'aller faire un tour sur le reste du camping et de tâter l'ambiance. Pas de surprise, un cercle est formé autour d'un groupe de capoeristes, mais je suis plus attiré par la grande scène du fond où un concert est en cours. En approchant, je découvre un percussionniste, tout droit venu de Norvège, accompagné de deux guitaristes. L'inspiration est nord-brésilienne, c'est rythmé et entraînant mais le public réagit peu. Nous aurait-on menti sur les Brésiliens fêtards ? Je ne pense pas, mais peut-être cela chauffera-t-il plus tard, il n'est que minuit après tout. Je refais un saut à l'appartement, où je retrouve Théo et Raph qui ont de bonnes nouvelles : ils ont obtenu des accréditations journalistes pour eux et il sera facile d'en obtenir pour moi dès le lendemain. Ils ont aussi rencontré par hasard un groupe d'Africains avec un programme endogène d'éducation passionnant. Si je commence à vous décrire tous les gens que l'on rencontre, ça va me prendre plus de temps que de les rencontrer. Je vous laisse donc pour aujourd'hui…
 
Le FSM est ouvert ! Un peu de lecture ?
25 janvier 2003. Comment tout cela se passe-t-il ? Vous vous le demandez sans doute, et c'est bien légitime… Le FSM n'avait pas encore commencé que nous avions déjà de bons contacts avec des Sénégalais présents pour le second forum mondial de l'éducation. Nous les formons donc à l'usage d'internet, sous leur yeux ébahis et après quelques clics de souris qu'ils ont fait, de leur main fait, apparaît un site web, où ils peuvent se présenter, et surtout, présenter leur travail. Ils repartent toujours épatés, avec la promesse d'en parler autour d'eux, et de former dans leurs pays respectifs d'autres gens…
 
De ce côté, tout se passe bien, et c'est déjà une dizaine de très bons partenaires que nous avons rencontrés. Donc, la veille du FSM, nous finissons une formation et restons discuter près des ordinateurs. Théo nous fait l'éloge d'un bouquin : « Porto Alegre, voyage en alternative » quand nous sommes interrompus par l'auteur elle-même : Martine Hassoun, journaliste qui est là également pour participer au forum. Encore une fois, le monde est tout petit, et les gens intéressants sont rarement très loin. Voilà pour l'anecdote rigolote. Ensuite, on rencontre Vincent, journaliste français, stagiaire pour la très bonne revue Politis, avec qui nous prenons le bus. 
 
On papote en français, quand le black qui est assis à côté de lui nous interrompt en français. Il est africain lui aussi. Encore un contact que le hasard place sur notre route. Rendez-vous est pris dans la semaine. On obtient ensuite, non sans difficultés et baratins, les accréditations qui nous donneront accès à toutes les salles du forum, et en particulier aux salles où des ordinateurs sont disponibles. On prend aussi connaissance des locaux de Ciranda, l'agence « internationale » d'information indépendante, censée couvrir le forum en six langues grâce à la participation de jeunes venus du monde entier… 
 
Je ne trouve pas Carsten, l'Allemand rencontré à Buenos Aires qui m'a permis de rentrer dans toute cette aventure, en revanche, je tombe au détour d'un couloir, sur Christian, un autre Allemand rencontré à Sucre en Bolivie en août dernier ! Toujours sympa de retrouver les vieux potes de voyage par hasard et sans le savoir. Avant de rentrer à l'appartement, nous faisons un désormais traditionnel petit tour sur le camping de la jeunesse, où l'ambiance festive règne du matin au soir et où l'on vient, entre un spectacle de funambulisme et des shows de capoera, déguster de délicieux petits plats naturels, bio, organiques et souvent végétariens. Entre un jus d'ananas et un jus de raisin frais, on découvre aussi le jus de chlorophylle. Étrange. On goûte les nouilles de la plus grande marmite du monde, en tout cas pour moi... 
 
Le traditionnel « fejoa », plâtrée de haricots noirs en sauce est présent partout. Une fois remplie comme il se doit, nous partons assister à un bon petit concert de reggae sur la scène du camping, sous la pluie battante, qui aura raison de nous assez rapidement. Nous attaquons le jour officiel d'ouverture du forum (23, vous suivez ou bien ???! ) sous la pluie, et avec un programme sensiblement ressemblant aux jours précédents.. La différence, c'est qu'à dix-sept heures, je retrouve Carsten, avec qui je pars à la grande marche d'ouverture. Une grande manifestation pour dire non. Non à l'ALCA, l'accord de libre-échange sur tout le territoire américain qu'essayent d'imposer les États-Unis. Non à la guerre en Irak, que Bush menace de lancer à tout moment, et que seule une grande mobilisation citoyenne semble être capable d'en dissuader. Pour dire oui aussi. Oui à la paix ! Oui, l'espoir est en train d'être globalisé ! Oui, la lutte est déjà globale ! Oui, un autre monde est possible ! 
 
Je perds rapidement Carsten et le reste de l'équipe de Ciranda, et parcours la manif dans tous les sens, récoltant photos, vidéos, sons et même les déclarations en portugais de mes amis punks de Rio… Je suis content de croiser des nombreux représentants français. Du DAL (droit au logement, qui ont occupé des logements inhabités ici même à Porto Alegre pendant le forum, il y a six millions d'habitants sans logement au Brésil ! ), de la CGT, de SUD!, les pénélopes (féministes), et bien sûr de nombreux militants d'ATTAC, menés par notre José Bové national, entouré des leaders de la confédération paysanne et d'Attac-Monde.. Une grande présence aussi du Chili, et de ses assemblés populaires, de HIJOS. Des Argentins de Barrios de Pie, et les piqueteros, les madres de la plaza de mayo. Et Cuba, et les Palestiniens. Tout cela dans une ambiance de fiesta rythmée par les tambours et sifflets, sous un soleil radieux, apparu un peu plus tôt dans l'après-midi pour saluer cette belle marche. Et que même une grande présence policière ne viendra pas ternir de trop. Ils sont moches, c'est certain, mais il faut reconnaître qu'ils ne font pas preuve d'une trop grande agressivité. 
 
Une marche qui se termine à la nuit tombante devant l' « amphithéâtre du soleil », où dans une ambiance mi-Vieilles Charrues, mi-brocante de printemps, les vendeurs de merguez et de churros se partagent l'espace, avec les vendeurs de cannettes, pour diriger les nombreux manifestants vers la grande scène où des concerts de musique brésilienne vont s’enchaîner jusque tard dans la nuit. Et c'est déjà demain, une journée splendide qui commence par un déjeuner en compagnie d'Ana, une secrétaire d'un des leaders du PT, Olivo Dutra, un des bras droits de Lula. Avec toute la sympathie dont font preuve tous les Brésiliens que nous rencontrons, elle nous parle évidemment de l'espoir du peuple brésilien, de la place dans la société que les exclus ont eu le sentiment de retrouver. Elle exprime également le doute face à l'avenir du pays, face aux choix que Lula sera amené à faire pour son peuple. L'autre événement de la journée, c'est le discours de Lula face à des milliers de Brésiliens, où il va réaffirmer ses choix, sa volonté de venir en aide aux plus pauvres, de ne plus laisser l'économie prendre le dessus sur le social. Les gens semblent conquis. 
 
Un argentin que j'interroge plus tard me l'affirme : il a fait un très bon discours ! Reste à voir quel discours il tiendra face à un autre public, certainement moins conquis cette fois, celui de Davos qu'il affrontera dans les prochains jours… On conclut la soirée avec les traditionnels dégustations (notamment, le mélange de miel et de Cachaça, ce délicieux alcool brésilien ressemblant un peu à la vodka) et concerts, avec ce soir une star de la musique populaire brésilienne dont je n'ai pas retenu le nom... Je n'ai pas fait la grosse fiesta depuis une semaine maintenant, mais il paraît que les Nomades ne devraient pas tarder… On va rattraper le temps perdu, comptez sur moi ! On est au Brésil tout de même ! Il faudrait pas l'oublier !
 
 
 
Histoires de bouts
28 janvier 2003. Le forum s'achève aujourd'hui sur une conférence nommée « Comment combattre l'empire ? » Noam Chomsky y annonce qu'à Davos, les puissants font la gueule. Qu'on a gagné. Que le temps de la vie après le capitalisme est arrivé. Comment exprimer le sentiment, les sentiments après ces dix jours à Porto Alegre, je me posais la question jusqu'à ce que je tombe sur l'article de Stéphane Fernandez, du Crid, publié sur le site de la Ciranda. Il m'a donné des frissons. Il résume parfaitement mon sentiment et je pense celui de beaucoup d'utopistes ici qui essayent de changer le monde. Celui aussi bien sur de millions d'autres qui n'ont pu, comme la plupart d'entre vous, coincés par leur boulot, leur famille, leurs obligations… Alors voilà, lisez ça, j'aurai pu l'écrire, mais il a été plus rapide et tellement excellent. Et à bientôt pour de nouvelles aventures…
 
Histoires de bouts
 
Mais qui s’y intéresse vraiment à part les 100.000 participants, les Brésiliens du Rio Grande do Sul et quelques fidèles restés en Europe ? Stéphane Fernandez, Crid
 
La France s’intéresse à PSG-Marseille, aux errements de la gauche post-21avril, à la décentralisation (non, je rigole). En Italie, Agnelli est mort et le foot continue aussi. En Afrique, le modèle de paix imposé depuis Paris en Côte d’Ivoire anime les discussions. Aux Etats-Unis, les trompettes du Super-Bowl vont couvrir un court instant les bruits de bottes. Au Proche-Orient, on vote en Israël pour continuer d’occuper tranquillement les Territoires palestiniens. En Asie, un virus informatique paralyse internet. En Amérique latine, CNN en espagnol diffuse sa propagande anti-Chavez & À Porto Alegre, on s’enthousiasme d’un discours de Lula, on tente d’organiser la résistance contre la guerre en Irak, on débat, on échange. Mais qui s’y intéresse vraiment à part les 100 000 participants, les Brésiliens du Rio Grande do Sul et quelques fidèles restés en Europe ? La situation des cocaleros boliviens intéresse-t-elle quelqu’un en dehors de cercles de "droit-de-l’hommistes" égarés pour reprendre la terminologie officielle ? Celle de la Colombie ou du Venezuela fait-elle partie des intérêts prioritaires des citoyens européens ? La Tchétchénie fait-elle encore partie de la planète ? L’Afrique se meurt, de faim, du sida, de guerres. Et alors ? Les minorités continuent d’être opprimées partout, tous les jours. De quoi parlent les médias, là-bas, dans le premier monde. Essentiellement du président d’un empire, à l’agonie mais sûr de sa force, qui a déclaré la guerre à l’axe du mal & surtout quand il y a du pétrole. Le reste est secondaire. Superflu. Je pianote sur internet et je me retrouve à des milliers de kilomètres de l’ébullition de Porto Alegre. Je me retrouve loin, si loin. Amer aussi. La gauche (pardon, ce qui fait office de gauche) en France vote l’outrage au drapeau et à l’hymne proposé par maître Sarko. Dans quelques-jours, de retour dans l’hiver et la sclérose européenne, que restera-t-il de ces milliers ateliers, débats, fraternisation, de ces manifestations spontanées de tous les mouvements possibles et imaginables & Des cartes de visite échangées. Des regards volés. Des photos. Des numéros de téléphone griffonnés sur un bout de nappe de papier, des airs de sambas dans la tête. Des propositions d’utopie. Des bouts de rien. Ce sont ces bouts de rien, pourtant qui prétendent changer le monde, faire en sorte qu’un autre soit possible. En attendant la route est encore longue, le chemin semé d’embûches. L’attente est là. Dans les visages, dans les yeux, dans les paroles, dans les embrassades échangées, dans les larmes qui coulent en écoutant un président parler d’idéal. L’espérance est dans l’obligation d’agir, dans la soif de vie de populations opprimées. « Si je parle, je risque ma vie, mais même si je me tais je risque de mourir aussi ». Alors Alors ils parlent. Ils luttent. Celle-là en Colombie ou en Tchétchénie, celui-ci en Bolivie ou au Congo. Ensemble, ils inventent de nouveaux possibles, de nouveaux modes de fonctionnement. Ils contribuent à leur maigre échelle à changer leur monde, ce qui n’est déjà pas si mal. Et même s’il faut gratter pour trouver des traces de ces actions à la une des grands médias, même si les images renvoyées du FSM restent pour une large majorité remplies d’un folklorisme au choix néo-bab ou post-révolutionnaire nostalgique, eh bien, tant pis & Tant pis parce que l’utopie se construit tous les jours par ces actions invisibles. Tant pis parce que ces bouts de rien sont des bouts d’avenir, des bouts d’espoir. Tant pis parce que, bout à bout, ces bouts vont grandir. Et on en reparlera…
 
Crid - Stéphane Fernandez - 26 janvier 2003
 
« Sea, sex and sun... » Ou plutôt « Sex, drugs and techno... »
5 février 2003. Quoi, le Zoul se lâche ? Rassurez-vous il ne s'agit simplement de simples observations externes, pour ma part, je m'en tiens à mon petit vice d'alcoolique, et à me trémousser langoureusement sur des rythmes barbares une fois un certain degré d'ivresse atteint. Ça ne va jamais plus loin…
 
Mais revenons à nos moutons : j'ai quitté Porto Alegre et son ambiance délicieuse depuis maintenant quatre jours. Une petite nuit de bus seulement me séparait de la charmante plage de Ferrugem, à soixante kilomètres au sud de Florianapolis, où j'allais pouvoir connaître enfin les joies de l'été à la plage au Brésil. On sait comme les Brésiliens sont à la recherche du plaisir, c'est ici je pense que s'exprime de la meilleurs façon cette caractéristique originale de ce peuple métissé. C'est donc en compagnie de Virgilio, qui venait de m'héberger pendant dix jours, de sa copine Fernanda, une fine et oh combien charmante représentante du Brésil, que nous retrouvons Arthuro, un très sympatique afro-brésilien, et Guliver, un drôle de clown anglais, deux amis que Virgilio avait rencontrés à Londres l'an passé… Pendant trois jours et trois nuits, je découvrais donc cette course au plaisir, à commencer par la location d'une maison aérée à quelques pas de la plage, et quelques autres des boîtes de nuit… Le décor qui nous entoure, montagnes et collines de palmiers couvertes, lacs grandioses reflétant le soleil, océan immense et plages interminables de sable blanc, fin et chaud…
 
Nos journées s'écoulent lentement entre sieste et lecture à la maison, ou sieste et lecture à la plage, rendus beaucoup plus difficile par la chaleur, le sable qui vole, la « crème à limiter les brûlures » qui laisse les doigts gras, et surtout le nombre incroyable de postérieurs bronzés à souhait, bikinisés qui viennent interrompre ma lecture, mince alors on peut pas lire tranquille ici ! L'eau n'a jamais été aussi froide disent mes amis brésiliens, déplorant le dérèglement de notre petite planète, pour ma part, je la trouve parfaite, rafraîchissante comme il faut et les petites vagues, qui valent bien celle de Biarritz quand c'est calme, font mon plus grand bonheur. 
 
Nous entrecoupons ces moments de calme, ou chacun vaque à ses occupations, s'endort et vit ses vacances par de grands repas que l'on partage ensemble avec plaisir. Le top, c'est le barbecue du soir, la viande fraîche et tendre que nous accompagnons de salades diverses. Sinon, quelques fruits tropicaux et autres cocktails frais font l'affaire. Nous avons même fait des pizzas délicieuses, Voilà vous savez tout de mon régime alimentaire. Enfin, je dois ajouter encore les quantités incroyables de bières glacées, Skol, riche en eau, qui me fait plutôt penser à la pauvre et mauvaise Budweiser, que s'enfilent mes amis. Pour ma part, je préfère ces délicieuses Capirinha qu'on m'a appris à doser : cachaça, citrons vert et sucre, si rafraîchissantes et enivrantes que j'en bois du lever au coucher du soleil, ou l'inverse, avec modération cependant, il faut aussi savoir raison garder… 
 
Autres activités ? Découverte d'autres plages, balades sur les rochers, coucher de soleil sur le lac, lever sur l'océan. Rien d'autre à déclarer ? Non non. Bon. 
 
Passons à la nuit : alors là, bien que je prenne part aux hostilités, non avec un certain plaisir, je ne me sens pas vraiment à l'aise. Je vous pose l'ambiance : deux heures du matin, la jeunesse brésilienne débarque des bleds et plages alentours sur Ferrugem, lieu, je ne l'ai compris que plus tard, au combien stratégiquement choisi par mes amis…
 
La petite rue principale change de face, et c'est au son de musique électronique de piètre qualité, oui, j'ai appris ces derniers temps à différencier la techno de merde et une autre sorte de boum boum un peu plus évolué, qui peut avoir quand même des qualités, que la rue vibre sur une distance de 200 mètres, ou s'entasse toute cette populace entre les 4 dance-clubs qui assènent les mêmes tubes pendant des heures. Certains me diront : « Jusque-là, rien de bien original... » Et bien non, en fait et la suite non plus, mais je suis sûr que plein de gens ici sont bien loin de s'imaginer cette vie-là, moi-même j'ai été surpris alors… Donc la suite, c'est sex and drugs : des nanas à partir de 14 ans (enfin il doit y avoir plus jeune, j'ai pas demandé leur âge à toutes les jeunes filles), à moitiés nues, se trémoussent et acceptent les verres et les produits divers de mecs en général plus vieux, tout cela se termine un peu plus tard sur la plage ou ailleurs et les avorteurs doivent pas manquer de boulot dans la région.
 
Bref, voilà pour le sexe, venons-en aux drogues. La cocaïne occupe encore une bonne place, comme partout dans le monde, mais ce qui fait fureur, outre les petites pilules diverses dont l'ecstazy, c'est le « lanza ». C'est quoi donc le lanza? Le lanza, c'est tout simplement un produit légal à quelques centaines de kilomètres d'ici, un banal parfum-déodorant, vendu quelques francs de l'autre côté de la frontière argentine, et dont la jeunesse raffole ici et pas là-bas.. Parfum d'interdit qui montre bien la connerie des drogues en général… Alors ce petit tube, est muni d'un diffuseur que l'on place au choix, direct dans la bouche, ou alors sur le t-shirt, le sien ou celui de la nana qu'on veut séduire donc. L'effet est parait-il assez court mais assez puissant. Pas de mal de tête, pas de conséquences néfastes à court terme, selon eux. 
 
En tout cas, tous ces grands types musclés sont assez pathétiques, le regard dans le vide, le nez collé dans le t-shirt, la petite bourgeoisie s'évade et se donne des airs de voyous en ressemblant aux gamins de Tegucigalpa et leurs sacs de colle ! Merde, j'en reviens encore aux saloperies du monde même dans ce décor paradisiaque. Ouais, au départ, je pensais vous parler de la situation politique en Bolivie, des droits de l'homme bafoués, de la répression, de l'état de siège, de la militarisation du pays avec l'appui des USA, soi-disant contre la drogue. Mais vous en avez certainement marre de la politique, vous vous êtes abonnés à un carnet de route, et je vous refais le manifeste du parti communiste. Promis j'arrête pour aujourd'hui et j'essaye de vous faire rêver avec mes produits étranges et mes plages aux relents de viols de mineurs… Cynique aujourd'hui le zoul, non ?
 
Plages, avions et Coca Cola ...
12 février 2003. Bon, je ne vous cache pas m’être offert une autre semaine de plage. Deux jours tout seul pour découvrir la belle Florianapolis, une ville sur une île, souvent connue pour ses plages considérées comme les plus belles du pays. Un décor de rêve en effet, où je profite un max de la plage et du soleil, mais aussi de mon lit, où je peux enfin dormir la nuit. 
 
Ensuite, je me rends à Curitiba plus à l’intérieur des terres, où je retrouve une nouvelle fois les Nomades, et où en compagnie d`Etienne, un ami de JC, nous repartons pour la plage de nouveau ! Mais cette fois, nous prenons le bateau et nous retrouvons sur l’enchanteresse Ilha Do Mel, je sais, ça fait brochure de pub, mais franchement, cette île, comme disent les locaux, c’est la salle d’attente du paradis. Mais j’arrête avec les décors paradisiaques où je vais me faire égorger en rentrant. Quand vous allez voir mon bronzage… 
Un court week-end à finaliser les coups de soleil, et nous sommes prêts à nous rendre à Sao Paulo, où je débarque mardi matin à six heures avec le pire bus de nuit et le pire chauffeur-chauffard jamais vu. On arrive tout de même en vie, mais je décide d’aller tenter ma chance dans une des zones les plus miteuses de Sao Paulo, où se trouvent les hôtels à petits budgets… Les Nomades eux ont un ami chez qui loger, mais son appartement est déjà trop plein. Mon programme de la journée : essayez de trouver un billet d’avion de retour. Je fais le tour du centre-ville et insiste auprès de tous les bureaux de poste, mais mon précieux courrier que je devais trouver en poste restante reste définitivement introuvable. 
 
Je commence à perdre un peu le moral, j’ai l’impression de connaître déjà Sao Paulo tellement j’ai tourné dans le centre, quand je me dis qu’il y a peut-être un moyen de refaire éditer le billet chez Delta Airlines. Je trouve l’adresse sur Internet, et c’est dans une rue que je connais déjà, juste en face d’un bureau de poste. À noter dans les bonnes façons de connaître une ville au Brésil : chercher votre courrier en poste restante. Donc chez Delta, ils assurent et me dégotent un billet et une place dans l’avion pour le soir même. 
 
Par contre, comme prévu, je dois passer par Atlanta, USA pour douze heures d’attente en transit. Je vous écris donc de la librairie d’Atlanta où l’accès internet est gratuit ! On peut même imprimer ! Et surtout il y fait bon ! Car dehors, la température avoisine les dix degrés et je peux vous dire que ça caille en chemise et short ! J’avais pas du tout penser que j’avais changé d’hémisphère !!! Par contre, le contraste est violent entre la pauvreté du quartier de la Luz, où j’ai jamais vu autant de misère, de gens sales et mourants sur le trottoir, de gamins des rues endormis n’importe où en plein jour, tout crasseux. J’ai pourtant essayé de me réfugier dans un parc, mais il était blindé de prostituées grosses et moches et de clients a l’air plus tarés les uns que les autres. Affolant les grandes villes ! 
 
À Atlanta, j’arrive aussi à six heures du matin, mais après une nuit en business et un vol sans encombre, je suis plus reposé que la veille. L’aéroport est absolument immense et tout brille, tout est nickel, les douaniers sont mêmes sympa ! Pour passer d’un terminal à l’autre - il y en a sept ! - un métro gratuit tourne en continu ! Je me débarrasse de mon gros sac, où j’oublie mon pull hélas ! et je passe la sortie, où les douaniers me confisquent mon couteau suisse, qui étaient passé partout pendant mon tour du monde précédent ! Aux USA, on rigole pas avec la sécurité, d’autant plus que Ben Laden a menacé de nouvelles attaques cette semaine. C’est un peu Vigipirate partout ici, mais bizarrement, on le sent vachement moins qu’en France. Je débarque donc au centre-ville, et me réfugie dans le premier supermarché ouvert pour échapper au froid et attendre que le soleil soit plus haut dans le ciel et réchauffe l’atmosphère. Un petit tour de building plus tard, je m’arrête bouffer des Donuts qui ne sont même pas bons dommage. Et là j’attends ici à la librairie qu`à dix heures ouvre la grande attraction d`Atlanta : la visite du monde fantastique de Coca Cola, je sais pas si ça vaut la peine, mais c’était ça ou le monde fantastique de CNN… 
 
Ça aurait été intéressant de connaître les rouages du monstre, mais le prix d’entrée était prohibitif. Voilà donc comment s’achève ce grand mois de voyage. Suite des événements pour le Zoul tour du monde : - une petite semaine en France, avec samedi un bon vieux concert de punk dans un squat...- une semaine en Suisse, pour recevoir une formation sur « Comment former des médiateurs internet dans les pays du sud ? » - retour en France une ou deux semaines, - Et départ en Afrique entre le 1er et le 15 mars pour trois mois. (À priori, Mali, Burkina Faso et Gabon).
 
20 février 2003. Je suis actuellement en Suisse où je prépare mon séjour en Afrique et suis un programme pour installer des centres de formations aux nouvelles technologies dans les pays en voie de développement. Mon départ interviendra à l'issue de cette formation aux environs du 15 mars, avec à priori pour première destination le Burkina Faso. Le retour à Paris s'est bien passé, c'est toujours un plaisir de retrouver la capitale, malgré le froid. Il faut dire que le temps était magnifique, soleil et pas de pluie, ce qui m'a permis de défiler joyeusement le 15 février en solidarité avec le peuple irakien. J'essaye d'organiser mon départ en Afrique par la route, avec un bateau Marseille-Alger, puis la traversée par la route jusqu'au Burkina Faso. Si on peut éviter de prendre l'avion, il faut essayer. Mais cela est rendu difficile par les délais.
 
 
J -6 : départ imminent
23 mars 2003. Plus d'un mois sans news, et vous êtes nombreux à m'écrire en pensant que je suis en Afrique. En fait non, je suis en Suisse, c'est moins sexy. Mais c'est pour la bonne cause, et j'arrive à faire pas mal de bonnes choses avec les gens d'ici, que ce soit en bossant sur le projet en Afrique, ou en dehors de l'asso dans les squats et salles de concerts de Lausanne et de Genève. Je m'envole - pas trouvé d'autres solutions - pour Ouagadougou au Burkina Faso ce samedi 29 mars. Deux jours sur place, et je file d'un coup de 4x4 à Lomé au Togo, en compagnie des équipes Ynternet.org Suisse et Burkinabé pour la fête de l'Internet, où nous donnerons des formations Internet à des délégués d'ONG. Ensuite, je resterai pendant les deux mois d'avril et de mai pour accompagner les débuts des deux centres Internet dans ces pays. Pour le mois de Juin, ce sera le Gabon. Pour cet été, je n'ai aucune idée de ce que je vais faire, mais 90% de chances que je reste sur les routes : Afrique quelques mois de plus, ou vers la Chine en passant par la Russie. Rendez-vous donc dans quelques jours pour mes premières impressions sur l'Afrique. Si j'arrive à me connecter de là-bas.
 
Afrique : Les débuts
2003 : du Burkina Faso au Togo
 
 
 
 
 
 
 
Avant le départ, passage en Suisse
1er avril 2003. Je suis toujours en Suisse où j'ai signé pour une semaine de dur labeur, entre deux concerts de punk, deux bouffes végétariennes et une manifestation anti-OMC qui finira en sucette. Je serai donc en Afrique à partir du 5 avril. Une bonne nouvelle, c'est que j'ai désormais un ordinateur portable. Ynternet.org, l'ONG où je travaille, a investi pour une plus grande tranquillité, en prévision des nombreuses coupures de courant en Afrique.
 
Premiers pas africains...
6 avril 2003. « On the road again ». C'est génial ! De retour pour quelques mois dans l'inconnu, la découverte, le voyage. De retour à la recherche des différences, à la rencontre des gens de l'autre côté du monde. Comment partager mes sensations après cette première soirée ?
 
6 avril, 1h46 du matin : à peine arrivé, six heures de vol et une soirée au Burkina Faso. Tout est déjà tellement différent. Je me demandais, après avoir tant baroudé, ce que je ressentirais en arrivant ici. Sans jamais y avoir mis les pieds, je pensais que je connaissais l'Afrique. Et bien non, je vous rassure. Même si je retrouve les caractéristiques des pays sous-développés, je sens déjà une ambiance bien particulière.
 
Trêve de bla-bla. Du carnet de route pur et dur, c'est parti. Samedi 5 avril matin, midi à Lausanne : nous emballons les derniers trucs dans du papier cadeau. C'est pas qu'on veuille jouer au Père-Noël, mais nous sommes trois blancs à débarquer avec pas mal de matos, et on souhaite éviter les ennuis avec les douaniers africains. On s'envole de Genève, un transfert rapide à Roissy Charles-de-Gaulle, le dernier James Bond dans l'avion, et enfin s'ouvrent les portes de l'avion sur le sol Burkinabé !
 
Premier truc : la chaleur. Passés la porte de l'avion, nous nous prenons les trente-cinq degrés Celsius en pleine figure. Il est vingt et une heures mais l'on sent sa peau rougir sous la pression. Il goutte. C'est le second truc. Pas la pluie, le langage. En une soirée, nous découvrons une multitude d'expressions très riches. Comme il goutte. Comme le parqueur. Et bien d'autres encore. Nous arrivons pour prendre les bagages, et c'est Éliane, une des responsables du projet « Coopération » au Burkina, qui est déjà là pour nous accueillir, et nous donner la bienvenue dans leur pays. Adolphe est là aussi, et après un rapide passage en douane (le papier-cadeau ayant bien servi), nous nous retrouvons sur la route de l’hôtel.
 
Route assez correcte, foules de mobylettes et de passants, maisons délabrées, en construction. Trottoirs inexistants. Cases de bois. Marchands ambulants. Vie. Vie qui grouille partout. Tout le temps. Mort aussi. Mort qui te saisit. Mort qui vient faucher la vie d'un jeune, de deux jeunes en mobylette. Triste réalité, accident saisi par hasard, accident si rare selon nos hôtes, message du moment qui nous rappelle soudain à la dure réalité de ce monde sauvage. On se rend malgré ce triste sort, au restaurant d'à côté, où nous allons pouvoir apprécier, difficile enchaînement, la délicate fraîcheur d'une bière blonde glacée, sur une terrasse extérieure par une température de trente-cinq degrés Celsius. Plaisir infini, la Flag se déguste partout, légère et douce, nous apprécions avec la rigueur nécessaire son arôme délicat. Calmons-nous. C'est jamais qu’une bière. Avant de passer à table, lavons-nous les mains. Il n'y a pas d'eau. Autre réalité, dans la capitale, plus de 2 millions d'habitants vivent avec des coupures d'eau quotidienne pendant la saison chaude. Maintenant. Le cours d’eau et les réservoirs en place ne fournissent pas assez d'eau pour tous. Alors, on partage, et chaque secteur de la ville a ses heures sans eau. Par chance, jusque-là, et même si nous mangeons à la lueur d'une bougie, l'électricité ne manque pas.
 
Fin du restaurant, nous sommes invités par le frère d’Éliane, à « La Rive Gauche », son night-club, qui vient d'ouvrir. Huit pelés sur la piste de danse. Le son à fond de pelle entre rythmes congolais, danse des années 80 et hits pop américains. Heureusement, l'accueil est chaleureux, la climatisation est bien réglée, et la première tournée vite finie. Nous pouvons rejoindre l’hôtel. Demain matin, ni trop tôt, ni trop tard, nous nous rendrons au grand marché tâter l'ambiance africaine. Et pour ma part m'équiper d'une paire de sandales en pneus.
 
Je m'endors en pensant que je suis vraiment heureux de reprendre la route, et espère que cette aventure se prolongera au-delà des trois mois prévus pour le moment.
 
Le veilleur de nuit de l’hôtel me réveille à 6h30 du matin. Il faut que je lui paye maintenant les 500 Francs CFA pour payer le timbre pour envoyer ma fiche à la police. Et pour lui confirmer l'orthographe du nom de la ville de délivrance de mon passeport. La veille, nous avions passé un bon moment à donner toutes les informations nécessaires pour occuper la chambre. Toutes les données habituelles. Et la filiation, la profession, la raison du séjour. Notre ami Étienne en savait presque plus sur nous que nous-mêmes à la fin de ce passage bureaucratique. Nous voyons qu'il met tout son bon cœur pour réaliser ce travail. Il nous supplie de lui laisser notre « gros Bic », ce gros stylo de promotion avec lequel nous remplissons nos fiches. Nous parlerons avec Adolphe et Éliane pour organiser un autre hébergement. C'est cher et nous n'apprécions que peu d'être dérangés au milieu de la nuit pour ces formalités.
 
Nous serons désormais logés chez l'habitant et cela nous ravit. Ce soir, ce sera le frère d’Éliane qui nous accueillera. Rendez-vous est pris à dix heures avec Adolphe et Thierry pour se rendre au grand marché de Ouagadougou. Il fait beau et chaud, mais les orages de la veille ont fait baisser la température. Nous faisons un tour rapide du marché, mais les vendeurs nous harcèlent pas mal. Nous sommes rapidement fatigués de leurs comportements. Je cherche une paire de « tapettes ». Rassurez-vous, je parle bien des chaussures. Avec cette chaleur, il faut absolument que je sorte du marché avec une paire de chaussures aérée. J'opte pour le modèle en pneu recyclé comme à mon habitude. Ce marché, malgré son incroyable dédale de galeries bazars bric-à-brac, ne présente rien d'exceptionnel. Nous décidons donc d'aller acheter des fruits dehors et de se faire un bon festin de fruits. Melons, avocats, fraises, oranges, mangues. Ce n'est pas cher, mais la qualité n'est pas vraiment au rendez-vous. Seules les mangues sont vraiment bonnes.
 
Nous retrouvons Théo qui vient de se réveiller à notre retour du marché. Nous allons enfin découvrir le local de l'AEPJLN, qui servira désormais à notre installation. Jusqu'au soir, nous travaillons sur le planning des jours à venir. Nous installons le matériel. Et nous partageons un repas composé de poulet au charbon, de fromages de chèvre, de sardines et de quelques fruits. Nous partons chez Ephren, le frère d’Éliane, où nous dormirons dehors sous une moustiquaire. Réveillé par le soleil. Il n'est pas 10h. Nous avons passé notre première nuit dehors.
 
Le frère d’Éliane nous reçoit chez lui dans une cité de Ouagadougou. Des centaines de maisons semblables les unes aux autres s'étalent sur des kilomètres. Un quartier résidentiel pour gens aisés. Le dédale des rues est un vrai labyrinthe. Nous apprécions un bon café au lait, un jus d'orange fameux et quelques croissants qui n'ont rien à envier aux boulangeries d'Europe, sur une terrasse, en face d'une route très fréquentée de Ouagadougou. Le spectacle de la rue est fascinant. Je resterais des heures à contempler le passage des gens, l'activité frémissante. Ephréne nous apprend beaucoup sur la vie des gens. Les scarifications, sur le visage de nombreuses personnes, représentent les ethnies, affirment la provenance, l'origine de chacun des habitants. Cette tradition est heureusement en perte de vitesse, et ne reste pratiquée que dans la brousse profonde, ou par quelques extrémistes traditionalistes.
 
Une semaine en Afrique...
7 avril 2003. Revenons plutôt à notre fin de journée que nous concluons autour d'un bon repas de « poisson à la braise », de « poulet au rabilé » tout ça grillé au barbecue, en sauce, accompagné de quelques frites dans le jus. Ce repas pris dans un restaurant au bord de la route, avec les mains, est un vrai régal. La température est douce, nous savourons la détente après une longue journée. Nous décidons de prolonger ce moment agréable en allant déguster un dernier verre au centre-ville. Hélas, on essaye de nous arnaquer en augmentant le prix de chaque consommation, et même en ajoutant des choses que nous n'avons pas bu. Notre vigilance les surprend, et l'ambiance se tend quelque peu. C'est assez surprenant pour le Burkina, ou l'ambiance reste toujours assez tranquille. Mais nous n'allons pas rester sur ce mauvais sentiment : sur le chemin du retour, Ephrem croise une bande d'amis qui sirotent sur une terrasse, nous nous arrêtons donc les rejoindre. L'alcool a déjà bien coulé est la discussion est joyeuse. Pour fêter notre présence, la propriétaire ouvre deux bouteilles de vin. Il n'est pas pour ainsi dire délicieux. Mais avec quelques glaçons (sic) et quelques olives et leur jus (double sic), il devient agréable, voir doux. Nous sommes tous d'accord que ce vin manque de sel. Le Burkina, pays des mélanges. On rigole joyeusement et allons nous coucher après de bons fous rires avec nos nouveaux amis. L’Afrique nous offre le meilleur d'elle-même pour ces premiers jours. C'est encourageant, motivant, et déjà je sais qu'il sera difficile de repartir.
 
8 avril. Cet après-midi, malgré la chaleur, je décide de ne pas rester enfermé dans le centre et d'aller à la découverte du quartier. Je me lance timidement à discuter avec les habitants. Le contact n'est pas très facile au début, mais dès que je parle aux enfants, c'est vite un attroupement et les leçons de jonglage commencent. Succès assuré. Je visite aussi des maisons, avec les parents. Nous échangeons sur les conditions de vie. Une bonne nouvelle, personne ne m'a demandé le prix de mon appareil photo ! Les burkinabés sont vraiment sympa.
 
9 Avril. Nous prenons la route pour Lomé. Ce voyage me fait penser à deux paysages de mon tour du monde de l’an dernier : les plaines à palmiers du centre du Cambodge en rentrant de Angkor vers Phnom Penh, et la route Santiago - Valparaiso au Chili. J'ai hâte d'en savoir plus sur les habitants de ces régions, il faudra revenir plus longuement.
 
Toit chapeau chinois, voiture safari rayée verte et blanche, briques qui sèchent au soleil, un homme en boubou entraîne ses deux ânes, tout nous ramène à la terre. Parfois un baobab chargé de nids.
 
Kougri, Zam, Sapaga, Koupega, Naftenga...
 
Traces d'un ancien cours d'eau. Station d'essence cambodgienne. Vache qui pisse. Hameau de maisons en forme de cercle. Collines, vaches maigres, plaines, arbres, termitières, carcasses de voitures calcinées, villages, maisons rondes, mosquée, enfants qui courent pêcher, soleil qui se lève, activités du matin...
 
Rochers, vautours à la cime, détritus style Uyuni, sacs plastiques. Un vieux clochard barbu a élu domicile à l'ombre d'un manguier.
 
Troupeau de chèvres, vélos, buissons d'un vert violent.
 
Un homme de rose vêtu pédale, un énorme bidon rouillé en équilibre sur son porte-bagage, des arbres riches de fruits rouges et inconnus.
  
Sauce avec les feuilles du baobab : pain de singe.
Des femmes enturbannées tirent de l'eau à la fontaine.
Un homme mène un troupeau de chèvres clônées…
 
Découverte ASDEB, premier jour à Lomé.
10 avril. Nous avons une discussion passionnante avec nos amis burkinabés et togolais sur nos motivations pour voyager et découvrir le monde. Ils s'étonnent de cette attitude et ne nous comprennent pas. On se rend compte du décalage entre nos pensées, nos cultures et les leurs. C’est un moment d'échange fantastique, mais je reste sur un sentiment d’incompréhension. Je ne peux ici vous expliquer tout ce qui s'est dit, mais alors que personnellement, même si je trouve la France un pays fantastique à beaucoup de points de vue, je recherche avant tout à confronter mes idées avec les autres cultures, et pour eux cela est simplement la conséquence d'un rejet du système en France. C'est dommage de ne pas être compris, et c'est parfois une grande déception dans les voyages. Cependant, lorsqu'on arrive à échanger autour de ces idées, c'est vraiment motivant et ça donne envie de continuer.
 
11 avril – Lomé. À 8H, tout le monde est prêt pour la plage. Nous filons et je développe mon nouveau style de photographe de la route. Ou comment faire des photos flous en roulant. J'arrive cependant à faire quelques belles photos. L'eau est délicieuse, quelques vagues, mais le soleil n'est pas au rendez-vous. C'est même un orage qui éclate alors que nous sommes dans l'eau. Thierry, Théo, Thalita et moi nous jetons à l'eau, tandis que les Africains restent sur la plage. Nous arrivons à convaincre Eliane et au prix de grands efforts, elle découvre avec bonheur le plaisir de l'eau !
 
Avec Thierry, nous essayons de convaincre les autres, sans succès. On réessayera dans la semaine de les mettre à l'eau. Nous revenons manger rapidement, et les cours continuent jusqu'au soir.
 
Nous prévoyons pour cette seconde soirée à Lomé de retrouver mon ami Tony qui doit nous emmener dans un cinéma africain pour y découvrir une ambiance extraordinaire. Hélas, nous sommes en retard pour la séance de 21H00, nous rentrons donc au hasard dans le premier cinéma venu, et nous tombons sur un film assez naze avec Clint Eastwood. On dort la moitié du film.
 
En sortant, des gens nous appellent : « Sebastian » « Cooperation.net » Quelle surprise ! Je ne connais pas ces gens, mais eux me connaissent. Ils sont artisans et nous invitent à les suivre dans un night-club ou un groupe de Jazz donne un concert. Nous devons hélas refuser cette invitation : les cours continuent demain matin samedi. Nous repassons déposer Tony, et tombons sur une grande fête dans la rue. Nous pensons à un mariage, une naissance. Nous prenons quelques photos, quand un homme très sympathique nous explique la situation. Il s'agit d'une veillée funéraire ! Il dit « Une vieille femme de 80 ans s'est éteinte. C'est donc avec bonheur qu'on salue son départ. 
Elle retourne d'où elle vient : dans son village. Elle a eu une bonne vie : elle a été mère, grand-mère et arrière grand- mère. Nous ne sommes pas éternels. C'était une personne très aimée. Elle animait une association de jeunes qui joue du Tam-Tam, nous allons l'accompagner jusqu'à l'aube en jouant. C'est très joyeux, mais quand c'est un jeune qui décède, c'est la tristesse. »
 
Je le remercie de ces explications et lui affirme mon admiration pour leur vision de la mort. Je leur dis que de ce point de vue-la, l'Europe est bien en retard et que c'est l'Afrique qui a de l'avance. Nous rions ensemble. Il me dit de prendre les photos que je veux et même des vidéos. En cas de problèmes, il sera là pour me justifier.
 
Je prends quelques photos timidement, mais je sens bien que certaines personnes n'apprécient pas. Je préfère donc arrêter et vivre ce moment pleinement. Cette heure à les observer, ces danses, ces musiques resteront à jamais dans ma mémoire.
 
Je me dis que si les Africains avaient été là, ils auraient pu comprendre pourquoi j'aime tant voyager. Avec Thierry, nous nous faisons la réflexion suivante : en restant dix ans en Europe, nous n'avons que très peu de chance de vivre des moments comme celui-ci. Le voyage, la découverte, quel bonheur !
 
12 avril. Il pleut ce matin. Heureusement, nous avons la formation à continuer. C'est donc sans regret que nous passons notre samedi complet à travailler, s'interrompant uniquement le temps d'un repas rapide pour certains. Quand vient le soir, nous arrivons à motiver tout le monde pour sortir au bar-restaurant Pili-Pili, ou j'ai été invité par des artisans la veille en sortant du ciné hier soir. Nous arrivons un peu en retard, et tombons sur une ambiance de folie ! Les tambours frappent sans discontinuer, les chanteurs hurlent, quelques danseurs trémoussent leurs corps sur ces rythmes infernaux ! Je suis subjugué par le spectacle et attrape aussitôt mon mini-disc pour mon premier enregistrement africain.
 
Comme envoûté, un des danseurs me passe un message avec son regard. Il se poste devant moi un air de défi sur la figure, et se met à bouger comme un cinglé. Je soutiens son regard sans trop comprendre, mais continue à enregistrer. Il redanse un peu sans se soucier de moi. Soudain, il m’attrape par le bras, et me tire au milieu de la piste. J'ai l'air con avec mon micro et mon sac, je ne comprends pas trop ce qui m'arrive. C'est maintenant à moi de faire un choix entre la honte, ou la folie. Pas une seconde d'hésitation ! Je me lance pour la première fois de ma vie à danser comme un malade sans avoir bu une goutte d'alcool ! Et porté par cette musique fantastique aux rythmes si rapides, je déchire tout ! :) Je rentre dans un jeu de défi avec le super danseur jusqu'à lui piquer la vedette ! Je décompresse, c'est trop bon ! Tout le monde se fend la gueule ! Je suis maintenant africain ! Peu à peu, me rejoignent d'autres personnes et nous sommes un paquet à se la donner frénétiquement ! Quelques morceaux plus tard, la musique s'arrête, un bonjour aux artistes et nous continuons la soirée dans divers bars de la ville.
 
Rien de spécial à signaler si ce n'est qu'entre deux bars, je circule sur le toit du 4x4, et qu'on se fait alors arrêter à un barrage par un militaire qui me dit de descendre puis de rester la-haut, mais demande qu'on lui paye une bière : on ne peut refuser une telle demande. Nuit courte, mais le stress du boulot de cette première semaine de formation est down. Demain, on pêche à 10h.
 
13 avril. Lomé et ses environs. Ouais on pêche ! Rendez-vous à 10h. Hélas, ces abrutis de religieux n'hésitent pas à nous réveiller de leurs « alleluias » dès 8h ! Merci à eux ! Donc avec une heure de retard, vers 11h, nous sommes prêts pour partir à la pêche. Après moult détours inutiles, nous arrivons sur un affluent d'une rivière X, où nous jetons nos quelques lignes. Rien de plus ennuyeux que la pêche, je lis mon bouquin en perfectionnant mes brûlures. J'enseigne à la vendeuse de poisson à jouer du Golo, ou bâton du diable avec deux bouts de bâtons ramassés dans les fourrés. Un homme passe en vélo avec sur son porte-bagage un beau boa, mais mon appareil photo n'a plus de batterie. Dommage, le boa est sonné, mais encore vivant. Il mesure deux mètres, mais les locaux le considèrent comme un bébé. Thierry n'hésite pas à le toucher tandis que je reste plus prudent, voire carrément froussard, disons-le ! Les autres nous ont oubliés, nous arrivons donc avec une heure de retard aux cours, mais personne ne nous en tient rigueur, nous n'y sommes pour rien à vrai dire.
Une leçon très sympa sur l'attitude-formateur pour nos aspirants-médiateurs en herbe, et nous finissons la journée autour de quelques désormais traditionnelles délicieuses brochettes et de quelques non moins délicieuses bières glacées...
14 avril. Dernier jour complet de formation et soirée de despedida de l'équipe des Burkinabés.  Pas grand chose à dire si ce n'est qu'on travaille comme des malades… Le soir, André nous réunit dans un bar de la ville. Soirée sympa avec des discours sympas. Moi, j'aime pas les discours, mais bon, on peut pas dire qu'on ait eu des discours à subir jusque-là. Et pis personne n'a de cravate… Je prévois pour répondre à la demande de nombreux lecteurs qui m'ont posé la question de tenter d'expliquer de manière simple et courte les objectifs de ma mission de coopération, de la formation que nous donnons dans ce cadre.. En attendant, nous avons de nouveau photographié nos aspirants-médiateurs avant leur départ. Ces photos, réalisées à l'aide d'un caméscope, sont de Théo Bondolfi, le roi de la photo de mise en scène.
16 avril. Nous recommençons une session de formation mardi prochain, en attendant, nous faisons des réunions quotidiennes pour organiser et préparer la suite de la mission. Il me reste heureusement pas mal de temps pour enfin profiter de la ville comme je l'entends... Comme dans tous les pays du sud, la rue est un spectacle permanent, indescriptible. Dans n'importe quel quartier, il suffit de marcher, de s'asseoir, d'observer la vie de ces hommes et de ces femmes inconnues, vaquant à leurs occupations, ou dormant d'un sommeil profond. Parfois, un autochtone curieux osera t'aborder et deviendra vite ton ami.
Hélas, il m'est difficile de partager tout cela mieux que ça, et puisque je n'ai pas grand chose à vous raconter aujourd'hui, je vais vous raconter comment je me suis retrouvé embarquer dans ce projet, et en quoi consiste mon travail quotidien ici.
Tout d'abord, il faut savoir que j'ai quitté mon boulot de webmaster à Paris, en Juin 2001 pour partir faire un tour du monde d'un an qui devait se finir en novembre 2002. Cependant, je n'avais absolument pas envie d'arrêter de voyager, je n'avais pas non plus envie de continuer à voyager « égoïste », c'est pourquoi j'étais attentif aux opportunités de tout genre qui pouvaient se présenter, je cherchais même quelque chose pour être honnête...  À Buenos Aires, en juillet 2002, je rencontre Carsten, un pote allemand qui bourlingue en Amérique Latine depuis plus d'un an et demi, et qui y est toujours d'ailleurs. Il a fait des traductions lors du dernier Forum Social Mondial 2002 à Porto Alegre. Je lui dis que cela m'intéresse moyennement, je cherche plutôt un truc lié à Internet, puisque c'est dans ce domaine que j'ai des compétences.
Il me parle alors d'un certain Théo, et de son association mêlant humanitaire et internet. Échange de mails, rencontres à Paris, premiers voyages à Lausanne au siège de l'asso, je suis tout de suite attiré par le projet dans sa globalité, par l'esprit et l'ambiance de l'équipe. Une première mission réussie à Porto Alegre fin janvier 2003, et la suite, vous la connaissez.
Ma mission, précisément. L'intitulé précis du contrat est : « Accompagnement dans l'implantation de deux projets structurels en Afrique dans le cadre du programme d'installation de sections Coopération - Jeunes via le Net ».
Concrètement, au quotidien, mon rôle est de coordonner et d'encadrer les différents intervenants dans la mise en place de ces sections. Je mets en œuvre un processus de gestion des ressources (matérielles, documentaires, organisationnelles, politiques.). Je forme les intervenants aux outils et méthodes Cooperation.net, en visant l'autonomie de ces sections. J'encourage les partenariats avec des ONG, des cybercafés, des institutions locales.
Une part importante du travail, à Ouagadougou d'abord, puis à Lomé, fut l'installation, et la configuration d'un Centre Internet Communautaire (CIC). Je forme aussi des personnes, que nous appelons les médiateurs, à bien utiliser ces CIC. Ils seront en mesure, à terme, de former de nouveaux utilisateurs avec les cours "Débutant", les cours "Bureautique" et les cours "Internet" d'Ynternet.org. Pour toutes ces opérations, nous travaillons avec un partenaire local, AEPJLN à Ouagadougou, ASDEB à Lomé, qui nous fournit un local, et identifie les personnes-ressources qui bénéficient des formations et qui animent le projet.
17 avril. Nous sommes invités pour la soirée (c'est à dire à 15H00) au Lycée de Pamela, une amie de Thalita, pour la présentation du trophée « International Gold Star For Quality » à l'école privée Kouvahey. Discours, long discours et re-long discours, en présence de la crème des ministres Togolais, avec en intermède des stars de la chanson de Lomé, rappeurs, boys band et gospel guest star. Chiant. Bien plus sympa : la visite du lycée, à la rencontre des élèves, en balade dans les salles de classe et quelques photos et discussions sympa... Les photos sont en bas. Ce soir (le vrai soir, cette fois, quand vient la nuit), je suis invité par mon ami Olivier à diner chez lui. On passe acheter quelques bières, et deux poivrots débouchent pour moi une bouteille de sirop, sur laquelle je lis des inscriptions en arabe !? On me propose de gouter le "gin africain". Je refuse d'abord, en prétextant qu'il est tôt, que je veux pas attaquer si fort. Olivier se sert alors un demi-verre, qu'il boit cul sec. Le poivrot numéro un se sert également. Je suis au moins rassuré : le produit n'est pas mortel pour eux. Je me sers donc un demi-verre et l'avale cul sec, à leur grand étonnement. Bon, c'est classique, une sorte d'éther qui te nettoie l'oesophage, tu sens encore le liquide dans ton estomac après un bon quart d'heure. Marrant, mais j'en boirais pas tous les jours. Moins marrant, ces abrutis m'ajoutent 150 CFA sur la note pour cette bouteille de sirop. Sur le principe, c'est abusé : ils m'invitent et c'est moi qui paye. En définitive, c'est moi le blanc, j'accepte donc de payer, mais la méthode est douteuse.
 
Soudain, poivrot numéro deux lâche : « Alors Olivier, celui-là, il va te faire ton papier pour aller en France ? » Classique, encore une fois. Je sais déjà. L'histoire se répète. Je préfère donc clarifier les choses. Je lui dis clairement que ce n'est pas le premier à vouloir de moi ce genre de papier. Seulement, je ne réside plus en France depuis deux ans, et quand bien même, je ne le connais pas assez pour prendre ce genre d'engagements. Il dit qu'il comprend, et on continue la soirée comme deux amis, sans plus en parler. En compagnie de son frère, et de quelques amis, je goute à un plat typique : pâte (sorte de purée), que je mélange en m'aidant des doigts à une sauce locale, à base d'une sorte d'herbes-épinards, dans laquelle baignent des morceaux de poulets braisés et de poissons fumés, le tout bien épicé et gluant. Un peu étrange, mais très bon, assez relevé et pour le moins nouveau pour moi. Pour être tout à fait juste, je crois que le coté gluant de la chose est assez difficile à accepter pour nos habitudes européennes. Quand je lève ma bouchée du plat, un long fil entre bave et morve relie ma main à l'assiette. Dommage, je n'avais pas mon appareil photo :).
 
Nous sortons ensuite en ville. On passe d'abord visiter une amie. Je rigole en essayant d'attraper les chèvres agiles par les pattes. Irénée est secrétaire de formation à la recherche d'un emploi. Je lui propose de passer nous voir mardi prochain pour le début des cours. Je comprends alors qu'Olivier et son ami tiennent à m'emmener voir les « putes » (excusez le langage). Il semble que les blancs qu'ils ont pu connaitre avant aiment « niapper » les négresses. C'est la triste image que véhicule le blanc quand on le croise dans la rue…
 
On se dirige donc, pour moi un peu amer, vers le boulevard du 13 Janvier, que je connais déjà bien. A quelques centaines de mètres des lieux que je connaissais, je ne soupçonnais pas une telle activité : comme partout, la présence d'un blanc, et le gain potentiel, déchaine les ardeurs de ces pauvres femmes, et les réflexions salaces des maquereaux de ces dames. Le zoo humain ne m'a jamais amusé, et je demande à mes hôtes de retourner en des lieux plus éclairés. On revient donc sur le boulevard, et nous nous posons en compagnie de Pierrot, qui nous invite à boire quelques bières. Les putes sont là aussi, plus discrètes, mais toujours à chercher le client. Le but de la manoeuvre semble clair : je bois, je bois, jusqu'à craquer pour une de ces jolies filles, qui semblent ne pas parler correctement le Français, et tout le monde est content... En plus ce coup-ci, c'est le mystérieux Pierrot qui régale.
 
Hélas pour eux, c'est pas avec leurs quelques bières que je vais être bourré, et c'est avec plaisir que j'accueille Stéphane, sorti de nulle part, qui bosse apparemment pour une ONG de la place, et m'affirme qu'il lutte contre la prostitution. Il me semble sincère. Il se propose aussi de nous ramener. Nous quittons donc la faune urbaine sans l'accompagnement des demoiselles : je sens la légère déception d'Olivier, qui m'invite cependant, suite aux discussions que nous avons eues, à venir passer le week-end de Pâques dans le village de ses grands-parents, dans la brousse. J'invite Stéphane à passer nous visiter chez ASDEB dans la semaine.
 
Olivier est un bon gars, qui cherche simplement à ce que je me sente à l'aise et bien reçu dans son pays. A force de dialogue, il comprend, du moins j'ai l'impression, que ce n'est pas ce genre de rencontres qui m'intéressent. Dur de sortir de l'image du blanc en Afrique, mais je reste confiant.

Retour au Burkina Faso et grosse grosse chaleur ! 
22 avril. Élom se propose de m'accueillir chez lui. Il loue une petite chambre au centre-ville. Pas d'eau courante, pas d'électricité, une cour où vivent une dizaine de personnes, une douche et un wc commun. Un puits central où tirer de l'eau. Je n'imaginais pas qu'on pouvait vivre ainsi en plein centre-ville. Retour à la simplicité. On apprécie d'autant plus le café du matin. La nuit, pas de ventilateur. Il fait chaud ! Vraiment chaud. Un peu de mal à dormir au début, puis on s'y fait. On apprécie d'autant plus la douche du matin. Au seau d'eau…
 
24 avril. « Vos papiers ! » Le soir, je rentre en taxi avec Élom. Comme chaque soir, les militaires réalisent des contrôles routiers. D'habitude, on passe à travers sans être ennuyés. Les élections approchant, on remarque des contrôles de plus en plus fréquents. Ce soir, c'est jeudi, on nous arrête. Contrôle des passeports. Je ne l'ai pas. Le militaire qui semble en état d'ébriété, fait un peu peur avec son fusil. Il commence à s'énerver. « Comment se fait-il que tu n'as pas ton passeport ? » Je lui explique patiemment que je suis un bénévole travaillant pour la Coopération Suisse, que je n'ai pas beaucoup d'argent. Il secoue sa lampe pour dire avancer. On s'en sort bien pour cette fois. Jusqu'à la prochaine où il faudra lâcher le billet…
 
27 avril. On passe la journée tranquille chez Élom avec les voisins, à se reposer, à faire connaissance avec les voisins. On se balade dans le quartier. Rendons visite à des amis d'Élom. On boit quelques bières. Et je me fais inviter à chaque fois par les voisins, à voir quelque chose, à goûter un plat, un gâteau, à discuter un moment. Partout, la timidité est grande, mais assez rapidement, la confiance s'installe et « Yovo » devient alors « Yovo africain ». C'est très agréable de se faire accepter par ces populations pauvres des quartiers, tout simplement en vivant comme eux.
 
28 avril. Ce soir, nous sommes invités par les voisins pour déguster la pâte avec une sauce adémé : épinards, phosphate pour le gluant, morceaux de poissons fumés, bouts d'os d'agneau, peau de vaches. On prend le repas au bord de la route devant la maison dans le noir complet. Je mange avec mes doigts, ils me sélectionnent les morceaux car je vois rien et je connais pas. Mais j'aime et ça renforce la confiance. La discussion tourne encore autour de la situation du pays, du rêve des jeunes africains de partir pour l'Europe, les États-Unis ou ailleurs. Du chômage, de la misère. On compare les deux mondes, les bons côtés, les mauvais, etc. À la fin de la discussion, je crois qu'ils ont une vision un peu plus réaliste du monde occidental et un peu moins envie d'y aller. Un jeune diplômé en hôtellerie conclut cependant plus ou moins par ces mots : « Depuis 4 ans, je cherche du travail. Il n'y a rien. Vraiment rien. Si tu n'as pas les bons contacts, tu travailles pas ici ! » Je lui demande comment il vit ? « J'ai une soeur en Allemagne, une autre en Angleterre. Elles envoient un peu d'argent. Mais moi je reste ici à fixer le mur, et je deviens fous !
Quand en plus, je vois un type qui était à l'école avec moi, qui est parti en Europe dix ans avant, et qui revient les bras chargés de cadeaux, il roule en BMW, il comble sa famille et fait des fêtes splendides. Alors oui, mon rêve c'est de vivre cela aussi. Même si je dois souffrir quelques années avant. »
 
Que répondre à ça ? Pour Élom, la réponse est simple : « Les Africains sont des bosseurs. Ici, c'est dur d'avoir du boulot, comme en Europe bien sûr. Le boulot est dur, comme en Europe. Mais au moins en Europe, le boulot est payé ! En Europe, les gens savent qu'ils vont gagner 600 000 Francs (cfa = environ 1000 euros = le smic) juste en balayant, mais ils savent pas toujours que les 600 000, ils sont balayés aussitôt la bas. Tu vis à peine avec cette somme chaque mois là-bas.. ». Il a pas tort non plus...
 
29 avril. De Lomé à Ouagadougou. C’est l’anniversaire de mon frangin. 18 ans cette année ! Ça m'ennuie profondément de pas être avec lui ce jour-là. Mais je vais parcourir aujourd'hui un bon millier de kilomètre en sa direction. J'avoue ne pas avoir senti un grand rapprochement, mais l'idée est là.
 
Le départ en bus climatisé intervient en soirée, le reste de la journée ne présentant pas un intérêt particulier, je me contenterai de noter la tristesse de notre amie Pamela qui perd d'un coup, son Français préféré, son Suisse préféré, et surtout sa Brésilienne préférée. Elle nous aura accompagné bien souvent pendant ces trois semaines, et l'idée de ne plus revoir son amie brésilienne la bouleverse. Mon retour dans trois semaines lui ramène brièvement le sourire, mais on sent que le cœur n'y est pas. C'est dur les séparations !
 
Du côté du boulot, Théo et moi recevons un superbe remerciement très touchant de toute l'équipe. Quelques jolis cadeaux aussi. Cela fait plaisir de sentir que notre démarche soit bien comprise, appréciée. Et quand les gens qui vous remercient sont géniaux, que demande le peuple ? On resigne pour quelques mois avec une bonne dose de motivation !
 
On se calme pépère, c'est 24 heures dans un bus bondé, musique à fond toute la nuit, soleil de plomb la journée, pas de place pour les jambes, pire qu'en Inde, et des attentes interminables en douane qui t'attendent, alors respire un bon coup, et monte dans le bus en silence !
 
30 avril. Du bus, du bus, du bus… La nuit fût chaotique. Peu dormi. Il commence à faire chaud malgré la clim. Longue attente aux douanes. Collecte/pots de vins organisés pour éviter le contrôle douanier ! Négociations et passage sans contrôle, après quand-même plusieurs arrêts et des attentes parfois jusqu'à une heure. Un jeune homme à vélo, évité de justesse, qui se fait bien engueuler. Un voisin malien marabout qui parle des dizaines de langues a voyagé partout dans le monde pour exercer ces talents de désintoxication de toxicomanes dans de nombreux pays. Ses plantes ont l'air géniales. Il a rien pour la chauvitude ce con ? Moi, j'aurais plutôt tendance à vouloir me désintoxiquer des mythomanes. Enfin, on peut jamais trop savoir. Peu importe, notre route se sépare à Ouagadougou. Il continue sur Bamako le lendemain matin.
 
Pour ma part, je serai incapable de supporter les quarante degrés ambiants à cette heure à la descente du bus : à peine rentré au local, je m'affale sur deux coussins et ne me réveille que le lendemain avec les premiers rayons du soleil et le chant des oiseaux.
Ouagadougou, Burkina Faso
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1er mai 2003. Ouagadougou, l'été : il fait chaud ! Je pourrais tout vous raconter, mais là, j'ai envie de vous dire qu'une chose : j'ai chaud ! La chaleur est sèche. On n’a pas d'eau. Cette saison est la pire au Burkina. À Ouagadougou, les barrages sont vides. L'eau était déjà méchamment rationnée depuis trois semaines. Aujourd'hui, même la nuit, le robinet reste désespérément sec. On achète de l'eau à la boutique de la station Total du coin de la rue : quelle déchéance, n'est-ce pas ? C'est le seul endroit où elle est fraîche ! Pour la douche, on fait un saut à la piscine du coin, emmenés par une nouvelle amie de Thalita, j'ai nommé Charita. Pour ce qui est de l'habitation, on a fait amener deux matelas dans cette charmante demeure. Moi je pose ça devant dans la cour, et dort avec les moustiques qui ont même pas la force de me piquer tellement il fait chaud. On se restaure de fruits, ce serait mentir de vous dire qu'ils sont frais, d'avocats et de tomates. C'est roots et on aime bien ça.
 
2 mai. On rencontre ce jour un farouche défenseur du logiciel libre en Afrique, qui nous donne de précieuses informations sur le monde de l'internet et de l'informatique au Burkina Faso !
Dans la journée, promenade en ville. On repart affronter les artisans fatigants. « Hey my friend ! Do you want to see my shop ? » Comme partout dans le monde, j'ai le droit au rastafari jah dealer qui vient direct me parler de plantes anciennes très très bonnes et d'autres substances diverses aux effets semble-t-il incomparables. Vu l'état du type, complètement ravagé et qui ne se rend point compte à quel point je me fous de sa gueule, je suis pas prêt de craquer pour leurs conneries. Et pourquoi pas à Théo ? Marre du délit de gueule de drogué moi à la fin. À Paris, c'est les contrôleurs. A la frontière suisse, c'est les douaniers. Partout ailleurs, c'est les dealers. C'est peut-être encore ceux-là qui me font le plus rire finalement...
 
3 mai. C'est le week-end qui commence, et pourtant, nous avons du boulot et des rendez-vous ! À peine rentrés de Lomé, où les choses ont marché du tonnerre, nous nous trouvons face à un nouveau défi : il s'agit d'ancrer le projet plus solidement à Ouagadougou en s'appuyant sur de nouveaux partenaires. Nous mettons donc nos cravates - non, je plaisante là - et frappons aux portes des acteurs historiques du monde de l'internet au Burkina. Nous rencontrons notamment dans l'après-midi, Monsieur Sylvain Zongo, le directeur de ZCP, un des grands promoteurs du logiciel libre en Afrique, qui est très intéressé par le projet ! Il nous offre son soutien et un éventuel partenariat est en discussion suite à ce rendez-vous !
 
Nous nous rendons ensuite à la piscine en compagnie de Charita et ses frères et sœurs. On assiste à un mariage face à la piscine. Quand vient le soir, la chaleur est telle que je n'ai ni le courage, ni l'envie de sortir. Il y a pourtant un concert de Jazz au Centre Culturel Français. Mais je décide de rester et de lire un bon bouquin. Un peu de repos ne me fera pas de mal, et nous prévoyons pour le week-end prochain un petit voyage dans la brousse ...
 
4 mai. Tout le monde a des choses à faire ce soir-là, nous allons donc Théo, Thalita et moi pour un dîner entre amis. Nous sommes rejoints pour le dessert par l'ami Justin que nous avons rencontré à la station service quelques jours plus tôt. Justin est « Lélé », une ethnie burkinabé situé au sud près de la frontière du Ghana, il nous invite à passer le week-end prochain dans son village. Vu les photos qu'il nous montre, cela risque d'être assez exceptionnel, on est déjà impatients !
5 mai. Un mois demain que je suis en Afrique, on attaque cette semaine des nouvelles sessions de formations, mais des coupures de courant à répétition nous empêchent de travailler ce matin. On reporte donc le début des cours à la soirée… Nous vivons dans un pays où l'absurde est partout, règne en maître. Coupures de courant, pas d'eau, coupures de téléphone, musique en permanence à des volumes assourdissants, pauvreté extrême partout, sommeil perturbé par les chiens qui aboient, rendez-vous non tenus, fatigue générale. Heureusement, notre sens de l'humour nous sauve, on prend ça à la rigolade, et on essaye de ne pas devenir fous nous aussi ! Maintenant, je comprends vraiment mieux les difficultés de monter des projets en Afrique : les gens sont tous fous !
Attention, amis africains : je sais que vous êtes parfois sceptiques, il faut lire ce texte avec une certaine dose de second degré. Voire adapter le degré à celui de la température externe de ces jours-ci : un bon minimum de 36°C s'impose !
6 mai. Ce soir, j'ai dîné avec Christine, une autre volontaire internationale de l'ONG Ynternet.org qui nous a accompagné à Lomé, et qui a maintenant terminé sa mission. Elle profite de la fin de son séjour en Afrique pour visiter des amis du temps où elle vivait au Togo, il y a de cela plus de douze ans. On discute de tout et de rien, et elle me donne quelques conseils pour le site, que j'applique sans plus tarder. Je passe ma soirée à délirer sur les lézards. En réalité, ils sont beaucoup plus gros en général, et il existe plusieurs sortes : les margouillats, multicolores, se figent et bougent la tête de haut en bas et de bas en haut : comique ! Les geckos, sont plus petits, aplatis, avec des pattes plus en éventail, ils sont très appréciés dans les maisons car ils mangent les insectes, plus il y a de geckos, moins il y a d'insectes !
7 mai. Ce matin, je suis allé visiter la Fondation Olorun, une sorte d'atelier d'artistes africains, entre Squat de Rivoli et arts aborigènes : fer forgé, calebasses sculptées et peintes, lampes, peintures, sculptures, bronzes, papiers mâchés. Les jeunes Burkinabés rivalisent d'ingéniosité et font preuve d'une grande originalité. Demain, faites-moi penser à vous parler de la circulation, des taxis, et des nombreux accidents observés et vécus !
8 mai. Les taxis donc. L’un d’eux est tombé en panne d'essence à peine deux cents mètres après que je sois monté dedans. Je veux donc descendre mais le taximan me supplie de rester dedans : lui et un passager vont pousser le taxi sur près d'un kilomètre, moi dedans, au milieu d'une circulation des plus denses, passant des carrefours au rouge etc. Quand je tente de descendre pour aider à pousser, je me fais de nouveau supplier de rester dans le taxi ! Ce fût le plus marquant de mes trajets, mais chaque course est une aventure en soi ! La plupart des véhicules sont des antiquités, et on se demande en montant dedans comment de tels engins roulent encore.
Au niveau des accidents, après avoir vu trois accidents mortels en deux nuits à Ouagadougou, je dois dire que je n'ai plus aperçu que de petits incidents, et j'en ai vécu un paquet : le premier sous la pluie dans le 4x4 pour aller à Lomé. Éliane était au volant, il avait plu, un taxi freine et s’arrête pour un client brusquement. Il bloque la route. Elle bloque les freins, on glisse et termine la course à environ vingt kilomètres à l'heure dans le coffre du taxi. Heureusement, plus de peur que de mal, et seulement un phare arrière cassé.
10 mai. On devait se taper un week-end d'enfer du coté de Bobo, se faire une bonne virée à la cascade de Banfora. Mais notre « ami » Justin nous fait un vieux plan au dernier moment : du coup on se retrouve sans voiture. Nous décidons, Théo, Thalita et moi d'un commun accord que nous resterons ce jour à glander de chez glander ! Donc, pas grand chose à raconter, si ce n'est le soir un petit tour au concert hommage à Bob Marley avec Cheritaz. Assez marrants les rastas ici, concert assis, en playback pour des artistes venant de toute la sous-région. À un moment, un début d'ambiance pour un morceau burkinabé sur Norbert Zongo, journaliste assassiné en 1998, devenu le symbole de la liberté de la presse, chanté par un ivoirien : les gens se lèvent, certains montent danser sur la scène. Mais les quelques policiers présents leur demandent de retourner s'asseoir ! Sacré soirée !
12 mai. Aujourd'hui, j'enregistre des amis du quartier de la buvette, du rap assez marrant. On apprend que le frère de Justin est décédé ce week-end d'une crise de paludisme. Moi qui pensais qu'il nous avait inventé une histoire, je me rends compte de mon erreur. Incroyable comme la mort est présente ici un peu partout. Théo dit : « FMI - Banque Mondiale et plan d'ajustement structurel renforcé = crise et mort » Je suis d'accord avec lui. C'est moche. Annulons la dette !
12 mai. Bon, alors voilà il est venu le temps des explications sur le déroulement de notre installation au Burkina Faso. Pour cela, je dois revenir brièvement sur les conditions de mise en place du projet en Afrique. Attention, le texte qui va suivre peut être passionnant pour tout monteur de projet en Afrique mais il pourra ennuyer certains fanatiques des carnets de route purs et durs. Si je raconte tout ça, ce n'est en aucun cas pour nuire aux personnes concernées, mais plutôt pour tirer un bilan sur cette opération et partager cette expérience avec ceux qui essayent de mener des projets en Afrique et qui seront amenés à avoir de telles difficultés. Je tiens également en introduction à ce texte, à préciser pour ceux qui débarquent dans le monde de l'« aide » et de la « coopération » que la situation que je vais décrire ici est loin d'être exceptionnelle. Pour ceux qui désirent creuser le sujet, la Direction Suisse de la Coopération et du Développement (la DDC) publie une série d'« écrits sur le développement » dont un des derniers volumes a pour titre : « Afrique : Quelle coopération pour quel développement ? ».
 
Il y est souligné, entres autres, qu'en général, les projets de coopération en Afrique sont peu pérennes. Donc, avant de débarquer avec nos ordinateurs et de donner des formations à des jeunes pour qu'ils gagnent leurs vies avec Internet, c'est une longue histoire…
 
Tout d'abord intervient la rencontre entre un membre de Ynternet.org, en général Théo, le directeur de l'association et un Africain actif dans le domaine social, au cours d'une conférence, d'un séminaire spécifique à l'informatique ou plus général.
 
Dans le cas du Burkina Faso, ce contact est Norbert Zongo, rencontré au second Forum Social de Porto Alegre en janvier 2002. Les deux hommes sont amenés à travailler ensemble, et tombent rapidement d'accord pour approfondir leur coopération. Théo lui présente le projet et Norbert Zongo devient le « promoteur officiel » du projet à Ouagadougou. De janvier à l'automne 2002, ils communiquent par mail. Tout va très bien quand soudain, la terrible annonce tombe. Mr Zongo meurt foudroyé par une attaque cardiaque. C'est sa famille qui nous l'annonce. Cela porte un sérieux coup au moral de l'équipe, mais il faut tout de même continuer. C'est Éliane Zongo, la fille de feu Norbert Zongo qui est chargée de constituer une nouvelle équipe qu'elle dirigera pour identifier l'institution partenaire qui accueillera le projet. Nous retenons l'institution qui nous semble, au vu des informations recueillies par l'équipe, la plus adaptée. C'est l'AEPJLN, l'association des éditeurs de publications et journaux en langues nationales qui est retenue.
 
Nous échangeons des mails avec la secrétaire générale et la présidente de l'association, elles créent leurs sites sur cooperation.net. Et un beau jour d'avril, nous débarquons pour rencontrer enfin tous ces gens. Éliane nous accueille à l'aéroport. Elle nous emmène au local, où les ordinateurs sont bien installés, le local est bon, Adolphe qui a géré notamment le dédouanement semble efficace et nous découvrirons dès le lendemain l'équipe de jeunes qui ont répondu à l'appel à candidature et qui participeront au projet. Nous devrons alors sélectionner les meilleurs d'entre eux pour une formation d'une semaine à Lomé. Comme nous ne restons que trois jours à Ouagadougou, Éliane nous dit que l'équipe d'AEPJLN ne pourra nous rencontrer. Nous sommes un peu déçus, mais peu importe, nous les rencontrerons au retour de Lomé.
 
Seulement, pendant que nous sommes à Lomé, un peu après le retour de l'équipe Burkinabé à Ouagadougou, nous recevons des nouvelles étranges du Burkina : l'équipe aurait été expulsée du local par un frère d’Éliane. C'est l'incompréhension totale. La première d'une série de surprises toutes plus incroyables les unes que les autres.
 
Au fur et à mesure des jours, depuis notre retour au Burkina, nous découvrons ceci :
 
- AEPJLN avait à peine été impliquée dans le projet, et n'était pas au courant qu'ils avaient étés retenus pour accueillir le projet.
- C'est Éliane, qui avait créé de toutes pièces les adresses emails et les sites web, et qui répondait à place de AEPJLN.
- Le local appartenait en fait à un frère d’Éliane, sur le point d'être expulsé car il ne payait plus son loyer.
- Le mobilier avait été acheté par Éliane pour plus de 1 500 euros, au nom de "Cooperation via le net" avec un tampon créé également. "Cooperation via le net" est un projet de la structure Ynternet.org et ne constitue pas une structure propre.
- L'appel à candidature n'a quasiment pas été diffusé, et seules quelques personnes ont étés contactées par Éliane pour répondre au projet.
 
Voilà en gros la situation dans laquelle nous nous trouvons au 1er mai. J'en passe et des meilleurs : un local sur le point d’être expulsé, du mobilier qu'on essaye de nous enlever, avec huissier, un propriétaire qui n'a aucune confiance en nous et propose de régler l'affaire devant la justice, une équipe de jeunes démotivés, pas de connexion internet, et des sommes dépensées maladroitement qui nous handicapent pour la suite du projet. On décide alors de ne pas se laisser abattre et de tenter le tout pour le tout pour permettre au projet de continuer malgré ces difficultés ! Je dois dire qu'à un moment, nous étions proches de laisser tomber le projet au Burkina et de se concentrer sur les autres pays.
 
Finalement, nous avons vécu une quinzaine passionnante, qui a pu prouver qu'avec un bon projet, il est toujours possible de redresser la situation.
 
Voilà comment nous avons procédé. Tout d'abord, nous avons négocié la conservation du local et des meubles pendant une durée de quelques semaines afin de trouver un autre local, ou d'éventuellement continuer dans ce local. Nous avons également tenté d'obtenir un désengagement et un règlement à l'amiable avec Éliane, qui a refusé de se présenter dans un premier temps et qui a ensuite refusé tout règlement à l'amiable, prétextant qu'elle avait commis des erreurs et qu'elle devait seule en payer le prix. Nous avons alors dressé un plan d'action grâce aux conseils avisés des jeunes de l'équipe de départ. Ce plan consistait d'abord à prendre contact et à présenter le projet aux structures susceptibles d'accueillir le projet, en se concentrant dans un premier temps sur les structures qui possédaient déjà une ligne spécialisée : une connexion permanente à internet et un peu plus rapide que par modem.
 
Pour cette phase du plan, nous avons rencontré chaque jour des gens différents : ZCP, une entreprise Internet, Le Centre Multimédia de la Mairie, l'Université de Ouagadougou, et d'autres structures diverses possédant une telle liaison. Chacune de ces structures a trouvé le projet passionnant, mais ne pouvait pas s'engager, ne pouvant fournir pour l'un les locaux, pour l'autre une réponse rapide, pour un autre c'était un blocage politique.
 
Nous passons alors à la seconde phase du projet, où l'on contacte les associations et structures pouvant avoir un intérêt pour le projet, peu importe la connexion internet dont il dispose. Dans ce cadre, nous rencontrons Yam Pukri, une association de formation qui refuse de signer un tel accord en si peu de temps, malgré le grand intérêt qu'il trouve au projet. On rencontre aussi le Centre National de la Presse Norbert Zongo, le Journal l'Observateur, le journal Le Pays, la Fondation Charles Dufour, et même des petites associations de quartier.
 
À l'arrière des mobylettes, ou dans des taxis bondés, nous parcourons, Théo, Thalita et moi, trimballés ou trimballant nos jeunes bénévoles et fidèles animateurs en formation, les rues poussiéreuses et brûlantes de Ouagadougou, à la rencontre de ces associations. Chaque rendez-vous est un vrai combat : retard, annulation, mauvaise compréhension, accident, rien n'est simple, mais avec obstination et une grande organisation, nous parvenons à faire des démonstrations à la ville entière, et à convaincre la plupart des acteurs de l'Internet dans ce pays !
 
Belle récompense, à l'issue de ces quinze jours, nous avons le choix entre trois structures pour accueillir le projet pour une phase de test de deux mois en attendant qu'intervienne, lors de mon retour en juillet, un partenariat d'un an.
 
Quand ni le courant, ni le téléphone ne sont coupées, et entre deux rendez-vous, on trouve encore le temps de dispenser quelques heures par-ci par-là de formation aux jeunes encore motivés. Un rapide saut à la piscine est indispensable car l'eau est totalement absente de la maison. Ce petit moment de fraîcheur est souvent le seul moment de pause dans des journées souvent commencées à l'aube, vers six heures du matin, et souvent terminées par une session internet entre vingt-trois heures et une heure du matin pour valider les nouveaux articles et sites web créés au Burkina, au Togo et ailleurs... Quand on pose le matelas devant la maison, il nous faut rarement plus de temps pour s'allonger que pour s'endormir. Voire même nous dormons avant même de se coucher...
 
Mais avant de vous livrer la suite, sachez que ces dix jours furent peut-être les dix jours les plus passionnants dans un cadre de boulot, et j'avais certainement jamais travaillé autant, mais j'ai vraiment trouvé ça excellent ! Et quand le résultat est là à la fin, c'est d'autant plus motivant.
 
Donc ce mardi matin, c'est l'huissier qui vient récupérer les meubles que nous avons déjà préparés et alignés devant la maison. Le propriétaire de la maison débarque à ce moment-là et nous fait un scandale, persuadé jusqu'au bout que nous allions filer à l'anglaise sans rien lui régler. Apothéose, qui finalement se solde tranquillement, par le déménagement du matériel au local d'AITO International, une petite association d'informatique, dont Marthe, une des jeunes en formation, est la trésorière. Ils acceptent de prendre les ordinateurs le temps pour nous de finaliser un accord avec une des structures possibles.
 
14 mai. Ok, donc aujourd'hui, c'est le dernier jour de Théo au Burkina avant son retour en France. Nous passons la journée à finaliser des papiers, à rencontrer des partenaires potentiels, à préparer les documents pour la suite. Notre lieu de travail est le restaurant où vit la famille de Marthe, un restaurant congolais où les repas délicieux nous changent des éternels avocats écrasés dans du pain que nous avalions entre deux fruits quand nous avions le temps. Quand Théo part le soir, c'est sans même avoir dit au revoir à certains amis et sans réaliser la nouvelle séance de photos prévue ce dernier jour. On bosse pour ainsi dire jusqu'à la fermeture de la porte de l'avion !  Pour ma part, je prépare mon rendez-vous du lendemain avec Yam Pukri, et le journal indépendant Le Pays toujours en compétition pour accueillir le projet.
 
15 mai. La course continue, mais le moment décisif, c'est la rencontre avec Yam Pukri pour tenter de trouver un accord sur les conditions de partenariat d'ici à début juillet. Par chance, un compromis est trouvé, et nous allons pouvoir bouger les ordinateurs dès demain vers un local Yam Pukri, près du coin où nous étions auparavant ! En deux jours, on déménagera donc d'un coté à l'autre de la ville par deux fois !
 
16 mai. Journée de ouf encore une fois, on déménage dès le matin après un rendez-vous manqué au journal Le Pays cette fois ! On passe la journée à installer et configurer le matériel, on signe les accords, on fait des essais, on bosse comme des dingues et on oublie même de manger un truc à midi !
 
Le soir, je suis mort, mais je vais enfin dormir pour de vrai dans un lit, prendre une vraie douche, et ne pas être dérangé le matin par la musique de nos voisins abrutis. En effet, je suis venu habité dans un nouvel hôtel chez la Croix Rouge Burkinabé. C'est dans la zone du bois, un lieu calme et ombragé, ou je vais pouvoir faire ma grasse matinée du samedi matin ! Et non ! Ce samedi matin, je vais enfin pouvoir faire de la formation et le rendez-vous était pris pour former une quinzaine d'animateurs du Centre Multimédia de la Mairie de Ouagadougou qui possède plusieurs centres un peu partout en ville !
 
17 mai. Je n'ai plus d'animation, plus d'imagination, plus de photo, plus d'énergie. Non, je déconne, heureusement, il me reste un peu d’énergie pour animer ce matin une séance de quatre heures avec l'équipe du Centre Multimédia de la Mairie. Les élèves qui ont déjà pour la plupart un bon niveau d'informatique sont séduits par le portail www.coopfaso.net et par les possibilités pour fédérer les associations et ONG de la place. Les propositions d'accord, de travail en collaboration sont nombreuses, mais il faut se concentrer sur le projet actuel et je recentre les demandes vers nos trois programmes.
 
Dans l’après-midi, j'ai prévu une session de formation pour les jeunes de l'équipe et une partie de l'équipe de Yam Pukri, mais le courant est coupé, la formation est donc reportée à lundi.
 
18 mai. Enfin un jour de repos après ces quinze jours de boulot non stop. Il est prévu que nous ayons une voiture pour partir dès le matin aux alentours de Ouaga, mais encore une fois, nous ne nous sommes pas organisés bien à l'avance. On se retrouve donc sans véhicule. Par chance, Sermé arrive à faire venir un ami qui va nous accompagner sur sa mobylette visiter un site de sculptures sur granit à quarante bornes de Ouaga, au beau milieu de la brousse. C'est toujours ça de pris. Et les coups de soleil. D'autant plus que l’après-midi sera très sympa !
 
19 mai. Un lundi sans grand intérêt à part le boulot. Le courant électrique ne vient pas avant treize heures. Résultat : l'économie entière marche au ralenti : c'est chiant !
 
20 mai. Yes ! Aujourd'hui, nous avons battu tous les records. Impossible d'avoir de l'électricité avant quinze heures. Et avec cette chaleur, et sans ventilateur, je vous jure que c'est dur. Mais on continue à bosser quand même. Je vous ai parlé de Maman Sophie, la mère de Marthe ? Elle tient un resto congolais, toute la famille vient du Congo. Et ce soir, je profite d'aller manger chez eux de bonnes brochettes de poissons ! Du capitaine entre deux tranches d'oignons, de poivrons et de tomates. Une bonne discussion philosophique avec le frère de Marthe, Fabrice. Un peu d'anti-religion à la sauce Zoul, et un seul dieu, le houblon au travers des FLAG bien tapées de Maman Sophie ! Quelle soirée excellente !
 
21 mai. Aujourd'hui, j'ai croisé Salam, mon ami le gardien sur son vélo, en allant acheter mon billet de bus : grosse déception, il râle, il est pas content, il dit que j'ai disparu sans même lui donner les 35 000 CFA que je lui avais promis. Il me dit qu'il pensait que ce que je lui avais donné était son salaire du mois d'avril. Je lui explique patiemment que non, en espérant qu'il comprenne. En réalité, son ancien patron, l'ancien locataire de la maison, ne l'a pas payé. Il pense donc naïvement que c'est nous qui payerons. Est-ce un escroc comme il y en a tant ?
 
Je refuse de le croire. L'avenir le dira. Pour le bus de demain matin. Je passe prendre ma place que j'ai réservée depuis dix jours déjà. On me dit que la place que j'avais réservée est déjà vendue. Scandale. Du coup, la place sera libérée. J'ai hâte d'en avoir la confirmation ! À part ça, tout à l'heure, devant le local, j'ai croisé un groupe de « Peuls », les romanos de l'Afrique, à moins que ce soit des Touaregs, ou un truc du genre, bref, de belles femmes avec des crêtes, j'ai pas pu m’empêcher de leur prendre la tête pour les prendre en photos. Ce fût laborieux, mais une fois la machine lancée, je ne pouvais plus les arrêter de me demander de les prendre ! Sinon, ce soir, je retourne manger chez Maman Sophie, et c'est toujours aussi bon. Nous nous installons dehors où le vent est plus fort. Je découvre alors ces jeunes gens, cahiers ouverts, assis sur leur vélo, leur mobylette ou à même le sol. Ce sont des jeunes qui viennent profiter des lampadaires qui éclairent les rues de ce quartier résidentiel. Marthe et Maman Sophie m'expliquent qu'ils viennent parfois de loin pour pouvoir étudier et profiter de cette lumière. Je suis sur le cul ! Une dernière FLAG et au lit, demain matin, décollage à cinq heures du mat'…
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22 mai. Encore une journée complète dans le bus. Je pensais enfin faire un voyage confortable, en réservant les places de devant bien à l'avance. Je n'ai hélas pas eu de chance ce jour-ci : j'ai dû passer ce long voyage à côté de la femme la plus grosse à coté de laquelle je n'avais jamais voyagé ! Image : zoul est un moustique. Un moustique est coincé entre les deux fesses d'un éléphant. Si tu ajoutes qu'elle fait partie de ces gens sans-complexe, sans-gêne qui parlent fort, bougent sans prêter attention à leurs voisins. Qui bouffent quasiment en permanence, qui donnent des coups. Quand bien même, malgré la grande patience qui m'anime dans ce genre de cas, j'essaye de lui faire comprendre qu'elle pourrait tenter de moins bouger, de penser à moi, elle me répond que ce n'est pas de sa faute, que nous sommes en Afrique ! (sic) Bref, un des voyages les plus horrible de mon existence, qui se conclue en arrivant à Lomé par des contrôles militaires tous les cent mètres. J'exagère, mais juste un peu. L'ambiance de campagne électorale se fait déjà sentir et ce n'est qu'un début ! Arrivée donc à trois heures du matin, à la gare de bus d'où un taxi m'emmène vers la maison d'Élom où je vais tenter un peu de repos bien mérité !
 
23 mai. Lomé. Je dors la moitié de la journée. Trop de fatigue accumulée. En particulier ce voyage éprouvant d'hier. Je trouve tout de même la force d'aller me raser la tête et de manger un morceau à midi. Du coup, tout le monde m'appelle « Barthes » dans la rue. Vous pouvez pas imaginer comme cela me fait plaisir. Dans l’après-midi, André passe me chercher en bécane, on passe rapidement à l'association ASDEB où je salue rapidement les jeunes stagiaires et l'équipe de direction avant de repartir avec André à la rencontre de quelques amis, et de rentrer chez lui, où il m'invite pour la nuit. Élom étant parti pour Atakpamé suite à un décès dans sa famille.
 
Sur la route, on croise les nombreuses caravanes qui font la campagne présidentielle : des hordes de mobylettes, et de véhicules chargés d'humains (?) portant les couleurs du camp qu'ils supportent. Epi de maïs pour Éyadéma. « Detia » ou palmiers pour Gilchrist Olympio, principal leader de l'opposition.
 
Mais nous arrivons à la maison d'André. Il vit avec son frère, la femme de son frère et une ribambelle de gamins de la famille que son frère élève. Une grande maison agréable sous les palmiers. Qui possède un seul inconvénient majeur : la maison directement à sa gauche n'est pas une maison, c'est une église. Et ce soir a lieu une veillée de prière... Chouette. Cris, chants, hurlements, exorcisme pour chasser les vilains démons m'empêchent surtout de profiter de cette belle nuit sur le toit de leur maison, où pour la première fois depuis mon séjour en Afrique, je peux ressentir une sensation de froid. Le vent frais qui balaye la terrasse me surprend en effet au beau milieu de la nuit. Mais le pire, ce sont bien ces cris que j'enregistre, venant de chez ce voisin peu respectueux du sommeil des autres, quand bien même il est quatre heures du matin !
 
25 mai. Avant de partir à la plage, alors qu'on avait donné rendez-vous à deux amies : Angèle et Pamela sur le grand boulevard de Lomé, aux fameuses « Brochettes de la Capitale », nous tombons sur un rassemblement des partisans de l'opposition : l'Union des Forces du Changement (UFC) de Bob Akitani, candidat qui se présente à la place de Gilchrist Olympio, en exil entre Londres, Paris et Accra au Ghana. Une bonne occasion de découvrir l'ambiance qui règne ici au quotidien pendant la campagne.
 
27 mai. Après le boulot avec l'équipe d'animation et les responsables de l'ONG, c'est au tour des jeunes qui ont reçu la formation et qui s’attellent à créer des sites pour des associations, de m'exposer leurs difficultés. Matinée éprouvante. Par chance, pour se remettre de ces émotions, Pamela m’emmène déjeuner en compagnie d'Élom et d'André dans un petit restaurant non loin de là : Chez Tanty ! On tombe sur un chanteur d'enfer ! Il reprend du Brassens, du Joe Dassin. On discute direct et sympathise.
 
29 mai. Encore et toujours la campagne. Avec de plus en plus de monde en jaune dans les rues, un peu partout.
 
31 mai. Il est assez surprenant de ne plus voir les jaunes dans les rues. Je m'étais habitué à cette ambiance entre protestation et fiesta urbaine populaire. Mais la campagne s'arrêtait le vendredi. On se croirait dimanche aujourd'hui, et plutôt que d'aller bosser, comme on le fait souvent les samedis, on décide de rester chez Élom, où l'on travaille sur un des projets de son ONG.
 
 
JUIN 2003
 
1er juin. Silence, on vote ! Ambiance d'un dimanche traditionnel. On continue à bosser sur le projet toute la journée.
En écoutant les informations. Avec une certaine attention aux événements en cours. Quand le soir tombe, on commence enfin à s'activer et on se rend dans les quelques bureaux de vote des alentours. Une activité intense y règne. Et une certaine tension.
J'y prends quelques photos discrètement, et disparaît devant le nombre de militaires présents. Nous quittons la chambre d'Élom ce soir, pour aller suivre les infos depuis la maison d'André qui a une télé. Sur la route, on croise un nombre assez important de policiers et militaires qui patrouillent. Mais tout est calme. Y compris sur la seule chaîne qui peut parler de politique, la chaîne nationale publique TVT. On suit donc un lamentable journal qui déclare que tout s'est bien déroulé.
On capte un peu plus tard une radio un peu indépendante ou un autre son de cloche est donné : urnes bourrées, électeurs n'ayant pas reçus leurs cartes, protestations. Bref, les différents leaders de l'opposition déclarent le scrutin nul et demande qu'un nouveau vote soit organisé. On entend parler d'émeutes et de protestations dans le pays, mais ici tout est calme. On verra demain. Nous sommes tous très déçus.
2 juin. Vive la liberté. Milieu d’après-midi à Lomé. Aucune information. Internet coupé au niveau national. Toujours pas de résultat des élections.
3 juin. Pour fêter mes deux mois en Afrique, je suis réveillé par les sirènes de police. En réalité, Élom et moi sommes déjà à l'écoute de la situation par l'intermédiaire de la radio que nous avons alluméee instinctivement dès six heures du matin. On y annonce le résultat provisoire après dépouillement de 40% des bulletins : Éyadema est président avec 58% des suffrages exprimés ! Ce n'est toujours qu'un résultat provisoire mais le quartier de Bê déjà s'agite. Nous sortons voir ce qu'il se passe. A moins de cent mètres, sur le boulevard, courent des centaines de jeunes gens au cri de « Detia, detia ! ». Les sirènes retentissent toujours. Nous nous approchons prudemment du boulevard quand des fourgons de police apparaissent.
Nous retournons un peu plus à l'abri. Les jeunes s'enfuient dans tous les sens. Quelques policiers descendent des fourgons et remontent le boulevard. Nous rentrons prendre le petit déjeuner. La journée s'annonce mouvementée.
À 9h30, André passe nous chercher en moto, pour se rendre à un rendez-vous avec un conseiller de l'ambassade d'Afrique du sud à Abidjan. Pour le rejoindre, nous traversons le quartier où les traces des affrontements récents sont nombreuses. Des débris jonchent la chaussée, des pneus de camions brûlent en divers endroits, laissant s'échapper une épaisse fumée noire qui participe à créer un climat des plus chaotiques. Notre rendez-vous se passe très bien, mais André perd les clefs de sa moto, et nous retournons donc à l'ONG en taxi. Où nous pouvons profiter de la connexion pour travailler jusqu'au soir. La nuit n'est pas encore tombée, qu'on nous demande de partir. Il s'agit de ne pas rentrer trop tard, au cas où des choses se passeraient. En effet, lorsque nous arrivons à la maison d'Élom, nous croisons diverses personnes qui nous expliquent le déroulement de l’après-midi. Pour des raisons évidentes, je ne peux vous conter ici ce qui nous a été rapporté. Mais je peux vous dire qu'ici, on ne rigole pas. Demain, nous devions commencer une formation, mais l'annonce des résultats officiels risquent de créer un tel désordre dans le pays qu'il est peu probable que celle-ci puisse se dérouler. Nous verrons si la connexion n'est pas de nouveau coupée.
Après l'annonce des résultats partiels, le peuple de Bê commencera à protester. Et la police à réprimer. Ambiance.
4 juin. Encore une journée spéciale. L'ambiance est à l'attente. Toujours l'attente. D'un résultat officiel, d'une déclaration des leaders de l'opposition, que quelque chose se passe. Mais en réalité, rien ne vient. Quelques échauffourées dans des quartiers populaires, mais l'armée, par définition possède les armes. Et le peuple non. Et comme chacun sait que s'il faut tirer, les soldats n'hésitent pas. Le soir, on croise même une voisine qui discute avec un soldat : celui-ci nous demande si cela est bon de voir l'armée dans les rues ? Il est visiblement aussi dégoûté d'être là, que nous de le voir là ! Tout le monde en a marre, on l'entend même de plus en plus librement à la radio. En attendant, cette situation bizarre nous a empêché de commencer la formation. De toute façon, les coupures d'Internet et de téléphone presque en permanence ne nous auraient pas permis de la faire dans de bonnes conditions.
5 juin. Ce matin, une première mission pour Élom et moi : trouver mon billet pour m'échapper de ce pays où la tension devient fatigante. Non, je déconne, ce voyage était prévu de longue date. Chez Air Gabon, pas d’électricité, comme d'habitude, on perd un peu de temps à courir les agences de voyage. Heureusement, on finit par trouver un revendeur.
Ensuite, André en panique nous retrouve, et nous emmène en urgence pour une présentation devant la Congrema, un groupement d'ONG de tout le Togo. Nous avons en face de nous une dizaine d'hommes parmi les plus importants dans la coordination des ONG au niveau national ! Bien joué André !
C'est une super opportunité à saisir pour le développement rapide du projet et une chance inestimable de toucher le reste du pays ! Malgré le peu de temps que nous avons eu pour préparer la réunion, nous faisons une bonne prestation puisque chacun d'entre eux pose des questions et semble très intéressé par le projet. Certains rendez-vous sont même déjà pris !
Ensuite, je file à l'ONG pour envoyer quelques mails, puis je prends la fin d’après-midi pour aller la plage en compagnie de Pamela.
Le soir, rendez-vous est pris avec Élom pour assister à la veillée funèbre de son grand-père décédé trois semaines auparavant. C'est impressionnant, il y a une quantité incroyable de personnes. Tout le monde est assis sous ce grand auvent, et les « divertissements » s’enchaînent : chorales, fanfares, prières, discours et remerciements. Et même à la fin, la présence d'un « comédien », une sorte de clown qui raconte des histoires drôles. Un genre de théâtre de rue bien sympa.
Normalement, la veillée se poursuit, comme son nom l'indique, jusqu'au matin, avec chants et tambours, mais la situation du pays apeure tout le monde, et très vite, chacun se retire de peur d'une mauvaise bastonnade nocturne.
6 juin. Toujours pas de courant à quinze heures. Pour mon dernier jour de boulot au Togo, cela est plutôt mauvais. Heureusement, cela vient de revenir à dix-sept heures. Mais toujours pas d'internet. Il faudra revenir bosser demain : une journée de perdue, je suis vert. En plus, depuis deux jours s'abattent des pluies torrentielles sur Lomé. Même pas question d'aller à la plage. Certaines rues sont vraiment inondées. Et la nuit, c'est la piscine dans la chambre chez Elom. Yeahhhhhhh !
7 juin. Encore une journée de gâchée à attendre la connexion, à attendre le courant, bref à essayer de travailler. Le pouvoir en place rigole à couper tout ça, il empêche ainsi à l'opposition de s'organiser, au peuple d'être informé, aux radios d’émettre, et à l'information de transiter. Ils sont forts tout de même ! Faut bien l'avouer !
Gabon
8 juin. De Lomé vers Libreville, Gabon. Ce matin, réveil, un petit saut à la messe, de force, mais ce fût court, je vous rassure, et en éwé, je n'y compris rien, tant mieux. Élom et André m'accompagnent à l'aéroport. Un dernier militaire m'interroge pendant une dizaine de minutes sur mes activités au Togo, mes contacts, mes domiciles, et m'affirme que mon visa est expiré. C'est un petit blagueur mais je ne me laisse pas faire.
Je doute un temps d'avoir été découvert, mais ce n'est que du bluff pour nous impressionner, le pouvoir en place tombe en ruine, et tente de faire croire qu'il va rester en utilisant les dernières petites méthodes d'emmerdeurs qu'ils connaissent…
Un petit vol et hop, au Gabon ! Enfin, c'est pas tout à fait aussi simple. Je le connaissais le risque en embarquant dans cet avion : cela me faisait même sourire pour tout dire. J'allais ainsi connaître pour la première fois de ma vie les joies de la garde à vue, de la rétention, et l'attente interminable... Peut-être même l'expulsion, cela me faisait déjà moins rire, mais j'avoue que je n'envisageais pas sérieusement cette possibilité.
En réalité, en arrivant à l'aéroport de Libreville, je fus surpris de rencontrer uniquement des gens en civil. Pas un uniforme, pas une arme, et je dois dire que cela est plutôt agréable après ces quelques semaines à Lomé, dans un pays où parler d'état de siège n'est pas exagéré. Mais le responsable refuse mon dossier sans me donner de motif. Il dit que le dossier sera soumis à l'appréciation de son chef que je dois attendre et avec lequel je m'expliquerais. Les autres policiers, des gars en civil, répondent à mes questions, et m'expliquent patiemment les choses - il n'y a rien à expliquer : leur chef déconne ! -, malgré que je fasse le chieur avec mes questions.
C'est à peine s'ils évoquent la connerie de notre président et le principe de réciprocité qu'ils appliquent. Ils sont d’accord pour aller m'acheter à bouffer et à boire, ils me passeraient leurs téléphones portables pour appeler s'ils avaient des unités, ils me proposent même une pièce avec des matelas, où la climatisation est poussée si forte que je préfère attendre dans le hall. Non, vraiment ce fût un plaisir cette arrivée au Gabon, et j'ai fait des économies !  À regretter seulement, ils auraient pu laisser partir cette femme béninoise et son enfant, venus rejoindre le mari gabonais, instituteur, qui semblaient effectivement avoir tous les papiers en règle. Enfin, ça reste quand-même des militaires : ils appliquent les ordres. Et l'ordre, c'est d'attendre le chef. Alors, je vais passer ma première nuit au Gabon en garde à vue, en zone de rétention. Vers minuit, je tape un scandale : je n'ai rien mangé ni rien bu depuis ma sortie de l’avion. Ils acceptent de m'emmener manger quelque chose à l'extérieur. C'est donc entouré de trois flics en civil, jeunes et visiblement sympa que je suis escorté dehors. L'espace d'un instant, je me demande si c'est pas un guet-apens, si on ne va pas me piquer mes affaires et me casser la gueule dans un coin. Les boutiques et restos de l'aéroport sont fermées. On part donc à pied sur la route un peu plus loin. Je suis sur mes gardes, mais on s'installe à la terrasse d'un café, où mes amis commandent quatre bières. Cool ! Mais il n'y a rien à manger. Je sais que la devise de mon groupe, c'est « Manger utile, manger liquide ! », mais là j'ai vraiment faim !
En plaisantant, je propose d'aller faire un saut à la fête des cultures, il y aura bien quelque chose à se mettre sous la dent. Et nous voilà partis pour la fête en taxi ! Ces trois jeunes sont vraiment sympa. En arrivant, il y a un monde dingue, une sorte de grande fête de l'humanité, un festival de l'été où tout le monde fait la fête, danse et chante. Ça me change de l'ambiance austère de l'aéroport ! Nous restons quelques heures là-bas, je finis par m’endormir à même le sol, menotté à l’un des trois policiers qui eux continuent à boire. Mais ils doivent bientôt retourner à l'aéroport pour cinq heures du matin afin d’« accueillir » un vol de Paris. C'est presque saoul que je regagne ma prison, où je m'endors d'un sommeil sans souci.
9 juin. Libreville Airport, Gabon. J'ai réussi à comprendre qu'un vol arrivait ou partait de Paris vers cinq heures du matin. On m'informe que le chef est toujours présent pour ce vol. Je pense que ma situation s'arrangera à ce moment. J'ai tout de même l'inquiétude d’être expulsé par ce vol, car je ne connais pas leurs méthodes.
À sept heures, toujours pas de nouvelles du responsable. Je demande alors à téléphoner à mon ami pour qu'il m'apporte à manger. On me dit que cela est impossible. À partir de ce moment, les personnes en place m'ignorent quand je pose des questions. On me dit en permanence d'aller m'asseoir et d'attendre, que le « chef » arrive d'une minute à l'autre.
Il est dix heures du matin quand mon nom résonne dans la salle : la sentence tombe, je suis refusé sur le territoire gabonais ! On me propose de signer un papier de notification de non-admission sur le territoire gabonais et l'on m'invite à aller acheter un billet d'avion vers la France ou toute autre destination. Je refuse de signer ce papier qui n'est pas encore rempli par leur service, et je n'ai pas l'argent pour payer un billet de toute façon. Je leur demande en vertu de la mesure du Fonds Francophones des Inforoutes à contacter mon ambassade. Une personne que j'identifie comme le fameux « chef » me refuse ce droit au prétexte qu'on lui refuserait ce droit s'il venait en France sans visa. Un dialogue de sourd s'ensuit où je lui reproche de ne pas appliquer la loi, et où lui me conseille de d'abord changer les lois en France, avant de vouloir les changer au Gabon.
Dès lors, je vais essayer de téléphoner au consulat en demandant aux gens d'utiliser leur téléphone. Je paye la communication aux gens avec le peu d'argent que m'a laissé Tanguy la veille au soir. Vers midi, j'arrive enfin à obtenir un téléphone et à contacter une personne du consulat à qui j'explique ma situation brièvement. Il me dit qu'il va informer le consul, et que j'aurai des nouvelles dans l’après-midi. Du côté de la police de l'aéroport, on ne me demande plus rien. J'attends dans mon coin des nouvelles du consulat ou de mon ami, que j'ai pu appeler aussi mais dont le téléphone était sur répondeur.
En début d’après-midi, le permanent du consulat arrive avec un sac contenant un repas, des fruits, de l'eau et des mouchoirs.
C'est un plaisir de pouvoir manger enfin, car le repas demandé depuis midi n'était toujours pas là. Quelques minutes après l'arrivée du diplomate, un sandwich m'est amené. Serions-nous sur la bonne voie ? En réalité, c'est un peu compliqué, nous constatons, avec ce monsieur, et la brigade de police en place que j'ai bien tous les documents nécessaires à l'entrée au Gabon. Cependant, il va falloir attendre la brigade de la veille, qui revient à vingt heures ce soir pour obtenir des explications. Le membre du consulat attend en ma compagnie pendant plusieurs heures l'arrivée de mon ami Tanguy, pour tenter de contacter quelqu'un auprès du ministère de la culture qui pourrait aider à débloquer la situation. Quand il arrive, on se rend compte que nos chances sont maigres, mais quelques personnes sont mises au courant. Il ne reste plus qu'à attendre. Rendez-vous est donc pris pour le soir.
Alors que je suis en train d'attendre dans une salle de rétention, on m'appelle. Chouette, de la visite. La personne ne se présente pas, et m’assène de questions : « Travaillez- vous pour la fête des cultures ? » Je réponds non. Il passe des coups de fil, on me demande d'aller attendre dans ma prison. J'attends, il part sans même me saluer. C'était le responsable du protocole de la fête des cultures. Un coup dans l'eau. Dommage.
Le soir, il n'y a rien à faire, le responsable nous dit que ce n'est pas de son ressort, mais de celui de son chef, le commandant. Il ne peut pas contacter cette personne. Bon. On demande le nom du directeur de la PAF, la Police de l'Air et des Frontières. Pas de réponse. Le nom des personnes à qui l'on parle : pas de réponse. Chouette. On patiente un peu, lorsqu'une des femmes prononce le prénom du responsable par erreur : Boris.
Le représentant du consulat s'amuse, un peu amer : « Merci, on commence à en savoir un peu plus ». Les policiers rient jaune.
Vers vingt et une heures, nous appelons sur le numéro privé du secrétaire général du ministère de la culture. Il est en pleine cérémonie de clôture de la fête des cultures. Il demande à ce qu'on le rappelle dans une heure. Vingt-deux heures, moi je suis en train d'attendre et de lire, mais ils ne laissent plus rentrer personne pour les visites. Un adjoint du secrétaire général vient constater la situation. Il va faire un rapport au ministre, mais ne peut rien faire pour ce soir. Je vais donc passer ma seconde nuit en garde à vue. Je commence à en avoir sérieusement marre. Le représentant du consulat m'informe avant de me quitter que la situation va se débloquer le lendemain matin, que de toute façon, je ne serai pas refoulé. Il ne pourra revenir le lendemain matin car il reprend son poste au consulat.
10 juin. Troisième jour au Gabon, troisième jour à l'aéroport, troisième jour de garde à vue. J'ai mal dormi cette nuit, mais je m'attendais à sortir rapidement, donc c'est pas grave. Une bande de  quatre Russes complètement bourrés ont été débarqués d'un vol Air France entre Johannesburg et Paris. L'avion s'est posé exprès ici pour les déposer. Ils foutaient un tel bordel dans l'avion et ont même créé une bagarre et frappé une hôtesse. Je vous dis pas leurs cris en arrivant ici. Sympa. Enfin, ils sont quand même KO et s'endorment au bout d'un moment. Moi pas. Le temps passe lentement et je commence à ressentir sérieusement l'enfermement. Je demande tout de même à prendre une douche à dix heures, quand je vois que personne ne vient me chercher.
En revenant de la douche, trois enfants sont agenouillés, les mains sur la tête dans la pièce où j'ai dormi. Je demande des explications. Une des deux filles est celle d'un des policiers. Les deux autres sont des amis de celle-ci. Elle a fugué chez ses amies durant tout le week-end. Elles sont punies. À ce moment, le père policier arrive. C'est le chef de la brigade ! Avec deux autres femmes policières. Il explique et les gronde. Il dit que parler ne sert à rien, il dit que seuls les coups fonctionnent. Je m'interpose. Je perds un peu mon calme. Il dit alors qu'il va les mettre au frais : il parle de l'autre pièce, celle où la clim est poussée à fond. Ce sera un vrai supplice. Je lui dis qu'il ne va pas faire ça, que ça va chier, que le ministre de la culture arrive etc.
Il rigole et s'en fout. Il amène les trois petits (15, 15 et 16 ans) dans la pièce. Je le suis. Il les fait mettre à genou, se saisit d'un objet, je ne vois pas bien quoi, et je pense l'espace d'un instant qu'il va frapper avec ceci sur la tête de la fille. Il s'agit en fait d'un moniteur, une sorte de télé. Les enfants doivent la tenir sur leur tête à bout de bras jusqu'à nouvel ordre. Je m'indigne et tente la négociation. Il dit que c'est lui qui choisit l'éducation qu'il donne à ses enfants ! Je retourne indigné et impuissant dans ma salle d'attente. Vers midi, le père d'Eddy, un Camerounais bloqué ici depuis une semaine arrive le chercher. Ils ont trouvé un arrangement. Bonne chance à lui. Moi j'attends et baragouine les trois mots de russe que je connais aux quatre « nouveaux » de ce matin. La communication ne va pas bien plus loin. Plus tard, je reçois enfin un premier truc à manger de la journée, que j'ai demandé depuis des heures. Je commence à me lasser et toujours aucune nouvelle ni de Tanguy, ni du consul, ni de personne. J'essaye de demander un téléphone portable mais le chef de brigade me l'interdit et me menace de m'enfermer. J'oublie donc cette possibilité.
Du coté des Russes, ils me distribuent des dollars pour leur acheter de la vodka. Depuis le matin, ils ont acheté et bu deux bouteilles et, alors qu'ils commençaient à être bourrés, ils en ont acheté deux autres et se sont fait griller. Dès lors, ils vont me tanner pour que j'aille leur acheter. J'essaye à plusieurs reprises, mais les portes sont maintenant toutes fermées et je n'ai plus accès aux boutiques Duty Free. À un moment, un type dans un très beau costard passe. Il accompagne l'instituteur de l'autre fois, dont la femme a été expulsée. Je lui demande de l'aide. Il répond qu'il peut négocier ma sortie. Il déclare bosser chez Interpol, j'en doute, mais devant l'absence de solutions, je tente une négociation. Il veut 200 000 CFA. Je lui dis ok pour 100 000. Il est ok. Il tente de discuter avec le type. Me demande d'abord de lui payer « un petit whisky et un coca pour le grand frère » : une avance de 15 000 CFA. Étant donné que je n'ai aucune garantie. Je lui montre les sous, et lui donne 5 000 CFA pour voir. Il va tenter une discussion, mais évidemment il ne peut rien faire. Je l'attrape et lui somme de me rendre l'argent. Il accepte et s'en va. Autre coup dans l'eau.
Alors que je suis en train de négocier pour obtenir un billet sur Cotonou, le chef de brigade arrive en furie. Il dit qu'ils essayent de m'arranger une sortie, et que moi, je trouve rien de mieux à faire que de demander aux Russes de sortir. Je tente de lui expliquer en hurlant que ce sont eux qui ont les poches pleines de dollars et qui depuis le matin courent après des bouteilles de vodka, et lui il pense que c'est moi qui leur donne des ordres. Il réfléchit un instant et baisse le ton avec moi. Tanguy est passé vers quatorze heures, il va tenter une négociation auprès de Swissair pour échanger mes billets Ouaga/Paris -Paris/Genève - Libreville/Lomé contre un vol unique Libreville/Paris. Je ne peux retourner raisonnablement à Lomé et risquer de me retrouver dans le même cas : mon visa a en effet expiré. Et les militaires togolais sont moins drôles que les policiers gabonais, je vous assure. Hélas, la négociation n'aboutit pas. Mon sort n'est toujours pas clair en fin d'après-midi. Tanguy passe et m'emmène un drap propre et un sandwich pour passer une troisième nuit dans mon premier « hôtel » climatisé africain. C'est seulement le lendemain matin que je pourrai en savoir plus.
Vers 22h30, les Russes s'en vont sans être bourrés à leur grande déception, mais ils me saluent tout de même chaleureusement. Fort à parier qu'ils vont taper un scandale dans l'avion si on ne leur sert pas de vodka !
11 juin. On me réveille à 8h30. Je demande pourquoi. On me dit : tu veux partir d'ici oui ou non ? Je me dis que quelqu'un est venu me chercher. Hélas, c'est Tanguy qui m'annonce que rien ne peut être fait, que l'équipe togolaise est prête à m'attendre à l'aéroport, qu'ils ont vu un officier supérieur qui leur a assuré qu'il n'y aurait pas de problèmes. Moi je me demande si la chance va revenir, et si réellement ils ne vont pas me prendre la tête. En attendant, je suis dans l'avion direction Lomé et le ciel est magnifique. À l'arrivée, un militaire m'attend en bas de l'avion. Je n'ai toujours pas mon passeport. Il m'emmène dans un bureau, me demande d'expliquer ma situation. J'explique tranquillement. Il me dit qu'on va me donner une prolongation de sept jours pour 10 000 CFA. Je paye avec l'argent qu'André m'amène et je suis libre !
On fonce à Asdeb où je passe onze heures collé à l'ordinateur, à traiter mes mails, organiser la suite de mon programme, et mettre à jour mon site internet. Je passe aussi une quinzaine de minutes avec Théo au téléphone pour faire le point suite au refoulement du Gabon. La connexion n'est toujours pas stable, mais nous prenons la décision, puisque je suis là, de commencer une nouvelle série de formation, la troisième, avec tous ceux qui n'ont pas pu participer aux deux premières sessions.
20 juin. Libreville, Gabon. Après une semaine au Togo, que je passe à gérer les questions de visa, et à former les jeunes animateurs togolais du projet, me voilà de retour au Gabon. En règle cette fois-ci. Premières impressions. Le Gabon, ça vit ! À toute heure du jour et de l'ennui ! Non, pas d'ennui au Gabon, même la nuit ! Des gens, et c'est le premier truc qui me frappe, il y en a partout, tout le temps. Tu peux pas faire cent mètres en taxi sans voir quelqu'un au bord de la route, même à des endroits où tu t'attendrais à pas en trouver. Voilà, c'est la première impression !
Seconde impression : les voitures ! Le nombre de véhicules est tout simplement hallucinant par rapport au Togo ou au Burkina. Ça peut paraître logique étant donné que le pays est réputé plus riche. Mais non, la vraie raison, c'est l'absence quasi totale de véhicules à deux roues : ni moto, ni mobylette ! Cela s'explique par une question de mentalité selon mes « enquêtes ». Quand tu demandes à quelqu'un pourquoi il s'achète pas une moto, il te regarde avec des gros yeux comme si tu lui demandais pourquoi il ne se déplaçait pas en scie sauteuse. Bref, troisième impression : les routes, on m'avait dit qu'elles étaient bien pourries. Et bien je trouve pas tant que ça. En ville, c'est plutôt bien équipé, même si on trouve parfois de sacrés nids de poules ou des bouts de routes effondrées.
En revanche, dès qu'on rentre un peu en banlieue, c'est le Camel trophy, le raid aventure 4x4 Marlboro, c'est le safari. Des routes en terre, où je ne m'aventurerais pas même avec le dernier Isuzu Trooper de chez Isuzu. Qui s'y colle donc me direz-vous ? Et bien, ce sont nos amis les clandos.
Les clandos, mais si, rappelez-vous, ces taxis clandestins bons pour la casse, dont la caractéristique est que tu te demandes comment ils font pour faire rouler de tels taudis. On les trouve un peu partout dans les pays du tiers, genre République Dominicaine, Asie ou Amérique Latine.
Allez, je vais pas vous le cacher, un des plaisirs du Gabon, ce sont ses femmes ! Elles sont là, présentes partout, belles et sexy, indépendantes et bien vivantes ! Là aussi, le contraste avec le Togo et le Burkina est saisissant ! Ce soir, j’assiste à un concert pour la fête de la musique avec trois artistes gabonais de renom : Vibration, Alexis Abessolo, Landry Ifouta. Vibration c'était un peu nul. Mais les deux autres, j'ai bien aimés, pis fallait voir l'ambiance…
21 juin. Vous voyez le décor ? Une cabane en bois, au milieu de la « jungle », en haut d'une colline. Les chemins sont pentus pour y accéder, mais les clandos sont fréquents. Je vous laisse imaginer le lieu et vais faire connaissance avec les habitants de cette maison où je vais vivre un mois au rythme du Gabon.
22 juin. Art culinaire au Gabon : En fait, les photos ci-dessous ont étés prises le premier jour. Adrien soutenait un travail sur l'art culinaire au Gabon, il avait travaillé ses tableaux mais n'avait pas trouvé de moyen de le passer au format informatique. On se fait une bonne séance de photo et de retouche par ordinateur. Il hallucine mais repart super content avec tout son travail sur disquette, en s'exclamant ! « C'est tout de même beau la technologie ! ». Maintenant, je peux partager cela avec vous.
23 juin. Bon alors, pour aller au boulot, c'est un peu la mission, mais on s'y fait assez vite et c'est presque devenu amusant. En tout cas le matin. Le soir, c'est un peu moins drôle quand tu es crevé. Le but de la manœuvre, c'est de chopper rapidement les correspondances, un peu comme dans le métro, sauf que là, il s'agit de taxis ou de clandos. On commence par une petite marche, cinq minutes pour rejoindre le premier point. De là, je saute dans un clando, qui m’emmène pour 100 FCFA au GP. C'est le nom du premier carrefour et de la première correspondance. De là, je prends un minibus, un taxi rouge et blanc, ou un clando, pour me retrouver moins d'un kilomètre plus loin au feu. Le feu, c'est le second gros carrefour, où je prends un dernier taxi pour « affaires étrangères ». De là, une petite marche de 5-10 minutes et j'arrive au collège où je retrouve ma grande salle climatisée. Ouf.
Donc la gymnastique de tout ça, c'est la concurrence entre taxis d'une part, qui s'arrachent les clients, et les clients d'autre part, qui eux, s'arrachent les taxis. C'est comique à l'heure de pointe vers dix-huit heures. Et je peux vous dire que c'est pas parce que je suis blanc qu'on me fait des politesses ! Enfin, je me débrouille tant bien que mal.
 
JUILLET 2003
 
11 juillet. Comment ça se passe si t'es sérieusement malade dans un pays comme le Gabon ? Exemple avec le paludisme qui sévit en cette période - et toute l'année d'ailleurs - et qui touche l'ensemble de la population gabonaise. Dans la maison où je réside, nous sommes trois à l'avoir en ce moment. T'es étranger et t'as du pognon : ça te coûte 200 Francs de consultation, 150 Francs de médicaments. Tu te soignes et en une semaine, c'est réglé. C'est mon cas. T'es gabonais, tu travailles. Tu penses avoir une sécurité sociale. Oublie. T'as beau habiter la Suisse de l'Afrique. Rien de prévu de pareil, même pas pour les travailleurs de l'état ! Si tu veux une assurance, c'est privé et c'est cher. Très cher. Dans les faits, presque personne n'est assuré. Alors tu te payes des médicaments directement à la pharmacie. Tu t'automédicamentes avec les risques que l'on sait, et après quinze jours de traitement et des sommes considérables, t'es toujours à moitié malade. C'était le cas de Tanguy.
 
À savoir aussi parfois, on utilise les plantes et la médecine traditionnelle pour se soigner et soulager les douleurs liées au paludisme. Le troisième cas est celui de Ada, le bébé de la maison qui a un an et demi et qui devrait avoir deux ans en octobre prochain. Qui devrait avoir deux ans si elle survit en fait. Car sa situation est autrement plus préoccupante. Son père, Olivier, travaille et a un bon salaire. Sa mère fait un petit commerce de poisson au quartier qui lui permet à peine de se payer ses études. À eux deux, ils ont dépensé toutes leurs économies, plus de 1 000 francs français, pour assurer les premiers soins d'urgence au bébé. En effet, le paludisme quand il s'attaque aux bébés fait des ravages. Il a fallu l'interner après une sévère crise de convulsion dans une clinique qui ne t'accueille qu'après le dépôt à l'avance de 200 francs par jour. Imaginez ce que c'est 200 francs ici. Une fois les économies dépensées, il faut sortir l'enfant, pourtant dans un état critique. On va alors compter sur la famille, ou les amis, s'il y en a, pour payer les coûts d'analyses. Si personne ne peut aider, le sort de l'enfant dépendra essentiellement de sa capacité à survivre. Et cette situation perdure dans la plupart des pays du monde, et risque de devenir là notre en occident si l'on n'y prend pas garde. Pour ceux que le sujet intéresse, un article dans « Le Monde Diplomatique » de ce mois-ci traite la question du « Hold up sur les médicaments ».
 
18 juillet. Dernier jour au Gabon. Ce séjour s'est déroulé à une vitesse incroyable. On ne peut pas dire que j'ai connu grand chose du Gabon : pas une visite en dehors de Libreville. Ma charge de boulot était particulièrement importante, il faut aussi dire que le paludisme m'a fatigué pendant tout ce mois-ci et n'a pas spécialement permis une motivation suffisante à se bouger.
 
À l'image du séjour, je quitte le pays en laissant derrière moi Ada, le bébé de Cosette dans un état inquiétant, avec des fièvres qui continuent, et des nuits vraiment difficiles.
 
C'est aussi le moment de rendre une dernière visite à Billy, en clinique depuis deux jours, qui souffre d'un neuro-paludisme qui lui affecte les nerfs, et qui lui donne des migraines incessantes lui interdisant toute activité, y compris le sommeil ! C'est dur ! L'urgence de faire un effort pour lutter contre le paludisme, pour plus de salubrité dans les quartiers apparaît en radicale opposition avec le faste ridicule du pouvoir en place.
 
Il est plus que temps que les choses changent en Afrique, et lorsque je vois la situation dans chacun des pays que je traverse, l'espoir est bien mince. Heureusement, des jeunes gardent l'espoir et tentent au quotidien d'améliorer la situation autour d'eux, en agissant dans leurs quartiers, leurs communautés, et c'est aussi ces initiatives que nous souhaitons valoriser avec le programme « Cooperation via le net », ce qui donne un sens profond à mon engagement dans ce programme, et renforce ma volonté de continuer dans cette aventure au moins pour quelques temps encore.
 
19 juillet. Un mois jour pour jour après mon arrivée, le temps de partir est arrivé. Hélas, mon vol est prévu pour 12h30 et il n'est même pas 9h30 quand nous arrivons. Je prends mon mal en patience, et dévore avec un plaisir infini un Charlie Hebdo de la semaine s'il-vous-plaît ! Le manque est bon, je vous le dis, car la lecture du Charlie était devenu une routine pour moi, et n'était plus vraiment une réjouissance.
Aujourd'hui après bientôt quatre mois en Afrique, retrouver cette liberté de ton, cette audace, cet humour rageur m'a transporté de bonheur, et ces quelques heures d'attente furent un vrai plaisir. Hélas, l’occasion me sera donnée de saluer tous ces policiers de la Police de l'Air et des Frontières, la PAF qui porte si bien son nom, avec qui j'avais eu le temps de faire bien connaissance lors de mon premier « séjour » au Gabon.
 
À 12H30, aucune nouvelle de mon avion, si ce n'est un panneau des vols qui prend soudainement une fâcheuse teinte rouge et des symboles "ANNULÉ" de tous les côtés.
 
Air Gabon fait des siennes ! Un petit scandale plus tard, je perds vite patience dans cet aéroport que je connais si bien, je me retrouve invité par le personnel d'Air Gabon au restaurant d'à côté en train de siroter une bière et de m'envoyer un bon repas. Je me détends de nouveau. Quand en plus, le personnel du restaurant montre sa sympathie en m'offrant une seconde puis une troisième bière, je retrouve mon humour et mon sourire. J'aurais tout de même eu à faire à chaque fois à de joyeux drilles, solidaire de mon agacement, et qui sauront faire au bon moment le geste touchant consistant à me payer un petit coup bienvenu !
 
C'est alors que la nuit est déjà tombée qu'enfin l'espoir de partir réapparaît, alors que je pensais déjà à aller dormir dans mon désormais dortoir de l'aéroport, avec ses matelas en mousse si confortables et ses insultes gravées dans tous les murs.
 
Je lis dans le Charlie Hebdo qu'en France, le transfert du Tribunal de Bobigny qui prenait les décisions concernant les expulsions est en cours de transfert à Roissy pour économiser en temps et en argent sur ce genre d'affaires. Elle est belle la France, hein ! On l'aime notre beau pays ! Moi ça me fait vomir.
 
Bref, les voyageurs sont en colère, et j'assiste à une mini-émeute qui me fait songer au combat des intermittents qui ont, en France réussi à rompre avec le traditionnel passage du printemps de grève à l'été des festivals. Les policiers parlent à un moment d'envoyer les bérets rouges pour contenir la foudre des passagers qui sont parfois bloqués ici depuis la veille. Finalement, par chance je crois, j'arrive à me faufiler par un couloir que je connais bien et à me retrouver sur le béton de l'aéroport, où je me glisse discrètement dans l'avion, où semble-t-il les places libres ne sont plus légions.
 
Les derniers passagers debout sont sortis de l'avion contre la promesse d'une bonne nuit d’hôtel à Libreville. C'est presque la baston dans l'avion et les jolies hôtesses ont perdu leur sourire. Finalement, on décolle avec deux bonnes heures de retard. Et aucun repas ne nous sera servi, ni aucune démonstration de sécurité. Tout le monde fait la gueule là-dedans !
 
Pour ma part, j'enfile mon walkman, et m'isole dans des chansons pleines de bonne humeur. À Cotonou, une superbe jeune fille de vingt-deux ans, centrafricaine, vient égayer mon voyage. C'est sûr, un jour j'irai en Centrafrique. Trente minutes plus tard, je suis à Lomé, où j'obtiens mon visa sans problème.
 
Mon sac en revanche n'est pas arrivé. Je le savais déjà de toute façon. Une bonne heure de perdue, il est une heure du matin, et c'est le chef d'escale qui m'accompagne en personne à mon hôtel, en me promettant de me livrer mon sac à l’hôtel dès le lendemain. J'y crois qu'à moitié et, stoïque, je me mets en tête qu'il est bel et bien perdu !
 
Je traverse Lomé, où le contraste avec le Gabon est saisissant : pas une âme qui vive. Huit contrôles militaires en quinze minutes de trajet. L'ambiance est tendue, mais le laisser-passer de l'ONU, du passager de première classe sénégalais qui m'accompagne nous aide à passer sans trop d'encombres, ni sans avoir à lâcher le moindre « cadeau ». Discussion passionnante, c'est peut-être le point positif de tout cela, avec cet important responsable qui m'explique les thèses alarmistes non rendues publiques concernant l'avenir de l'Afrique : pas besoin d'ajustements structurels en Afrique Centrale, le Sida se charge de décimer la population. La surpopulation décadente, l'érosion côtière et l'avancée maritime se chargeront de réduire la population de l'Afrique de l'Ouest. Mes quelques chiffres du PNUD concernant la sortie de l’extrême-pauvreté en Afrique dans les années 2147 et 2165 le font sourire. Aller, au lit, heureusement, ma chambre est bien réservée ! Au revoir Gabon ! Bonsoir Togo !
 
 
Retour au Togo : ambiance pesante
 
Au Togo, ça ne change pas. Contrôles militaires à chaque carrefour le soir. Gouvernement d'Union Nationale impossible à former. Le Baobab Éyadema reste bien seul dans son palais. L'opposition se refuse à tout gouvernement d'union sans réels dialogues sur les objectifs de celui-ci. Du côté de l'opposition, c'est le silence. On ne sait rien. Des opposants fameux ont disparu : journalistes, leaders syndicaux, hommes politiques. On parlait d'un gouvernement clandestin pendant un temps, mais plus de nouvelles. Au Lycée Français, le 16 juillet, une première bombe éclate, soufflant une partie des bâtiments, mais ne faisant pas de victimes heureusement. Le 19 juillet, c'était le Centre Culturel Français qui était sérieusement touché par une nouvelle bombe. Des attentats non revendiqués, mais qui laissent deviner le sentiment de certains Togolais concernant l'attitude de la France dans cette affaire.
 
La France, parlons-en : pour la première fois depuis des lustres, un mouvement social d'importance passe le cap de l'été, et ce sont les intermittents qui créent l'événement en sabotant les festivals de l'été, s'attaquant même au sacro-saint tour de France. Dans un climat de répression atteignant un niveau de violence inédit, la France de Sarko et Raffarin est plus agressive et déterminée que jamais, avec des manifestations sévèrement réprimées, des tabassages « en règle » presque chaque jour, et un leader syndical qui paye cher son engagement ! Ah non, il est temps de la faire cette foutue révolution ! Et pas seulement en France ou au Togo, c'est une bonne révolution mondiale qu'il nous faut, car c'est partout pareil, du Gabon de Bongo, à l'Irak de Bush,en passant par Hong Kong, le peuple en prend plein la tête. Les riches rigolent derrière leurs barricades et le bruit de la rue les dérangent à peine. Même les mouvements altermondialistes s'essoufflent. Au dernier G8, les quelques protestataires sont devenus des guignols pour la grand-messe du vingt heures. Alors, la révolution, ça nous mènera où ? On sait pas, mais il est plus que temps d'en finir avec cet ordre des choses.
 
Allez, je sais que tout ça n'est qu'une belle (?) utopie, et que tout va continuer, tout va continuer, tout va continuer. Car nous sommes trop nombreux à avoir cessé d'y croire, et pis bon, j'ai bien le droit de faire une petite colère de temps en temps, non ? Prochaine fois, c'est promis, je positive et je vous parle de voyage !
 
19 juillet. Un dimanche tranquille. Repos et lecture. Je ne vois personne avant le début de soirée où je retrouve Pamela puis André et Élom. Nous allons manger un truc ensemble dans le quartier de Bé avant de retrouver deux Françaises, Julie et Marianne, deux amies d'amis. On ne pouvait pas ne pas se donner rendez-vous aux incontournables brochettes de la capitale, où nous faisons connaissance autour de quelques bonnes Flag bien tapées, et de quelques boissons pour nos intrépides amis Togolais !
 
Julie et Marianne sont volontaires dans des associations qui travaillent avec les enfants. Enfants des rues, enfants malades du sida. Ce sont des missions relativement longues. Julie est là pour deux ans, et coordonne divers projets entre le Togo, le Bénin et le Burkina Faso. Marianne est là pour une mission de sept mois partagée entre deux centres : un où sont accueillis les enfants des rues pour tenter de les replacer dans leurs familles, un autre ou sont aidés des enfants malades du sida. Elles sont venues en compagnie de Stéphane, un Togolais qui travaille dans le même domaine dans une de ces associations. Avec ces trois-là, on apprend beaucoup sur les réalités togolaises en matière d'enfants des rues.
 
21 juillet. Quand j'arrive, assez tôt, au centre internet, je constate que tous les ordinateurs sont occupés, chacun étant en train de travailler à la construction de sites pour des associations, des ONG, des individus intéressants. C'est une superbe récompense, et une grande joie de voir cette équipe se prendre au jeu, et de les voir s'investir autant dans le projet. Heureusement, j'ai mon ordinateur portable, et je peux donc me mettre au boulot. En plus de l'accompagnement en qualité et quantité pour les sites, un objectif de ce séjour sera de participer à l'inauguration du centre qui aura lieu ce jeudi en présence d'une centaine d'organisations. La préparation de la suite de la mission au Burkina constituera un autre défi important. Pour aujourd'hui, ma « mission » consiste à récupérer mon bagage à l'aéroport. Par chance, il n'a pas été égaré !
 
23 juillet. J’ai rendez-vous cet après-midi avec les Françaises pour voir les activités d'une de leur association, et rencontrer le fondateur togolais, un certain Gabriel. Malheureusement, il n'est pas là. Par contre, les enfants eux, sont là et bien là. Ensuite, le soir, rendez-vous avec Pamela, qui fête son succès au bac. C'est une fête un peu difficile car toutes ses copines ont échoué. Au Togo, pour avoir son bac, il vaut mieux être fils de ministre, de militaires ou de députés. On peut aussi payer. Ou avoir des résultats vraiment excellents. C'est donc en compagnie de quelques amis à Pamela que l'on partage quelques brochettes, quelques patates douces, sur lesquelles on verse un peu de Flag pour pas changer. Bonne soirée !
 
24 juillet. La journée est marquée par la préparation de l'inauguration officielle du centre qui commencera avec à peine quelques minutes de retard, en présence de nombreux délégués d'ONG, de nombreux journalistes de la radio et de la presse. Je montre à mon ami Koudjo comment utiliser l'appareil photo, et je rejoins l'estrade pour me la jouer « représentant d'Ynternet.org Suisse » Sylvianne, l'incubatrice du projet et coordinatrice des programmes de l'ONG Asdeb donne le mot de bienvenue. Puis passe la parole à Emmanuel, le directeur d'Asdeb qui souligne dans son allocution l'importance de l'Internet aujourd'hui pour le monde du social dans un monde qui évolue à une telle vitesse. « Un monde où personne ne doit rester sur le bord du chemin » dit-il…
 
Puis c'est à moi de faire mon « discours ». J'ai l'air malin, il s'agit de plus faire le Zoul pendant quelques minutes, alors j'improvise quelques mots que Théo m'avait soufflés sur la ligne éditoriale de coopération.net et en remerciant les jeunes de s'être investis dans le projet. On s'ennuie ferme là-dedans et déjà tout le monde se demande quand le cocktail va commencer. C'est alors qu'André commence son « bref » discours. Tout le monde ou presque semble s'être endormi. Ah non, la, j'en vois encore un qui est réveillé. Nos hôtesses de charme en qualité d'« aspirante-médiatrice » ont accueilli nos hôtes avec classe.
 
Élom, qui a même fait péter la cravate prend son rôle de caméraman très au sérieux. Mais non, car Doug, le meilleur technicien du Togo, a amené des micros-sans-fil pour permettre au public de poser des questions ! Et ça marche, et les questions ne sont pas toujours tendres. On répond, et on s'en sort pas trop mal apparemment ! Les gens voulaient comprendre. Ça les a aidés. Tout est bien. Mais il est temps de passer à la suite ! Avec Noélie, qui nous interprète un petit chant de gospel à la gloire du seigneur Jésus. On est pas dans la merde. Suivi de quelques morceaux du grand Jimi Hope. Nous n’échappons pas à la coupure de ruban, au cocktail, à la démonstration des sites, aux nombreuses interviews du représentant Ynternet.org.
 
25 juillet. On continue dans le « délire total » avec une invitation à l'émission « Infos du monde » sur la radio de l'évangile, une des radios les plus écoutées au Togo. J'y suis bien sûr parfaitement à mon aise. (sic) On parle d'évangéliser à tour de bras. André « voudrait souligner que » avec cooperationtogo.net, un pasteur, par exemple, peut avoir son site pour trouver des fonds pour mener de grandes campagnes d'évangélisation. « Jésus m'aime », c'est écrit sur un panneau au-dessus de ma tête qui aurait pu être clignotant s’il  y avait eu plus de moyens ! Jésus on air !!! No more comment ! Juste un merci à Bernard de nous avoir invités, c'était sympa de sa part !
 
28 juillet. À part le boulot aujourd'hui, l'événement du jour, c'était la bouffe chez Pamela sur invitation de ses cousins, frères et tantes. Une cour agréable. Où nous mangerons à l'ombre d'un arbre. Sandor, son frère, me demande de venir piller le manioc et l'igname, une vieille habitude maintenant pour faire le foufou ! Je fais connaissance de toute la famille : Firmin, Sandor, la tante, la petite cousine, les petits. Et on boustifaille. Tandis que les mamans continuent à bosser dans l'atelier de couture voisin.
 
29 juillet. Comme il n'y a pas d'impératif, et que le temps est magnifique, je décide de finir la journée tôt et propose à Pamela et ses frères, une petite virée à la plage. Nous allons sur une nouvelle plage « Palm Beach », où les vagues sont archi-violentes. Super éclate dans l'eau !
 
30 juillet. Ce matin, je monte dans un taxi, suivi de près par un gros monsieur, qui rentre juste après moi. Dans le taxi, deux femmes. Cet abruti commence par « blaguer » sur moi, entre insultes et plaisanteries, il amuse la galerie en parlant du yovo, de l'homme blanc. Je ne comprends pas ce qu'il dit, mais je suis légèrement agacé par ce comportement irrespectueux et à la limite du racisme : je lui demande donc ce qu'il dit, si c'est ma peau blanche qui le met dans cet émoi ? Il plaisante encore un peu en me disant qu'il est de Vogan. Ce qui le fait beaucoup rire. Bref, finalement, la conversation « classique » s'engage. Tu es là depuis quand ? Tu fais quoi au Togo ? Tu aimes le pays ? Il commence à penser qu'il pourrait avoir de l’intérêt à discuter avec moi, son fils de quatorze ans souhaitant être initié à l'informatique. Malheureusement, il doit descendre à ce moment-là. Il veut me payer le taxi, veut me laisser sa carte, souhaite faire copain-copain. Je lui fais gentiment comprendre que sa soudaine « amitié » ne m’intéresse pas.
 
31 juillet. Dernier jour du mois de juillet, et c'est à peine si j'ai le temps de constater à quel point, malgré la lenteur du rythme africain, les semaines défilent à une vitesse incroyable ! En principe, c'est mon dernier jour de boulot, car demain, je prends une semaine de vacances. Je retourne donc dès ce soir chez Élom, pour une nuit, avant de partir le lendemain matin vers le Bénin, afin de retrouver Rachel, croisée deux jours plus tôt, de rencontrer Daniel Edah, le directeur d'une ONG nommée Africa Peace, et de faire un peu la fête pour l'anniversaire de l'indépendance béninoise.
 
En milieu de journée, je sors de la station Shell, en face du centre internet, où je viens d'acheter une boisson, quand un grand gaillard en boubou bleu me salue d'un grand geste du bras. Je ne reconnais pas l'animal, mais un tel élan de sympathie ne peut venir que d'une personne que je connais. Je croise tellement de monde, et les noirs se ressemblent pas mal entre eux pour un petit blanc comme moi. Je vais donc vers lui et le salue comme il se doit. Je ne le reconnais toujours pas, mais il ressemble à un type croisé dans une soirée quelques jours plus tôt. Je lui demande comment ça va chez lui, comme c'est l'usage. C'est alors, se fendant d'un énorme sourire - tout est démesuré chez cet homme là - qu'il me montre un grand sac transparent qu'il sort de dessous son boubou. Je comprends alors que c'est un vendeur qui m'a eu. Enfin, je me dis, écoutons-le deux secondes. Le bonhomme est fort. Il mérite bien une minute d'attention. Il commence donc à me montrer ses trésors. Un premier petit sachet de papier sur lequel est dessiné une fantastique verge doté d'une superbe érection. Il baragouine « viagra, viagra ». Je lui dis que tout va bien de ce côté, que je suis encore jeune malgré ma calvitie, et que d'ailleurs tiens, il n'aurait pas un truc pour que j'ai la même touffe qu'un chanteur de hard-rock. Il ne m'écoute pas et plonge la main dans son sac pour en sortir une petite fiole, qui contient un fluide jaune. Il me dit « douceur ». Je lui dis « Quoi douceur ? » Il me dit « douceur ». Il me dit « Toi mets ça un peu sur bout. Toi douceur ». Intéressant. Je regarde le truc de plus près. Une illustration qu'il a dû faire lui-même au crayon de bois représente le buste d'un homme face à un buste de femme, la tête penchée en arrière. Il a un drôle de flacon avec des espèces de boules de poils dedans. Je lui demande ce que c'est. Il replonge la main dans son sac sans donner une once d'importance à ma question. Il sort une tablette qui ressemble à de l'aspirine. Avant qu'il ne m'explique qu'en bouffant une de ces tablettes, je déclenche le retour de l'être aimé, je préfère continuer ma route à son grand étonnement. Sacré marabout, je me suis cru de retour à la sortie du métro Barbés, l'espace d'un instant.
 
2 août. Un déjeuner en compagnie d'Élom et de sa soeur Akofa, avec Élom qui fait la tronche tellement il est malade et stressé avec son voyage dans quelques jours. Il faut dire que pour se rendre en Norvège, il va être obligé de se rendre à Abidjan pour obtenir un visa. Ça dégoûte un peu quand tu sais qu'il est l'un des deux seuls Africains invités à la conférence d'Oslo sur le thème « Jeunesse et Démocratie en Afrique ». Sa sœur, qui tremble de respect devant « fofo », le grand frère ne lâche pas un mot. Ambiance.
 
Le soir, je suis invité par les frangins de Pamela, Medhi et Sando, à une soirée pour fêter le premier anniversaire de leur association de jeunes du quartier. Ambiance hip-hop. Dance floor improvisé. Alcool à gogo, bonne bouffe, bonnes "go". Si la musique était pas aussi naze, ça pourrait être très sympa. Enfin, quelques verres aidant, et sous l'insistance de mes amis, je finis par « laisser mon corps s'exprimer » (La Rue Kétanou)
 
Je tente même un truc chiant à mourir. Le zouk. Ici, ils en sont tous fous. Rien de plus ennuyeux pourtant. Tu prends une fille dans tes bras, et tu bouges presque pas. C'est d'un chiant. Moi qui aime faire le con, c'est frustrant. Heureusement, sur les morceaux ivoiriens, congolais ou autres, les Africains sont plus que forts pour la déconnade et on se marre beaucoup à danser n'importe comment. Je vous parle pas des courbatures le lendemain. J'ai l'impression d'avoir pogoté des heures dans un bon vieux concert de punk.
 
7 août. De Lomé à Kara, Togo. Je ne suis pas vraiment ravi de quitter Lomé, où tout me retient, mais c'est tout de même un plaisir de prendre la route à nouveau. L'impression que le voyage continue. Dans le taxi-brousse, je pense encore une fois comme le déplacement, la route, est un élément génial du voyage. En compagnie d'Abiassi, du cyber de Lomé, nous filons vers Kara, traversant des paysages d'un vert éclatant, en cette période de mousson.
 
9 août. Yadé-Bohou, région de Kara, Togo. Quelle journée d'enfer. Du lever au soir, on n’a pas arrêté ! Plein de bonnes rencontres, de bonnes surprises, un samedi excellent au cœur d'un village togolais. Bref, le voyage comme ça devrait être chaque jour !
 
10 août. Ce jour, je dois honorer l'invitation d'Honoré qui voulait absolument m'emmener chez lui. Allons-y ! À la fin de la journée, vers 22h, je file avec Abiassi à la station Shell à la sortie de la ville nord pour tenter de prendre un véhicule vers la frontière. Je suis pris vers 1h30 du matin direction la frontière. Où j'arrive vers 6h du matin après un voyage éprouvant sur une route épouvantable, sous un orage entre tornades et déluges.
 
11 août. Cinkansé -> Ouagadougou, Burkina Faso. La journée commence mal. J'attends une heure trente le départ d'un taxi pouvant m'emmener à la frontière. Au moment où le premier bar ouvre où je peux prendre un petit déj, le taxi s'en va car il est enfin plein. Du coup, je prends mon café, pain, omelette dans le taxi qui roule à fond, serré devant à côté d'un autre voyageur. Enfin, quand j'arrive à la frontière, le bus de 7h 30 est déjà parti, le prochain étant pour 11h00, je trouve une alternative. En compagnie d'un Burkinabé vivant à Paris, je me lance dans un minibus chargé de marchandises qui va mettre près de 8 heures à m'emmener à Ouagadougou : il dépasse rarement les 50 kilomètres à l'heure. Peu importe, au moins j'ai de la place pour étendre mes jambes. Et j'observe ainsi mieux la beauté des paysages burkinabés en cette période de mousson.
 
Arrivé à Ouaga en milieu d'après-midi, je retrouve avec plaisir Maman Sophie et Fabrice qui m'invitent à diner. Nous discutons de tout et de rien, et surtout du projet et des meilleurs moyens de relancer la machine à Ouagadougou. La grande nouvelle, c'est que toute la famille retourne vivre au Congo-Brazzaville, et que c'est ce dimanche que le déménagement aura lieu ! Je suis un peu déçu de savoir que ces amis si accueillants ne seront plus là pendant la durée de mon séjour au Burkina, mais je suis heureux de les voir bientôt retrouver leur pays qui a retrouvé la paix seulement récemment. Un exil qui aura duré plus de 6 ans…
 
12 août. Maintenant, il s'agit de se remettre au boulot. Recontacter les anciens collègues, recontacter les partenaires. J'installe mon « bureau » au Centre Multimédia de la Mairie, dont le responsable est naturellement accueillant. Il a aimé le projet et souhaite nous aider. Je peux donc profiter de la connexion par ligne spécialisée qui me permet de travailler dans de bonnes conditions. Je retrouve Damien, le principal animateur du projet qui va m'accompagner pendant ce mois de travail. Le matin, j'achète un vélo tout terrain d'occasion pour 10 000 CFA qui me facilitera les nombreux déplacements, et me permettra de faire un peu de sport.
 
Je grille allégrement les feux rouges, quand le danger n'est pas présent, et manque de me prendre une amende par un policier zélé, que j'arrive finalement à baratiner au bout d'un bon quart d'heure. Ouf… Je profite aussi de la matinée pour me faire un vaccin contre la méningite w135, une forme assez sévère qui touche le Burkina en cette saison, après l'hépatite au Mexique et le Palu au Gabon, je ne prends plus de risque avec ma santé... Un vaccin qui coute près de 200 FF, une somme énorme pour la majorité des Burkinabés ! Je passe aux services d'hygiène de Ouagadougou qui me confirme qu'ils ne vaccinent pas contre cette forme de méningite…
 
13 août. Ce matin, je mets mon téléphone à charger, le temps d'aller prendre mon petit déjeuner, dans une pièce près du gardien de l'hôtel, puisque je n'ai pas l'électricité dans ma chambre. Quand je reviens, plus de téléphone. Je suis vert. Enfin, ça aurait pu être l'appareil photo ou même l'ordinateur. C'est un moindre mal et je me dis qu'il va s'agir d'augmenter la prudence pour les jours à venir.
 
Grosse journée de boulot qui commence par une visite chez Yam Pukri avec qui nous avions signé un accord temporaire. Un rendez-vous plus formel est conclu pour le lendemain dans l'après-midi. Le boulot continue au Centre Multimédia de la Mairie, où l'on organise avec Damien la suite du programme, et où l'on prend contact avec des partenaires potentiels. Quand la journée de boulot se termine, j'enfourche mon vélo pour une demi-heure agréable de balade cycliste qui me ramène transpirant à mon hôtel. Là-bas, je rencontre Issa, un artiste musicien, percussionniste de son état qui me donnera des cours ces jours-ci. Je rencontre aussi le sympathique Joseph, un jeune qui bosse à l'hôtel avec qui nous partageons un bon repas le soir, et quelques bières au maquis du coin.
 
14 août. La rencontre avec Yam Pukri se passe bien, malgré l'absence de Sylvestre, le directeur de l'association. On s'accorde pour continuer sur ces bases, mais nous pouvons continuer à chercher d'autres partenaires, notamment bénéficiant d'une connexion permanente, une condition nécessaire pour mieux travailler dans ce projet. Le soir, je reçois un appel de Marie-Laure, une Française amie d'un ami à Paris qui effectue un camp-chantier à Koudougou, à une heure de Ouagadougou. Elle arrivera le lendemain à Ouaga et propose qu'on se retrouve pour passer le week-end ensemble.
 
15 août. Un jour férié qui tombe bien et qui ouvre un week-end de trois jours bien agréable… Marie-Laure arrive avec deux copines au moment où commence mon cours de percus. On finit vite fait et on file à la piscine, car la chaleur est incroyable et pourtant il est encore tôt dans la journée. En fin d'après-midi, nous rejoindrons le village de Songondin, où un autre camp-chantier se termine. Une soirée sympa où le pastis coule à flot et où malgré la fatigue, les percus résonnent et quelques danses sont observées.
 
16 août. Village de Songondin, Burkina Faso. Réveil un peu difficile : la nuit a été courte et anisée, le sol dur et un peu froid, les moustiques agressifs et bruyants. Heureusement le paysage qui nous entoure, les enfants, le petit déjeuner suivi des calebasses de dolo que nous allons partager avec les villageois vont nous aider à émerger…  Une fois de retour à Ouaga, je suis touché par une fièvre très forte qui ressemble à un retour de paludisme. Je suis dégouté et inquiet de subir à nouveau cette maladie pour le moins emmerdante. Je décide de pas me laisser abattre et de continuer à bouger comme si de rien n'était. Dans l'après midi, je reçois la visite de Serme et Fanta qui avait suivi la formation en avril à Lomé. Cheritaz et son amie Nora passent aussi me rendre visite et tentent, sans succès de me trouver de l'aspirine pour calmer la fièvre. Le soir, j'enfourche, souffrant, mon vélo réparé, pour rejoindre au centre- ville, les Français pour leur dernière soirée en ville. Certains partent déjà ce soir, et finalement, nous passerons la soirée en train d'attendre les uns, de chercher les autres. Le tout ponctué de quelques bières et d'un hamburger assez peu fameux. Vers une heure du matin, je sens que la santé va mieux et c'est presque guéri que je reprends le chemin de l'hôtel observant Ouaga de nuit. Je tente la comparaison avec Lomé qui à cette heure est tellement déserte…
 
17 août. Grasse matinée réparatrice, merci. J'émerge en milieu de journée. Je travaille sur l'ordinateur et recharge les batteries de mes appareils divers en écoutant de la musique. Joseph m'amène un couscous délicieux que j'avale avec appétit avant de partir en ville retrouver les Françaises. Mais la santé n'y est pas. Je rentre à 16h00 de quelques derniers coups de pédales et m'écroule sur le lit, ou je tente de trouver le repos. Impossible, la douleur et la fièvre sont de plus en plus fortes. Je sais maintenant avec certitude que le palu est de retour ! Heureusement, j'ai réussi à obtenir quelques dolipranes auprès des Françaises. Demain matin, première heure, médecin !
  
18 août. Donc dès le réveil je file chez le médecin de l'ambassade de France. Où je découvre le test pour le palu, je savais même pas que ça existait. On te pique le doigt. Tu saignes. Ils prennent le sang avec une pipette. Enfin, elle prend le sang, l'infirmière, elles aiment le sang les infirmières. Ensuite, t'attends un quart d'heure, et tu sais plein de choses sur ton sang, des chiffres bizarres dont je me fous pas mal, mais qui m'indiquent une chose : j'ai un palu trois croix sur quatre. Trois croix sur quatre, c'est une bonne note ça ? En tout cas, ça en jette, partout où je vais, j'annonce fièrement mes trois croix. Trèves de plaisanterie. Je suis un solide gaillard, et je décide de braver mon paludisme, et d'enfourcher le vélo pour aller travailler.
 
Autant vous dire que le palu était bien décidé à m'emmerder. Devant mon écran, je perds des litres de sueur, j'ai des vertiges et même des hallucinations, et ceux qui me connaissent savent que même si je fréquente les rastas du « Ghetto » de Ouaga, le squatt à la mode ou ça fait bien d'être allé..., il ne me viendrait pas à l'idée de m'en rouler un petit de derrière les oreilles. Bref. J'ai le palu, et quand je rentre ce soir, j'ai qu'une envie : dormir. Et le sommeil ne vient pas. Toujours pas. Jusqu'au matin. Mardi matin, je peux vous dire que j'avais vachement moins de courage à revendre que la veille !
 
19 août. Bah la, c'est pas la joie, c'est le palu, et c'est fatigant. Je dors un peu, je prends le vélo, mais c'est vraiment difficile. J'annule le rendez-vous de la journée, à 11H00. Et je tente de me reposer. En attendant que ça aille mieux, je prends mon mal en patience et j'avale mon deuxième jour de traitement. Bonne nouvelle : demain c'est fini le palu !
 
20 août. Aujourd'hui, non seulement, je commence à me sentir bien mieux, mais il y a une bonne nouvelle côté boulot : on rencontre le directeur du Trade Point du Burkina Faso qui semble disposé à nous fournir un local et une connexion internet pour le projet. Mais rien n'est confirmé pour l'instant, donc restons discret.
À part ça, la journée s'écoule entre petites taches de boulot, mise à jour du site, brochettes de boeuf grillées et quelques fruits frais et jus de fruits frais bien appréciables.
 
21 août. Ce matin, ça va beaucoup mieux. Ça tombe bien car j'avais prévu de changer d'hébergement. Après 10 jours dans cet hôtel assez moyen, j'avais envie de bouger. C'est donc avec plaisir que j'accepte l'invitation de Damien de venir loger chez lui pour la suite de mon séjour burkinabé! Et c'est un vrai bonheur ! L'impression de découvrir une nouvelle ville ! En effet, Damien habite dans un secteur reculé de la ville que je ne connaissais absolument pas. La route est nouvelle, les odeurs, les couleurs, les boutiques, je découvre un nouveau quartier de Ouaga ! De plus, pour ce premier soir en leur compagnie, sa femme Ursule a préparé un bon repas de riz et de sauce d'arachide, que j'aime beaucoup ! J'ai ma pièce à moi, dans leur grande maison ou ils ne sont que deux. Le seul inconvénient, c'est qu'il faut presque 45 minutes pour rejoindre le centre-ville en vélo en pédalant comme un malade. C'est l'occasion de me refaire une santé après mes deux paludismes ! En plus, le vélo est une façon super agréable de découvrir les quartiers. Je me dis de plus en plus que le prochain long voyage pourrait bien se faire en vélo ! Une idée à faire murir.
 
22 août. Boulot ! Et le soir concert festival de Musique Traditionnelle et Moderne ! Finalement, quand le soir arrive, la mobylette de Damien tombe en panne. On trouve une solution de rechange, mais on est vraiment crevé tous les deux et on décide que nous irons plutôt demain. En attendant, je fais découvrir l'informatique à Ursule, sa femme, et Ariane, une jeune apprentie qui travaille avec elle. On joue aussi tranquillement aux dés. C'est reposant, et j'en ai bien besoin après le palu.
 
23 août. Grasse matinée réparatrice encore une fois. Ensuite, lecture de journaux, un peu d'ordi, glande, un ami de Damien passe, on tape sur les djembés pendant quelques heures et c'est déjà le soir. Damien et moi cuisinons ce soir pour changer. Et on s'en sort pas trop mal avec notre riz sauce. À 21h30, on devait aller au festival de musique mais il n’a pas arrêté de pleuvoir depuis 17h00, et les quelques kilomètres qui nous séparent du lieu nous découragent : deuxième soirée à la maison !
 
24 août. À peine réveillé et Damien me propose d'aller faire un tour dans un village. Je dis ok bien sûr. Et nous voilà partis à cinq, en mobylette, direction un petit village où l’on doit parait-il aller boire un petit dolo.
  
25 août. Une nouvelle semaine de boulot commence. Et les jours se suivent et se ressemblent. La routine ? Non, quand même pas ! Je suis chez Damien à l'autre bout de la ville. La journée commence, un jour sous le soleil, le suivant sous la pluie, par un désormais indispensable voyage en vélo. Je ne change que rarement l'itinéraire, et les différentes boutiques, les quelques dangers, et mêmes certains usagers de ce parcours sont bientôt devenus des habitudes. Mais chaque matin, c'est la course, un coup c'est mémé en mobylette que je double au feu rouge, le lendemain, c'est ce jeune en vélo, qui me redépasse sans tenir le guidon, en imitant mon style : il faut dire que je ne tiens que rarement le guidon, la selle étant trop basse, je me casserai le dos à le tenir tout le temps. Damien me dit quand il me voit rentrer : « Aujourd'hui, tu as toujours tes dents de devant, mais demain, gare au nid de poule ! »
 
26 août. J'arrive au centre multimédias où mon ordinateur m'attend. Je me connecte rapidement et tente de consulter mes mails, généralement sans succès, la connexion étant ce qu'elle est. En compagnie de Damien, qui m'a alors rejoint en mobylette, nous partons à la rencontre de l'un ou l'autre de nos partenaires. Nous travaillons quoi. On prépare des documents, on rend visite au Point Accès Jeunes pour tenter de trouver de bons candidats à embaucher pour la formation. En fin de matinée, j'avale une brochette dans du pain, qui passe d'autant mieux avec un petit jus de fruit frais. L'après-midi se passe, avec parfois une visite à des amis, un tour à la piscine, mais souvent un bon moment à traiter les nombreux mails qui m'arrivent du Gabon, du Togo, de Suisse et même du Burkina ! C'est le moment, souvent vers 18h, juste avant que la nuit ne tombe de rentrer au bercail dans un dernier effort durant entre 35 minutes si je suis en forme et 45 minutes, les jours de fatigue ! Je peux vous dire que mes cuisses ont doublé de volume. Et ici, c'est sans EPO, et même le poulet est garanti sans hormones : que du naturel !
 
27 août. Lundi soir, je me suis attardé en ville, je passais la soirée avec des amis français. Du coup, il est arrivé 23h30, et quand j'annonce aux amis africains le nom du quartier où j'habite, ils commencent à me faire flipper, en me parlant d'agressions, de coupeur de routes, de fils tendus aux cyclistes, surtout aux blancs, surtout ceux avec un sac à dos. Y'a un peu d'ironie là-dedans bien sûr, mais le danger semble réel, et je ne suis pas trop fier en montant sur mon vélo. Je me cale un bon morceau bien pêchu dans le casque et je me tape un retour en 33 minutes, battant tous les records. En descendant du vélo, je sens plus mes cuisses et je ruisselle, mais je suis sain et sauf. Promis maman, je rentre tôt à la maison maintenant.
 
28 août. Aujourd'hui, on mange de la purée de pommes de terre, au beurre, bien salée et avec du lait UHT demi-écrémé. Et vous savez quoi ? Je me tape les deux kilos en me régalant car les autres de la maison n'aiment pas du tout ce truc bizarre ! Sont fous ces Burkinabés ! Ah oui, sinon je joue du djembé tous les soirs avec Mathieu , et on a de la visite des amis, de la famille tous les soirs chez Damien. Même des fois on joue aux dés ! Tiens j'ai pris deux trois photos de devant la maison et des habitantes et visiteuses (MIAM).
 
30 août. On devait faire une balade je sais pas où avec des amis, et comme d'hab, ça s'annule au dernier moment. Du coup, je vais bouger avec l'ami Romuald, le frère de Ursulle, un type branché.
 
1er septembre. Une nouvelle formation, et je dois dire que je suis maintenant tellement à l'aise avec l'ensemble des contenus à faire connaitre, que tout se passe vraiment bien. En plus, la connexion au Centre Municipal Multimédia est vraiment excellente en ce début de semaine.
 
2 septembre. Matin, vélo, cours. Midi, brochettes de viande en sandwich, jus (tamarin, ou zomco). Soir, cours, vélo. Nuit, riz-sauce (arachide, tomate, légère), dodo. Après 5 mois de carnets de route, étant un peu fatigué, j'ai profité de mes vacances réelles pour prendre également un peu de repos virtuel.
 
3 septembre. Entre temps, que s'est-il passé ? Plein de choses : un petit séjour au Bénin, annulé, remplacé favorablement par un week-end prolongé du coté de Kara au nord du Togo, sur invitation d'Abiassi, un des jeunes Togolais travaillant au cyber de l'ONG Asdeb où réside le projet au Togo. Toujours agréable de se retrouver dans un village paumé, de faire des rencontres sympa, de découvrir des coutumes et des traditions originales. J'ai eu la chance d'arriver à une période de l'année riche en événements, avec des cérémonies de passage des jeunes adolescents vers l'âge adulte, avec des luttes traditionnelles pour les hommes, et des rites et pèlerinages ancestraux pour les femmes.
 
J'étais accueilli au sein d'un groupe très sympa composé de quelques jeunes hommes togolais et de nombreuses Françaises toutes plus sympa les unes que les autres. Ces jeunes participaient à un camp-chantier, organisé par l'association SEPIA, dont l'objectif était de réaliser des cours de soutien scolaire en vacances, d'une part, et d'autre part de lancer un espace culturel, doté d'un espace multimédia, et d'une belle bibliothèque !
 
Le samedi avait lieu la cérémonie d'inauguration, en musique et spectacles, une journée particulièrement riche en émotions, en rencontres fantastiques et en tout genre !
 
Je continuais ensuite ma route pour Ouagadougou, où m'attendait un défi difficile : relancer le projet coopération, monter et former une nouvelle équipe de médiateurs, et trouver un nouveau partenaire. Dès le deuxième jour, juché sur mon nouveau moutain-bike acheté pour ce mois à Ouaga, j'arpentais sans relâche les nombreux et divers lieux connectés à l'internet de la ville, à la recherche de bons potentiels pour m'aider dans cette tâche. Je reçois notamment l'aide de Damien de la première équipe d'avril, qui va d'ailleurs m'héberger chez lui dès ma deuxième semaine à Ouaga. Un petit retour de paludisme me bloque au lit pendant deux jours vers la mi-août, mais passe aussi vite qu'il était venu.
 
Les week-ends, j'essaye de varier les occupations, et les soirées sont chaudes dans les villages autour de Ouagadougou. Je bois le dolo ou l'eau de farine chez mémé, et c'est bon ! Dans la journée, c'est barbecue de poulet improvisé, toujours autour de quelques calebasses de dolo fraîchement fermenté, et sieste à l'ombre des baobabs géants.
 
Les soirs de la semaine, une fois affrontées la pollution et la terrible circulation anarchique de Ouagadougou, je retrouve la chaleur du foyer de banlieue, où une bonne douche salue mon retour transpiré. Il me faut souvent 45 minutes d'intense pédalage pour rejoindre la maison, où nous dégustons entre amis de bons repas que nous préparons ensemble, à la mode locale, africaine et parfois francisé. Mais avec toujours un minimum de piments. J'expérimente les saveurs locales, à tout point de vue, et pour la première fois depuis mon arrivée en Afrique, je prends du poids ! La fin de ma mission approche, mon compte en banque est plutôt bien garni, et les mois qui viennent vont me permettre de dépenser ce pécule lentement, en Afrique ou ailleurs. Je n'ai pas de programme à proprement parler, mais plein d'idées.
 
Un passage en Europe vers novembre n'est pas impossible bien que je sois vraiment tenté de rester en Afrique encore quelques temps : tout m'y retient ! J'ai continué à apprécier la sincérité et la chaleur des populations africaines, et la perspective d'un retour en Europe ne me réjouit guère, si ce n'est pour les retrouvailles avec la famille, les amis, quelques bonnes bouffes et le confort d'une salle de bain occidentale :)
 
Mais est-ce vraiment difficile de rentrer si l'on sait que l'on repartira bientôt ?` Je vous laisse réfléchir la dessus.
Togo
Des nouvelles d'Afrique…
 
De retour à Lomé, les news sont nombreuses. Le temps est toujours au beau fixe, je suis basé à Lomé-ville chez mon pote Élom, mais de nombreuses excursions m'emmènent découvrir les environs. Ainsi le week-end passé, je découvrais la fête de Yéké Yéké, une tradition qui voit la réunion des grandes familles pour la dégustation d'une sorte de semoule/couscous à la sauce de mouton. Sympa la fiesta toute la nuit et tout le dimanche. C'était Aneho le nom de la ville.
 
Cette semaine, je me rendais au village de Pamela, à Kouvé, un « village » de 40 000 habitants, toujours sans électricité ou le culte du vaudou est encore très vivace. On se lançait à 4 heures du matin dans une randonnée au champ pour aller passer le bonjour à sa grand-mère. 26 km aller-retour, sans compter les nombreux détours et la baignade dans une rivière sauvage, la chasse aux poulets que mamie voulait nous offrir et la chaleur du soleil qui brûlait ma peau. Magnifique, mais combien épuisante journée.
  
Quand je suis à Lomé, je partage mon temps entre le Centre Culturel Français (cinéma, lecture), la British School of Lomé où je profite de la piscine, des courts de tennis… De temps en temps, je passe à l'ONG, où je réponds rapidement à quelques mails. Une autre partie de mon temps est consacrée au plaisir du palais et les petits restaurants où je découvre de nouveaux plats plus que nombreux ces derniers temps. J'essaye également de réfléchir et de mettre en place des petites choses qui vont me permettre de continuer ma vie ici en étant à l'aise financièrement (commerce, contacts divers..)
La dernière news, elle concerne ma « villa » située en plein centre-ville, avec 3 chambres et un grand salon, deux dépendances, un garage, elle va être retapée à neuf avant mon installation dedans vers janvier 2004. Elle ne me coûtera que mille euros pour un an de loyer.
  
Pour le retour en France, c'est encore et toujours décalé, je suis maintenant à mi-novembre, fin novembre, mais j'ai pris l'engagement d'être à Genève pour le Sommet Mondial sur la Société de l'Information du 5 au 12 décembre.
 
 
Fin du séjour en Afrique. On repart dans quelques mois…
 
Le temps de rentrer est arrivé. Après un dernier paludisme - je sais c'est un scoop, j'ai rien dit à personne pour pas inquiéter - qui m'a cette fois valu un petit tour en clinique et six doses de Quinimax en perfusions (cool...), je prends enfin le chemin du retour pour un court séjour en France dont le programme s'avère d'ores et déjà bien chargé. Pour ceux qui ne veulent pas rater cette occasion de me croiser, voici mon programme pour les deux mois à venir…
 
11 novembre très tôt le matin, débarquement dans le froid glacé parisien, dur dur... Du 12 au 16 novembre, Maison des Métallos, Paris 11éme, dans le cadre du Forum Social Européen, je squatte le Medialab où seront présentées plein de bonnes choses autour des nouvelles technologies : médias tactiques, SPIP, Streaming vidéo, Simputer, initiation au Wifi, préparation au SMSI. Du 17 au 30 novembre, Paris et sa banlieue me verront en vacances. Ce sera l'occasion de revoir les amis, de faire un bon bilan de santé, de manger des bonnes choses françaises, de profiter des feux dans la cheminée et de la famille. Du 1er au 13 décembre, Lausanne et Genève, Suisse, Sommet Mondial sur la Société de l'Information et préparation de la mission d'un an en Afrique à débuter en mars 2004 pour Ynternet.org.
 
Ici, au Togo, la vie continue avec beaucoup de bonnes choses, toujours le soleil, toujours la piscine, toujours les amis, toujours la fiesta, toujours la bonne bouffe, bref, toujours la belle vie, j'insiste pas :).
 
 
Paris la nuit, c'est pas fini !
 
Je marche à nouveau dans le caca des chiens, je retrouve le ciel gris de Paris, les uniformes gris des policiers partout. À part ça, que du bonheur : marcher le long des quais de Seine, une écharpe autour de la tête, descendre le boulevard de la Villette, boire un verre au Syndicat avec les amis, près de Bastille... Bon, sinon, y'a le FSE, vaste cirque, un peu devenu folklorique, mais où se construit apparemment un autre monde. Tant mieux. Moi, je squatte au Medialab, je rencontre des gens biens, et c'est déjà ça. Plein de concerts à venir, je vais tenter de rattraper le retard. Plein de nouveaux CD's sortis dans l'année aussi. Je me gave de musique !
Mariage franco-togolais
Mars 2004
 
 
 
 
 
 
 
 
On the road again ! and again... and again                 !
Mars 2004. Ça fait un bail, non ? En tout cas, après deux mois en France, un mois à Lomé, j'ai repris un peu la route, avec une visite dans un lieu que je connaissais déjà, et que j'aime beaucoup, j'ai nommé Bobo-Dioulasso à l'Ouest du Burkina Faso. Le site www.zoulstory.com souffre d'un manque cruel de mise à jour depuis trois mois : le manque de temps, de motivations, les connexions difficiles depuis Lomé, ou je vis désormais, sont les causes d'un tel état.
 
« Sortie de masques »
 
Si je m'attendais… On revenait tranquillement de la Guinguette à quelques kilomètres de Bobo-Dioulasso, dans la 4L pourrie de Mamadou. On était allés piquer une tête pour échapper à la chaleur et à la poussière fatigante de l'Harmattan, ce vent poussiéreux qui souffle sans arrêt sur le Burkina à cette époque de l'année. Quand soudain, on aperçoit sur le bord de la route trois étranges silhouettes qui s'avancent vers nous décidées. Ils sont trois. Trois étranges épouvantails de paille, affublés de masques de bois aux couleurs vives. Nous en parlions depuis peu, les masques, disait-on, allaient sortir d'un jour à l'autre.
 
Avant ce jour, et malgré de nombreux mois passés au Burkina, je n'en avais bizarrement pas entendu parlé. Mais j'ai eu la chance, ce jour-là, d'assister à une « sortie de masques » pour le moins inquiétante. À peine passé le temps de la surprise, et le temps d'attraper mon appareil photo, et voici le premier cliché "interdit" des masques ce jour-là. On s'immobilise sur le côté de la route, et les laissons approcher. Je dissimule habilement l'appareil derrière les essuie-glaces et, malgré que Mamadou m'ait mis en garde du danger de les prendre en photo, j'obtiens quelques clichés. Nous pensons avoir eu la chance de croiser des masques et je suis déjà assez content, mais l'aventure ne va pas s'arrêter là. Car nous apercevons dans le village voisin une curieuse agitation dont nous devinons la cause.
 
Un des masques rôde dans le village. On ne l'aperçoit pour l'instant que de loin, mais la population reste comme figée par peur de la réaction du masque. Je peux lire sur les visages la peur, l'effroi, certains s'enfuient dans les bois, à l'opposé du masque, en pleurant. D'autres enfants, le regard entre défi et amusement, lui font face et attendent son approche. Je me cache derrière une machine de chantier qui s'est arrêtée comme nous pour assister à la scène. À son approche, personne ne sait trop comment réagir. Certains adultes préfèrent s'éloigner. D'autres continuent leurs activités comme si de rien n'était.
 
Il arrive près de nous, vers un commerce où sont regroupés un petit nombre de gens. Il reste là, immobile, scrutant les uns après les autres, à la recherche de quelque chose, mystérieux. Soudain, il s'élance dans la direction d'un jeune homme. À une vitesse impressionnante, il traverse la route à la poursuite du jeune homme au t-shirt bleu qui a pris ses jambes à son cou et a déjà une avance confortable sur le masque. A notre grande surprise, il le rattrape très vite, le coince dans une cour, et sans se servir de ses bras, le ramène vers le centre de la cour. Il va alors flanquer une belle raclée à l'aide de deux bâtons de bambous. Il y va franchement et je n'aimerais pas être à la place du jeune homme ! Je suis choqué par cette violence qui s'exerce sur la place sans provoquer la moindre réaction dans le public.
 
Après une bonne minute de coups, il s'en retourne vers le commerce d'où il venait. l s'approche d'un type et le coince contre un mur. Puis passe à un autre sans avoir levé son bâton cette fois. Il est difficile de comprendre, pour moi, occidental, comment la population peut rester ainsi sans bouger, alors qu'il est évident que c'est un homme qui est sous ce costume, et qui bastonne au hasard les uns et les autres.
 
Le masque devrait réaliser une danse, mais pour l'instant, il tourne au hasard et ne danse pas. Nous attendons toujours la danse, quand une rumeur se répand comme la foudre : une panthère est dans les parages et elle approche à grande vitesse vers nous. Les trois enfants qui nous accompagnent s'enfuient en courant s'enfermer dans la voiture. Mamadou me conseille aussi de rentrer en sécurité.
 
Mais, déconcerté, je ne réagis pas assez vite, et déjà je constate que la panthère approche dans ma direction. Je ne trouve rien de mieux à faire que de ranger mon appareil photo et de m'asseoir sur un banc à côté d'une femme qui vend à manger au bord de la route.
 
Tragédie. C'est à ce moment précis que j'aperçois la « panthère », un homme déguisé en panthère rose - désolé, je ne vois pas de meilleure description - fonce à la poursuite d'une jeune fille qui ne doit pas avoir dix ans. Elle hurle et court, poursuivie par cet homme dont on ne voit pas la figure. Elle traverse la route sans regarder, une première fois. Ils se courent après sur cinquante mètres dans la forêt, puis elle s'élance entre les buissons pour traverser la route à nouveau, elle monte le talus, s'élance et trébuche ! Elle tombe au sol avec violence, la panthère la rattrape, lève son fouet de cuir, prend pitié et la laisse ainsi sanglotante, pleine de poussière et du sang sur les genoux. Il repart dans une autre direction en courant, on aperçoit des enfants qui courent un peu plus loin...
 
Au moment où la fille a trébuché, une voiture lancée à vive allure passait sur la route. Si la fille n'avait pas trébuché, il y avait les plus fortes chances que la voiture embarque la fille dans sa course. Aucune chance de survie dans ce cas. Ce genre de dérapages, où des gens meurent sous les coups  ou écrasés suite à un accident est fréquent au Burkina Faso. Moi qui pensais découvrir un folklore local amusant, des danses bons enfants, un genre de théâtre de rue africain, je découvre une tradition violente, sauvage, incompréhensible.
 
Je demande à Mamadou ce qu'il aurait pu se passer si j'étais intervenu pour secourir la gamine, sa réponse claque comme un fouet : lynché. Je me fais lyncher. Je lui demande alors pourquoi les gens laissent faire ça ? Comment une telle tradition peut-elle subsister sans rencontrer l'opposition des populations ? Qui sont ces gens derrière ces masques ? Il me répond par une autre question : quand votre président sort dans la rue, quelqu'un va-t-il se mettre sur son passage ?
 
De bonnes grosses nouvelles de l'Afrique…
 
28 avril 2004. Bon, j'ai un peu abandonné la route ces derniers temps, et j'ai posé mon postérieur pour un petit moment à Lomé. Voici donc en vrac les dernières nouvelles…
 
La maison. Nous sommes toujours dans la maison dont certains ont reçu les photos, on y est bien installés. On a accueilli un jeune artisan, Yao, le petit frère d’ Élom, qui sculpte de jolies statuettes d'ébène bien typiques du Togo. Il reste pas tout le temps à la maison, mais il a un bel atelier où il peut travailler quand il en a envie.. Le mois dernier, la tante d'Enyonam, qu'on appelle « maman » est venue nous filer un coup de main pour préparer la bouffe pour le groupe qu'on accueillait pendant quinze jours. Depuis, on lui a proposé de rester, comme on a de la place, en échange elle nous file des coups de main dans la maison. Du coup, on est presque cinq en permanence dans la maison, c'est sympa.
  
Le vol. Bon, je mets ça en deuxième position, même si c'est pas très important, mais c'est parce que c'est arrivé la semaine dernière et ça nous a bien fait chier. Au cours d'une nuit, une personne s'est introduite dans notre cour en sautant un mur probablement. La personne a brûlé une partie d'une moustiquaire sur le côté de la maison, qui empêche l'accès à la fenêtre. Une fois brûlée, il a retiré les « nacos », ces petites planches de verre qui tiennent lieu de fenêtres. Il a ensuite simplement glissé son bras et attrapé mon lecteur enregistreur Minidisc, et quelques câbles et disques qui allaient avec. C'est moindre mal, car il n’a pas réussi à sortir l'ampli, mais bon, je n'ai plus rien pour enregistrer les artistes, et plus rien pour écouter mes nombreux minidiscs ! On est un peu verts, parce qu'il y à 90% de chances que ce soit quelqu'un qui nous connaît et qui connaît la maison qui a fait le coup. C'est ennuyeux pour la confiance. Du coup, on va sans doute prendre un chien, et installer des barres de fer sur les portes pour éviter un plus gros vol.
 
Ancien boulot. Questions de boulots maintenant. La grande nouvelle, c'est ma décision d'arrêter de travailler avec Ynternet.org. Fatigué de continuer dans une voie qui ne menait nulle part, envie de changement, et surtout, réelles difficultés et divergences majeures de point de vue avec le directeur de l'association. Nous avons donc mis fin à notre collaboration d'un accord commun à la suite de la rencontre que nous avions organisée à Lomé, en présence de jeunes du réseau en provenance de France, de Suisse, du Gabon, du Burkina et bien sûr du Togo. Je reste en contact avec les membres du réseau bien évidemment et prêt à leur apporter mon soutien au besoin.
 
Nouveau boulot. À peine terminée l'aventure Ynternet.org, j'étais déjà engagé dans une nouvelle voie chez « Trésors Mandingues, le club des artisans d'arts africains ». Déjà, l'an dernier, entre le Burkina et la France, j'avais commencé à mettre en place de petites choses, des contacts, des échanges, une association etc. Vers la mi-mars, j'ai rencontré l'équipe dirigeante de ce vaste projet africain, dont le démarrage a lieu à Lomé. En gros, il s'agit de réunir des artisans d'arts dans chaque pays africain, au sein d'un club, se dotant d'une boutique réelle dans la capitale, et d'une boutique sur internet pour vendre leurs artisanats partout dans le monde. Le tout dans une logique d'autogestion et de commerce équitable. Bref, le projet m'a emballé !
Je suis d'abord intervenu dans la partie internet de la chose. Mais rapidement, j'ai participé à la totalité des activités naissantes de l'association, et je suis maintenant sollicité pour prendre la direction de l'association au Togo, tandis que la directrice actuelle prendra les commandes de la centrale de coordination des clubs. Beaucoup de plaisir dans cette nouvelle aventure, mais peu d'argent pour le moment, on est donc en train de faire le nécessaire pour trouver des fonds.
 
Passages télé. Dans le cadre de ces nouvelles activités, j'ai eu à faire beaucoup de communication autour de la naissance du club et notamment quelques passages télés et radios, en utilisant l'effet Yovo : en effet, les portes s'ouvrent plus facilement un peu partout lorsque c'est un blanc qui vient parler de son projet. Assez comique de me voir dans le poste, mais finalement, je ne m'en sors pas trop mal.
 
Les contacts à Lomé.  Du coup, je connais toute la crème de Lomé, et le nombre de contacts de mon carnet d'adresses a beaucoup augmenté. Bientôt un nouveau Zoul, people à mort ? N'y pensez pas, je pense déjà à déménager quand des abrutis qui se croient malins me saluent à tout bout de champ en ville !
  
La tombola. Toujours dans le cadre de Trésors Mandingues, on organisait une grande tombola avec pour lots, la collection d’œuvres déposée par les artisans du club. Gros lot : 1 500 euros d’œuvres d'arts ou d'artisanats togolais. Je fais la promotion de la chose partout en ville, télés, radios, centres culturels, ambassades etc. Le jour-même du tirage, dans l'après-midi, comme je m'étais engagé à le faire, je prends 100 tickets, pour une valeur de 150 euros, afin de multiplier mes chances de gagner, et puis je me dis que si je ne gagne pas, je pourrai toujours considérer ses 150 euros comme un don à l'association. Pensez-vous, les 17 premiers lots sont tirés : il ne reste plus que le gros lot, je suis un peu vert de ne même pas avoir gagné un petit lot de consolation, quand l'animateur prononce mon nom avec difficulté suivi d'un « Seb » un peu plus clair. Pamela hurle de joie tandis que je finis ma pizza avant de rejoindre le podium où l'on me confirme que je viens de gagner le jackpot !
 
Séjour à Kpalimé et Atakpamé. Pendant le séjour des étrangers à la maison, on se choisit un petit week-end pour nous rendre en excursion Pamela, Élom, et moi en compagnie des deux Français, Willy, qui tient une boutique de commerce équitable à Chantilly, et Sonia, une amie à lui. On s'entasse donc dans un taxi pour deux jours, avec au programme : marché coloré, découverte et dégustation de la production d'alcool de palmes, visite de centre d'artisanats - touristes à mort, non ? - et un peu plus sauvage mais néanmoins touristes à mort : visite et baignade à la cascade de Kpimé, près de Kpalimé, au nord-ouest de Lomé. Pluies torrentielles, nuit percussions avec des autochtones pour le moins pas accueillants du tout, paysages montagneux, avocats pas mûrs, et enfin Atakpamé, la ville aux sept collines, la Rome du Togo, ses maisons dans la montagne, et ses allures de Valparaiso. Connaissance avec le père d’Élom, et dégustation de fufu au passage. Pour finir, on file sur 70 bornes de pistes jusqu'au barrage de Nangbeto pour soudoyer trois pauvres gardiens qui nous laissent entrer près du barrage et observer trois hippopotames qui se battent en duel, soi-disant sauvages mais un peu endormis à mon goût, mais toujours intéressants, soyons pas aigris non plus. Au retour, on se prend un sort par un fou venu du Ghana ou d'ailleurs, qui nous jette un truc sur la bagnole, détail sans importance, le soir on mange bien en rentrant et on dort car on est fa-ti-gués et rou-gis par le soleil.
  
Passage en France. Il est prévu pour cet été peut-être, sûrement même, avec vente d'artisanats si possible pour renflouer la bourse, enfin avec moi on peut jamais savoir donc possible mais pas sûr, mais quand même probable qu'on puisse se partager une bière pour ceux qui seront dans les parages à cette période. Et si j'y vais, j'y reste peut-être un moment, peut-être même un bon moment, car, mais lisez-plutôt le paragraphe ci-dessous.
  
Mariage. Le titre ne laisse pas beaucoup de place au suspens ! Mais oui, vous allez dire, « Zoul s'est fait envoûter », ne dit-on pas que le Togo et le Bénin sont les deux pays d'Afrique les plus forts en vaudou ? Je ne sais pas, ne me demandez pas ! Ce qui est sûr, c'est que je suis toujours contre le mariage, et toujours pas converti à une quelconque religion. En revanche, pour étudier en France, il vaut mieux être marié à un blanc, français de préférence, et pis en plus comme on croit s'aimer un minimum, je fais mon délire de l'année. Je passe le 11 mai devant le maire de Lomé, en short et sandalettes si tout va bien, pour célébrer notre union. Photos de l'événement sur le site ouèbe si vous êtes assez nombreux à me le demander.
 
Quant à ceux qui imaginent déjà me demander pour quand le métisse ? Vous vous foutez le doigt dans l’œil une seconde fois, car le programme après ce mariage est assez clair dans nos têtes, même si un peu triste : Pamela ira en France étudier, tandis que moi, je reste au Togo normalement, ou peut-être au Mali, ou en Asie, à moins que l'Amérique Latine, bref, rien n'est encore trop sûr, mais j'ai le gros sac à dos qui me démange et qui prend la poussière, alors on verra bien dans six mois...
 
11 mai 2004. Zoul & Enyonam : just married !
MALI
Juin 2004
 
 
 
Se rendre à Bamako depuis Lomé !
 
Et revoilà Zoul on the road pour votre plus grand plaisir j’espère ? 
À quelle occasion me lançais-je sur la route me direz-vous donc ? 
En ce mois de juin 2004, quelques semaines avant mon retour en France, je reprends la route pour un petit trip en direction du Mali, et de Kita plus précisément, qui accueille du 6 au 10 juin le 3ème Forum des Peuples : un contre-sommet à la réunion du G8 qui se tient au même moment en Géorgie aux États-Unis.
 
Samedi dernier, je rencontre un vieil ami togolais, appelé Tata, qui travaille au Centre Communautaire de Bè, à Lomé, et qui représente surtout le modèle type du farouche militant social. Il m'informe de son départ la semaine suivante pour ce forum. Pas d'hésitations à avoir, je lui annonce qu'il sera accompagné !
 
Première étape : se rendre sur place. Et on commence l'aventure sans plus tarder avec un « petit trip » de Lomé à Bamako... Par la route ! Et je sais qu'un voyage de ce genre en Afrique est rarement une partie de plaisir. Le premier choix que nous devons faire est celui du moyen à utiliser. Nous avons le choix entre le bus direct à 28 000 CFA (43 euros) qui relie en un peu plus de 48 heures Lomé à Bamako, le minibus en plusieurs étapes, et en fonction des départs aléatoires lorsque le véhicule est plein, ou encore les « venues », ces voitures qui une fois débarquées au port de Lomé, sont conduites à grande allure vers leurs destinations finales : Ouagadougou, Bamako, Niamey ou une autre des capitales africaines…
 
Pour des questions de visa pour le Mali, nous optons pour la solution du minibus, et nous embarquons à 18h après deux heures d'attente dans un minibus enfin bondé direction Cinkansé, à la frontière nord du Togo. Un petit billet glissé nous permettra d'occuper la banquette avant, à côté du chauffeur, une place prisé pour son plus grand confort. Le véhicule est surmonté d'une quantité de bagages impressionnante, et à chaque sursaut, nous manquons de nous renverser. Une fois quelques centaines de kilomètres abattus, on commence à oublier le risque, et puisqu'il fait nuit, et que le faible éclairage de cette nuit de pleine lune ne nous permet que peu d'observer les paysages, on se concentre pour essayer de trouver le sommeil. C'est sans compter sur les nombreux arrêts pour changer les pneus crevés, ajouter de l'eau dans le moteur, moteur justement situé sous notre banquette. En bref, ça donne un truc du genre : je commence enfin à m'endormir, le véhicule s'arrête, la portière s'ouvre et je manque de tomber par terre, je sors avec mes trois sacs, le chauffeur lève la banquette, on met de l'eau, de l'huile, du liquide x ou y, et on repart pour quelques dizaines de minutes. Jusqu'au prochain arrêt…
 
L'arrivée à la frontière prévue pour six heures du matin semble encore très loin tandis que nous changeons encore un pneu, et que le soleil commence déjà à chauffer sérieusement. Finalement, nous arrivons à l'issue de notre première étape vers onze heures du matin.
Croyez-vous que l'on ait changé de chauffeur ou que nous nous soyons arrêtés pour prendre un peu de repos durant ce trajet ? Et bien non ! Le chauffeur a tourné à la coke tout le trajet. Autant vous dire qu'il était nerveux. Mais je dois dire qu'il restait bien sympathique et courtois. Enfin, on se pose quand même des questions sur la sécurité dans une telle aventure.
 
Second challenge, trouver un moyen de parcourir les trente derniers kilomètres qui nous séparent encore de la frontière. Nous voyons bien que l'attente avec les taxis sera trop longue : le syndicat faisant respecter scrupuleusement le « tour ». La mafia locale toujours très sympathique. On rencontrera finalement deux mobylettes qui doivent faire le trajet et qui se proposent de nous amener derrière eux. C'est à ce moment précis que je me félicite d'avoir fait un sac à dos si petit. Le paysage est magnifique, l'air rafraîchissant. Les paysans cultivent leurs champs en famille. Les troupeaux se baladent en liberté. Imaginez un instant cette demi-heure à l'arrière d'une mobylette qui file dans le vent, un paysage de savane des deux côtés, des cases au loin un peu partout, la vie champêtre : un vrai bonheur !
 
On arrive finalement au Burkina où le passage de la frontière s'effectue sans difficultés. Notre nouvel objectif : Ouagadougou, qu'on va effectuer dans un grand bus de la compagnie Sogebaf, une compagnie dont la réputation me fait un peu peur. On dit qu'ils sont peu prudents, trop rapides, et leurs bus mal entretenus. Le bus est à moitié vide, cela me permet de m'allonger sur la banquette arrière et de somnoler. Le trajet durera pourtant plus de six heures, sans que je les vois passer. Mais qui s'en plaindra ! Une fois à Ouagadougou, que je retrouve avec plaisir, nous retournons dans un maquis que j'adore, qui sert un petit poisson braisé en sauce. J'avale une So.B.Bra bien tapée, et on repart à pied au terminal de bus pour continuer la route vers Bobo-Dioulasso dont le départ est fixé à minuit. Pour embarquer, c'est la routine sur ce trajet, il faudra d'abord passer par la fouille. Quatre soldats en armes sont là pour assurer notre sécurité. Les coupeurs de route seraient donc toujours dans les parages, alors on se méfie…
 
Il a beau être tard, je ne sens pas le sommeil m'attraper et s'engage alors une discussion à bâton rompu avec les deux soldats assis à côté de moi. On discute de tout et de rien, des réalités de nos pays respectifs, de la drogue, des armes à feu. J'essaye de les faire parler sur le sujet de la révolution burkinabé sans succès. J'obtiens tout de même quelques mots de l'un, le plus sympa, qui me propose de me donner son téléphone pour mon prochain passage à Ouaga, ou il m'emmènera voir la tombe de Sankara. Je comprends donc que le devoir de réserve dont ils me font part est une obligation pour eux, et non un choix personnel. Je pense que nous pourrons en parler plus tard.
 
Au petit matin, nous débarquons à Bobo-Dioulasso, les cinq heures de trajet sont finalement passées assez vite. Nous pensions enfin gagner un petit repos mérité, et saluer mon ami Mamadou Diallo qui nous attendait, mais nous apprenons que le prochain bus pour Bamako part dans l'immédiat. Les yeux encore tout collés, les jambes engourdies, nous avalons un café et une omelette en quelques minutes avant de repartir pour Cikasso à la frontière du Mali.
 
Encore, quelques douzaines d'heures dans un bus d'une chaleur étouffante, climatisé à l'origine, donc aux vitres condamnées, mais dont le système est « gâté » depuis un temps bien lointain... « En Afrique, tout est gâté ! » chante Tiken Jah Fakoly, et il ne nous est pas laissé d'autres choix que de souffrir de la chaleur avec les autres passagers. Dans la galère, on peut souvent l'observer en France lors des grèves ou de moments de difficultés, les langues se délient et la discussion est encore plus riche que d'habitude. Cette fois-ci, je fais la connaissance de Issa Sidibé, un instituteur islamiste très sympathique. Nous échangeons et j'apprends beaucoup. Ces classes comptent en moyenne 80 élèves et parfois près de 100. Il dit qu'il aimerait en avoir encore plus, et pouvoir permettre aux 40% d'élèves non scolarisés de recevoir une éducation minimum. Il se rend dans un cercle religieux, pour organiser une future rencontre d'évangélisation. Je lui parle de mes convictions religieuses et nous entamons un dialogue pour se comprendre l'un l'autre. Il essaye de me persuader que la religion est un moyen d'apporter la paix sur la terre. De mon côté, je lui parle des excès de l'homme et des guerres dévastatrices nées au nom de la religion. L'échange est passionnant et au final, nous nous comprenons, mais restons sur nos positions respectives.
 
Malgré ces quelques heures de discussion, entrecoupées par le passage de la frontière, là encore sans aucun problème, le temps est long et la chaleur insupportable. Lorsque nous descendons enfin du bus à Bamako, nous avons la chance de tomber sur un des membres de l'organisation du Forum qui attendait un membre d'Attac Côte d'Ivoire. Il nous escorte rapidement retrouver notre ami Makcool, un Malien cameraman à l'ORTM, avec qui j'échange des mails depuis plus d'un an. Il nous accueille chaleureusement avant de nous amener à l'hôtel où nous pouvons enfin jouir d'un repos réparateur.
À la découverte de Bamako, Mali
 
6 juin 2004. Samedi soir, on débarque complètement HS, mais une bonne nuit de sommeil nous redonne la force pour faire un tour rapide dans Bamako en ce dimanche matin. Et en route pour Kita ! Imaginez un peu l'ambiance, au siège de l'association Jubilé 2000/CAD quand commencent à débarquer de toutes parts des militants des pays africains environnants, d'Europe et même du Canada. Le départ était prévu pour 14h et quatre camions de brousse avaient étés réservés pour permettre à tous les participants de rejoindre Kita, à 180 km de là, au sud-ouest.
 
3ème Forum des Peuples (Kita, Mali)
12 juin 2004. En direct de Bamako, de retour du 3ème Forum des Peuples, je vous salue bien bas pour vous parler depuis un pays qui s'appelle le Mali ! En deux temps trois mouvements, je vais résumer ci-dessous ma dernière semaine avant de vous préparer pour chaque semaine, comme un petit feuilleton - sinon vous ne lisez pas, je vous connais - l'histoire de cette semaine si riche en découvertes, en échanges et tellement empreinte d'humanité ! Je trouve ça bizarre de dire ça, mais je vois pas d'autres mots ! Donc, jeudi dernier, je quittais Lomé pour une première aventure : 48 heures de bus non stop pour relier la capitale du Mali : Bamako. Laquelle capitale se voyait le lieu de notre « prise en charge » par l'équipe du Forum ! Le dimanche midi, nous étions plus de 400 à embarquer dans quelques quatre camions direction Kita, une ville-symbole dont la population subit aujourd'hui de plein fouet les conséquences des ravages du capitalisme, choisie donc pour accueillir cette rencontre !
À Kita, ce furent quatre jours d'échanges d'une infinie richesse, un souffle d'espoir dans le cœur de chacun, et aussi une plongée sinistre dans les réalités d'un monde paysan africain qui se met debout, qui veut comprendre ce qui lui arrive, qui s'organise pour refuser le fatalisme ambiant qui prévaut en cette obscure nuit néo-libérale.
 
Un symposium paysan a permis aux agriculteurs de la région, et aux représentants d'organisations paysannes des pays environnants, de tirer des conclusions alarmantes sur la situation présente et, peut-être de manière plus inquiétante, sur celle à venir. Le porte-parole de Cocidirail, le collectif de résistances qui s'est constitué après la privatisation du chemin de fer malien, qui a eu pour conséquence directe la suppression et la fermeture de 65% des gares sur le trajet Bamako-Kayes qui passe par Kita, situation qui exclue immédiatement toute une partie de la population, dont le train était le seul lien vers l'extérieur... Une réalisatrice française nous faisait connaître la situation des ouvriers de Sadjola, une exploitation minière du nord du Mali, où l'on utilise le cyanure pour l'extraction de l'or… 
 
Cyanure aux conséquences fatales pour les communautés avoisinantes, comme pour le personnel de la mine, qui s'organise pour lutter contre un géant... Une chercheuse canadienne viendra pour sa part expliquer comment dans toute l'Afrique, les richesses du sol sont pillées par les multinationales, avec la complicité intéressée des dirigeants nationaux, du FMI, de la Banque Mondiale... Un expert belge partagera les secrets de son combat pour l'annulation de la dette…
 
Pour l'instant, le temps me manque, car je me rends du côté de Mopti, en Pays Dogon, avant de rejoindre Lomé dans la foulée...
FRANCE
Juillet 2004
 
La France et ses festivals
 
10 juillet 2004. Depuis fin juin, je suis en France en compagnie de ma femme. Au programme de l'été : festivals, festivals et encore festivals. On a commencé par le « Furia Sound Festival » où on a réussi à vendre plein d'artisanats sur un petit stand improvisé. Le week-end suivant, c'était « Changeons d'air », où l'on appréciait pleins de petits groupes sympa, dans un froid glacial. Ce week-end, du moins le vendredi, on était à « Solidays » où je pouvais essayer mon minidisc acheté d'occas' le jour même. Résultat : des enregistrements live et directs et sympa de petits groupes, de Babylon Circus, d’un chanteur haïtien pas très connu, mais complètement sauvage.
 
Je serai à Senlis le 14 juillet pour présenter une exposition-vente d'artisanat africain. C'est ma belle-mère qui me prête une salle de son restaurant pour le faire : crêperie "Le Tourmentin" près de la cathédrale. Senlis, c'est à 40 km au nord de Paris. En expo : des bijoux, colliers et boucles d'oreilles, tissus africains, sandales de cuir, des peintures et des instruments de musique. Il sera possible pour ceux qui le souhaitent de faire des tresses africaines.
 
Pour la suite, on prévoit un tour en Ardèche, un tour du côté de Dijon pour le festival du Chien à Plumes, puis les Landes avec Musicalarue à Luxey, et enfin un peu de tourisme du côté de la côte Basque... En novembre, j'expose mes photos du Pays Dogon au Centre Culturel de Chantilly…
 
16 juillet 2004. Le soleil semble enfin vouloir pointer le bout de son nez : on a ressorti le vieux matos de camping et on est parti pour un bon mois de voiture, à la découverte des chemins sauvages de France... Pas d'itinéraire précis, si ce n'est des escales chaque week-end plus ou moins pour des festivals, des concerts et autres attractions. Alors jetez un oeil sur les escales, et rejoignez-nous, moi, ma femme, notre Ferrari et nos caisses de bijoux à l'occasion de l'un ou de l'autre de nos arrêts. Si vous souhaitez nous offrir un bon repas régional, on n’est pas contre du moment que vous nous proposez aussi un sommier pas trop mou. On y va, dès demain matin, on quitte la région parisienne direction : Samedi 17 juillet : Aix en Othe, entre Troyes et Sens / 14ème festival en Othe / Mano Solo, Nomades Etc Mercredi 21 juillet : Vienne, près de Valence / Authentiks 2004 / La Ruda, Babylon Circus, Les Ogres de Barback & la Fanfare du Begistan, les Têtes raides Vendredi 23 et Samedi 24 juillet : Lamastre, entre Lyon et Valence / Lamastrock / FFKK, Svinkels, Java, Femi Kuti, etc... Vendredi 30 et Samedi 31 juillet : Habère Poche, Entre Annecy et Evian (près du lac Léman) / Rock n'Poche / Fabulous Trobadors et autres... Vendredi 6, Samedi 7, Dimanche 8 août : Villegusien, au sud de Dijon / Festival du Chien à plumes / Goran Bregovic, Les Wampas, Bénabar, Babylon Circus, etc… Vendredi 13, Samedi 14, Dimanche 15 août : Luxey, Entre Mont de Marsan et Bordeaux / Plein de trucs…
 
On prévoit ensuite de se balader dans les Pyrénées quelques jours, puis retour à Paris pour voir ce qu'on peut bien y faire… Passez de bonnes vacances si vous en avez ! Les autres, on pense à vous :) 
  
 
Fin d’été et suite du tour du monde de Zoul ?
 
4 septembre 2004. Et oui fin d'été, malgré les beaux jours, avec le retour à la maison. Enfin, avec ce superbe soleil, on se croirait toujours en vacances. Deux mois presque sans nouvelles. Pendant ce temps, on ne s'est pas ennuyés. Je vous avais dit pour la 106. Et bien, on l'a équipée sport et tourisme. On a replié la banquette quoi. On a chargé notre fatras. Tentes et duvets. Et on s'est choppé une carte de France. Et bien, c'est pas une légende : l'été en France, ça bouge ! Donc de festivals en festivals, on croisera un paquet d'artistes aux quatre coins de la France... Mano Solo, Femi Kuti, Goran Bregovic, Nosfell, Babylon Circus, Java, Higelin, Tetes Raides, N&SK, Svinkels, Les ogres de Barback, La Ruda, Bénabar, Les Wampas, K2R, Dabiel Hélin, Mamy Wata, Alpha Blondy, La Varda, Les Vieilles Salopes, Pustule l'Ardéchois... J'en passe et des meilleurs... Bon, sinon coté théâtre de rue, on s'est fait plaisir en enchaînant Fest'arts de Libourne et Musicalarue de Luxey ! Quatre jours pleins d'émotions et de découvertes…
 
Tout ça à l'arrache, comme à l'accoutumée, c'est à dire dans une tente qui prenait l'eau. Mais on a eu que du beau temps. Pas d'ennui mécanique. Ouf. Niveau thunes, encore une fois, on s'en est bien sorti, enfin surtout moi, car c'est ma femme qui a travaillé ! Chaque marché ou festival lui a donné la possibilité de remplir un peu le portefeuille grâce à la magie des tresses africaines. Ça rapporte ces conneries !
 
Bref, un été génial qui nous a ensuite vu faire une randonnée dans les Pyrénées, un saut dans la famille du côté de Pau, un passage dans deux sectes : la première, une vraie, nous a confronté, à une réalité étonnante : les douze tribus, un hôtel tout confort dans un grand château, plein de bouffe bio et avec un accueil et des gens vraiment adorables. La seconde, secte plutôt bien sympathique en une joyeuse bande de kayakistes qui nous permirent de tremper nos corps moiteux dans de l'eau bien rafraîchissante à savoir les gaves d'Oloron Sainte Marie, où nous avons pratiqué tour à tour : le surf, le kayak, le body-board, et enfin le hot-dog ou canoë en plastique genre rafting ! Bien sympa ! On gardera en souvenir les fins de soirées également, certainement parmi les plus arrosées de l'été... Et oui, Zoul est devenu sage. Un point positif pour le mariage ? Ça dépend de quel point de vue on se place.
 
Bref, sans transition, nous filions vers Biarritz, où un rapide tour sur la place du casino, dans le froid glacé de vent de merde nous faisait prendre le large, direction plus au nord où après une nuit dans les Landes, nous croisions un championnat du monde de surf, et nous ramassions quelques belles vagues en pleine tronche.
 
Enfin, un saut à trente bornes de Bordeaux pour le dernier festival de l'été, l'occasion de retrouver nos vieilles salopes favorites pour un très bon concert de reformation après les vacances, et avec un accueil là encore très sympa de l'équipe du 2detension festival !
Nous voilà donc à 570 bornes de Paris que nous franchissons d'un grand pas vigoureux, non sans faire chauffer une dernière fois de bonnes pâtes au thon sur une aire d'autoroute pleine de bidochons…
 
Épilogue : Nous voilà à Paris. Enyonam cherche du travail. Zoul cherche de l'aventure. Enyonam donc cherche du travail, elle coiffe à domicile, n'hésitez pas à demander ses services. Non, je déconne. Elle va à la fac de St-Denis s’ils veulent bien d'elle. Début des cours : 4 octobre. De mon côté, et c'est une bonne nouvelle pour toi, ami lecteur, qui arrive au bout de ce message, bravo à toi. Car je reprends la route oui, le tour du monde, si on veut, direction le Maghreb, ou plutôt le Maroc, mais ce sera rapide car je descends en camion avec quelques amis que je ne connais pas vraiment. Ensuite on continue sur la Mauritanie, le Sénégal, et on retrouvera ensuite le Mali, le Burkina et le Togo. La routine me direz-vous. Rien n'est moins sûr car un voyage en Afrique, c'est un voyage en Afrique.
 
Ah oui, j'ai pas du tout envie de faire de mise à jour des sites, pourtant j'ai plein de belles photos, mais je sais pas, 45 jours sans ordi, je me dis allez prolongeons encore un peu les vacances... Ah si tout de même, une petite adresse  pour suivre les péripéties de ce trip qui commence la semaine prochaine…
 
 
Exposition Photographies du Pays Dogon
 
8 novembre 2004. Tant de photos sur le site, et encore rien de réalisé dans le « réel » jusqu'à présent. Exceptionnellement, et pour votre plus grande joie, fidèles lecteurs de cette newsletter, venez apprécier cinquante photographies réalisées lors de mon dernier séjour au Mali, plus particulièrement au Pays Dogon. Des images parfois connues comme la fameuse mosquée de Djénné, classée au patrimoine mondial de l'humanité. Volontairement, une seule de ces photos est à découvrir sur le site. Pour avoir une idée, n'hésitez pas à visiter ou revisiter mon site où sont présentées plus de 1000 photographies d'Afrique et plusieurs milliers d'autres photos du monde… On vous attend donc le 12 novembre au soir pour un vernissage entre nous et une petite dégustation « apéro africain » : ça motivera peut-être certains à se déplacer jusqu'à leur gare la plus proche, et pour les autres, il restera jusqu'au 17 décembre 2004 pour s'y rendre. En parallèle, découvrez ma « collection personnelle » de masques et fétiches africains constituée au cours de mes récents voyages.
  
Faux départ !
 
21 septembre 2004. Mais c'est ça la vie ! Alors que la plupart d'entre vous pensent que je suis déjà en train de me dorer la pilule sur les chaudes routes du sud marocain, et bien non ! Je suis toujours à Paris, en train de faire des choses beaucoup moins drôles. C'est un peu dommage pour tous ceux qui se disaient qu'ils allaient enfin revoyager un peu en ma compagnie ! Et dire que j'ai abonné une petite centaine d'amis ces dernières semaines en pensant que j'aurais enfin quelques aventures à leur conter. La réalité est toute autre : j'ai préféré remettre à plus tard un voyage pour lequel le temps serait compté.
 
Alors voilà, je suis toujours là : je cherche du travail - bien payé - et un logement - bien situé -. Enfin, ce week-end, j'ai pris une pause avec un excellent week-end à Cergy Pontoise pour un festival de théâtre de rue de plus en plus populaire, à la programmation exceptionnelle ! Je vous en dis pas plus, mais si vous entendez parler d'un bon job en informatique webmaster machin-chose, ou d'un logement à 300 euros en plein centre de Paris genre 80m2, vous savez comment me faire signe !
Mort d'un dictateur et sommets françafricains
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À la découverte de la justice française
 
3 janvier 2005. Étant en France, à la recherche de boulot, il est vrai que j'avais pas spécialement grand chose de sympa à raconter. Alors, vous vous demandez peut-être déjà si je repars sur la route ? Apparemment, c'est pas pour tout de suite, mais je commence aujourd'hui un autre voyage : à la découverte de la justice française via ma participation comme juré devant la cour d'assises du Val-d'Oise.
Après une première convocation reçue par mes parents lors de mon dernier séjour africain, à laquelle je ne pouvais logiquement pas donner suite, quelle n'était pas ma surprise de recevoir à nouveau au début du mois de décembre, une convocation pour une session de cour d'assises débutant ce jour, 3 janvier 2005. Au début, je n'ai pas trop compris comment ça m'était tombé dessus, si c'était grave ou pas, et à quoi cela allait m'obliger. Renseignements pris, il s'agissait en fait d'exercer son rôle de citoyen français, en participant à l'exercice de la justice, en tant qu'Homme, représentant du peuple français. J'avais donc été tiré au sort pour devenir juré auprès de la cour d'assises du Val-d'Oise, département où je réside « officiellement ».
Première journée passionnante mais éreintante
 
5 janvier 2005. Il est 23h30 quand j'allume l'ordinateur. Vous comprendrez donc que je ne fasse ici qu'un court résumé de la journée et que de plus amples détails seront donnés par la suite. Comprenez-donc que j'ai été tiré au sort pour participer comme juré à la première affaire de cette session, et que par conséquent, c'est seulement à 20h30 que j'ai été libéré. Je réserve donc mon énergie pour demain car l'affaire est jugée sur deux jours.
 
Arrivé ce matin donc, j’ai été retenu comme 9éme juré. Une affaire assez dramatique, concernant le meurtre d’une femme par son époux, dans des conditions particulièrement difficiles. Nous avons donc passé la journée à écouter les témoignages des uns et des autres, familles, experts, collègues et autres magistrats. Difficile de donner des impressions générales à chaud. En vrac, je peux dire avoir eu le sentiment au cours de cette journée que chacun devrait vivre cette expérience une fois dans sa vie. Un peu le même sentiment que ressentent les nombreuses personnes qui ont cette chance tout du moins. Un peu comme pour le tour du monde aussi. Sur l’affaire, un devoir de réserve m’interdit de donner trop de détails et en particulier d’exprimer mon opinion personnelle sur le cas, mais plus que cela, c’est le temps de réflexion qui me manque.
 
Le travail du juré requiert, de l’avis, de tous une grande capacité d’attention, dévoreuse d’énergie comme peu d’autres activités. En effet, au cours d’une affaire, sont abordés des thèmes divers et variés, souvent dans des langages complexes auxquels nous sommes finalement peu habitués dans la vie courante « classique » : la psychologie, la psychiatrie, le secret médical, toutes les questions de droit pénal, de biologie pour les expertises du médecin légiste. Bref, le flot d’informations à recevoir est très important, complexe, et rapide. Dans tout cela, on doit faire le tri, la synthèse, puis essayer d’en tirer les meilleures conclusions : cela constituera notre intime conviction, qui fera ensuite l’objet d’un vote, lors des délibérations.
 
Pour cela, bien sûr, nous sommes largement soutenus, à la fois par la présidente et les avocats qui à travers leurs connaissances de l’affaire, leurs questions, et leurs expériences professionnelles mettent en exergue les points-clés sur lesquels nous avons à nous faire notre opinion…
 
Pour cela, et là encore c’est assez inhabituel, il s’agit pour les protagonistes de l’affaire, d’abandonner toute pudeur, et de déballer face à la cour leur vie privée, de répondre à des questions difficiles, et aussi de donner à comprendre les motivations, antécédents et justifications des faits en questions. Enfin, et là, c’est quelque chose où j’ai eu l’impression d’être peut-être plus à l’aise que d’autres jurés, nous faisons face à une grande souffrance de la part des personnes présentes, tant du côté de l’accusé que de celui de la victime. Souffrance qui s’exprime parfois de manière très crue comme aujourd’hui, lorsque le père accusé d’avoir tué sa femme, la mère de son fils donc, a voulu exprimer à ce dernier son amour pour lui, et qui ne lui en pas donné la possibilité.
 
J’aurais encore des milliers de choses à dire, comme ces policiers qui gardent l’accusé en dormant, ces témoins tellement émus à la barre qui ont du mal à faire sortir les mots, ces pleurs retenus, et ces éclats de rires qui parfois viennent soudain délivrer d’une tension à son apogée…
 
 
Un nouveau voyage quasi certain avant Mars destination Maroc…
 
6 janvier 2005. ... pas au Club Med je vous rassure tout de suite. Je prévoyais hier de me calmer sur les mails, mais j'ai reçu ce soir une bonne nouvelle de la part de Mosaïque Du Monde. En effet, ils me proposent une première mission au Maroc, une formation d'une semaine dans une école de Rabat, en partenariat avec une association locale. À confirmer bien sûr, mais tout de même assez certain. L'occasion sans doute de renouer avec les traditionnels carnets de roots, pour ceux qui en auraient déjà marre de mes péripéties judiciaires du moment ! La première affaire concernait le meurtre d'un homme sur son épouse, pour lequel la cour, dont je suis membre en tant que juré, l'a reconnu coupable et condamné à 14 ans d'emprisonnement...
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Je pense au Maroc…
 
15 janvier 2005. Je vous le disais hier, je pense au Maroc. Je commence à y penser quoi. Alors que la date du départ n'est pas encore fixée, ni la durée du séjour d'ailleurs, force est de reconnaître que ma caboche en a assez de faire du sur place et que l'excitation d'avant le voyage prend de plus en plus de place.
 
C'est étonnant comme ça vient cette envie de voyager... ça commence par une idée, une rencontre, l'évocation d'une possibilité... Puis vient l'occasion, cette formation proposée par Mosaïque du Monde, dans le cadre d'un grand projet... C'est l'élément déclencheur je crois, et c'est grâce à cela que je me lance de ce côté du monde. Bref, le Maghreb, je connais pas, c'est étonnant pour moi qui ai, de l'avis de certains, beaucoup voyagé. Non, je ne connais pas l'Afrique du Nord, ni l'Italie, ni la Grèce, ni l'Europe de l'Est et bien d'autres contrées bien évidemment, cette planète est si vaste. Finalement, en tout cas, l'espace méditerranéen reste pour moi assez inconnu. En dehors de l'Espagne, j'y connais rien. Donc je me réjouis. Je me réjouis de ces semaines qui viennent.
Car ça n'a pas toujours été facile ces derniers temps. Il a fallu assumer certaines décisions. Un mariage, c'est pas rien, même quand on ne croit pas au mariage. Aujourd'hui, Enyonam est ici, en cours d'installation, avec son inscription à la fac, un petit boulot, et bientôt un appartement, j'ai l'esprit plus tranquille et vais pouvoir faire de petites balades. Je reviendrai rapidement à chaque fois, pour pas qu'on s'oublie tout de même. En attendant qu'elle finisse ses études et que nous préparions ensemble cette fois, un voyage, plus long, plus grand que ceux que j'ai pu réaliser auparavant. Et puis il y a la crise aussi, enfin, c'est ainsi qu'ils l'appellent. La crise qui fait que trouver du boulot en deux temps trois mouvements, comme j'avais toujours fait n'est plus aussi simple... à moins que ce soit moi qui soit devenu plus exigeant, et qui refuse de prendre le premier job venu... à moins que ce soit la chance qui m'ait abandonné un moment et qui semble repointer le bout de son nez... à moins d'un envoûtement togolais lié à mes dernières aventures professionnelles qui se sont terminées d'une façon assez décevante sur le plan humain avec Théo d'Ynternet.org, et Francine de Trésors Mandingues...
 
Toujours est-il que je reprends la route ! Et que je suis motivé ! Et que je me demande ce que je vais pouvoir vous offrir d'original tant les publications sur le Maroc foisonnent !
 
Je suis allé faire un tour sur le web, suite aux conseils de Tony, mon ami tourdumondiste, que j'avais cru noyé dans le tsunami, ce salopiaud était rentré sans me prévenir deux jours avant la vague ! Un premier site de conseils sur l'auto-stop au Maroc, puis un autre, un troisième et ainsi de suite ! J'y ai passé des heures. J'ai vu de bonnes choses. J'en ai l'eau à la bouche ! Mais je suis inquiet aussi ! Comment partager mon aventure avec vous ? Comment vous donner envie de bouger ? Que faire pour rendre cette visite sympathique et extraordinaire ?
 
Pour l'instant, je n'ai pas trouvé de réponses. Mais comme d'habitude, je ferai ce voyage un peu à l'arrache, sans trop prévoir, me laissant porter par le voyage, au gré du vent et des chemins. Et comme d'habitude, ça se fera tout seul, et ce seront des images magiques que je pourrai vous transmettre sur ces pages, régulièrement, et même que j'aurai pas assez de temps pour tout vous dire ! Car quand on voyage, on s'enrichit tellement, qu'on ne peut le partager entièrement ! C'est pourquoi après m'avoir lu, vous prendrez aussi, je l'espère le chemin du voyage…
 
En attendant ce moment-là, rendez-vous le 2 février pour le départ à Lausanne, et pour le début du trip marocain, sans doute en stop, direction Malaga où je retrouverai mes amis de la secte que nous avions visitée cet été avec Enyonam…
 
 
Premier jour au Maroc ensoleillé !
 
8 février 2005. Rabat. Je suis accueilli à l'aéroport par Hakima qui travaille à la Maison de l'Informatique Éducative où aura lieu la formation pour laquelle je suis au Maroc. Avant de se rendre là où je vais être logé pendant mon séjour à Rabat, puisque c'est sur notre route, nous y faisons un crochet. Dans la rue d'à côté, Hakima me fait visiter rapidement le Centre Culturel Féminin, dont elle est une des animatrices. Je fais la connaissance d'Amina, et constate qu'ils ont un beau local, des ordinateurs, une salle de conférence, une bibliothèque et un programme d'activités bien chargé, centré sur la promotion des droits des femmes. Le samedi 26 aura lieu la présentation de l'ouvrage du professeur Fatima El Mernissi « Les Sindbads marocains » qui concerne l'usage des nouvelles technologies en milieu rural, par les femmes notamment... C'est l'association « Le Féminin Pluriel » qui est à l'initiative de ce centre et de ces activités.
 
On passe également boire un thé chez elle, mon premier thé marocain, bien agréable pour se réchauffer car il fait un sacré froid malgré le soleil. Elle me dépose ensuite dans le quartier d'Agdal chez Fouad et Mina. Fouad est un militant actif de l'association marocaine des droits de l'homme (AMDH), et également directeur du second réseau de micro-crédit du pays : Al Amana. Mina est fonctionnaire au Ministère du Plan, mais également militante associative, notamment auprès de l'Espace Associatif.
 
J'arrive donc chez eux, mais seul Fatna, la bonne, est présente. Il fume dans l'air une délicieuse odeur d'épices. L'appartement au dernier étage est agréable, ensoleillé, et décoré simplement. Un grand salon constitue l'espace principal, où nous prendrons nos repas. Arrivent alors deux personnes, qui semble-t-il ont rendez-vous avec Mina pour une réunion de travail. Mina arrive aussi. J'ai un peu l'impression de tomber comme un cheveu sur la soupe, lorsqu'ils entament une conversation technique sur la stratégie à mettre en œuvre pour l'Espace Associatif. D'autant plus que cette conversation a lieu autant en français qu'en arabe, deux langues qui se mélangent régulièrement au cours de la discussion et même au sein des phrases. Le monsieur, Larcin est universitaire, prof de littérature anglaise, expert en stratégie, tandis que la femme travaille à la Banque Mondiale, et a derrière elle une longue carrière dans les institutions internationales de développement.
 
De ce que je saisis en tout cas, la conversation est intéressante, mais je ne peux pas en placer une. Je ne suis pas là pour ça de toute façon. Je me rabats, pas de mauvais jeux de mots, je vous assure, donc sur le délicieux Tajine de mouton préparé par Fatna avec talent. Il est accompagné de cœur d'artichaut cuit et de petits pois. Le tout délicatement épicé. Mes papilles s'adaptent et redécouvrent des saveurs dont j'avais perdu l'habitude.
 
Manger est pour moi un des grands plaisirs du voyage, cela va sans dire. Je ne mentionne que pour la forme les petits plats de légumes frais, découpés en petits morceaux et assaisonnés avec soin, qui viennent enrichir ce festin. Mais assez parlé de bouffe, au boulot !
 
Une fois nos deux amis partis, je peux échanger quelques mots avec Mina, qui me propose alors de l'accompagner à l'Espace Associatif, pour rencontrer Saïd, le responsable de la communication. Il souhaite que j'étudie le projet ambitieux de site internet portail de l'associatif qu'ils mettent en œuvre depuis plus d'un an maintenant. Je pourrai ainsi donner mon avis d'expert. C'est l'occasion d'en apprendre un peu plus sur le milieu associatif marocain, et sur le paysage en matière de Nouvelles Technologies. Au Maroc, en dehors du site www.tanmia.ma, il est bien désolant de constater qu'il n'y a pas grand chose. Le projet de l'espace associatif n'est pas encore abouti, et il reste pas mal de chemin à parcourir. Je vais faire mon possible ces prochains jours pour les aider à améliorer leur projet.
 
Je profite de la connexion pour rassurer ma famille de ma bonne arrivée au Maroc. Il est déjà 16h30 environ, et je décide d'aller faire un tour dans le quartier. Il ne me semble pas présenter d'intérêt particulier et je commence à ressentir la fatigue. Je passe donc à l'appartement où je croise Farah, la fille de Fouad et Mina. Elle file à un cours d'espagnol, je me motive et refais un tour du quartier voir s'il n'y a pas quelques photos à prendre.
 
Finalement, la fatigue a raison de moi, et je rentre me reposer une heure ou deux. Arrivent alors Fouad avec qui je fais connaissance. L'accueil est vraiment chaleureux, on m'en avait parlé. On partage les bonnes idées autour d'un nouveau bon repas. Des idées en particulier pour les prochains jours de mon séjour. Il en ressort que je peux faire un tour sympa en dix jours, dans le moyen-Atlas et autour de l'Atlas, en passant par Meknès, Fès, Immouzer, où a lieu du 11 au 13 une université d'Hiver organisée par le Centre d'étude et de Recherche en Sciences Sociales avec plus de 200 participants ayant pour thème Éthique et valeurs du développement social. Ensuite, je continuerai ma route vers Azrou, Midelt, puis les Gorges du Dadès, si les routes ne sont pas fermées à cause de la neige (mais oui) et enfin Ouarzazate et Marrakech avant de rentrer à Rabat le 20 ! Difficile pari en 10 jours. Ce sera speed, mais intense et bon je l'espère.
 
9 février, 8h30 : Halima passe me chercher et m'accompagne à la MIE ou je rencontre Houcine Jarrad, le chef de la division Nouvelles Technologies auprès du Ministère de l’Éducation Marocain. On discute de la formation, et il montre un grand intérêt pour les problématiques liées aux sites dynamiques, et aux logiciels libres.
J'en profite pour me payer une carte Sim « Jawad » qui est l'équivalent du « Nomade » de chez nous. Je me dis que ça va m'être utile, car je vais pas mal bouger ces prochains jours et dès aujourd'hui. Je rencontre ensuite le frère de l'ancien ministre de l’Éducation, Abdel Hak Saaf, qui me parle de l'Université d'Hiver où je serai donc le bienvenu. Il participe également à une association Amtic, de promotion des technologies de l'information et de la communication. Nous échangeons sur ces questions et sur les modèles à mettre en place au niveau du Maroc en la matière. Très enrichissant, je vous en dirai plus au moment de l'université sans doute. Il me dépose ensuite, après un petit tour en ville du côté des boulevards principaux Mohamed 5 et Hassan 2. J'aperçois depuis la voiture la tour Hassan, le palais royal, le parlement, la gare de Rabat-Ville, autant de monuments majestueux et sur lesquels je reviendrai lors de mon séjour prolongé à Rabat. À Agdal, je partage un dernier repas avec Fouad et Mina, avant de vous écrire ceci et de filer à la gare pour chopper un train pour Meknès…
 
10 février 2005. Rendez-vous compte, j'arrive, à peine ma journée finie, à l'avoir déjà racontée en ligne sur zoulstory.com. Prochaine étape : vous racontez ma journée à venir avec de l'avance ! Là ce sera de l'exclu mondiale, non ? Bref, ce matin, j'étais à Volubilis, et avant de rejoindre Fès demain, grâce à mon équipement, à un minimum d'organisation et pour le prix d'une baguette de pain en France (le prix d'une heure de connexion ici au Maroc), voici ma dernière journée au Maroc, c'est à dire aujourd'hui ! Je sais pas si je devrais pas garder un peu de recul pour écrire, mais je trouve ça assez excitant alors je le fais. D'autre part, je devrais être dans la montagne les six prochains jours, mais on ne sait jamais... Des fois que je trouve une connexion satellite, je vous fais signe !
 
22 février 2005. De retour de 12 jours de vadrouille au cœur du Maroc, j'ai pu à nouveau connaître le bonheur du voyage, de la découverte, de l'échange et du dialogue. Les Marocains sont, la légende est confirmée, d'une hospitalité sans limites, et ce fameux thé est toujours l'occasion renouvelée d'un plaisir partagé, et c'est pas une pub pour Nescafé !  Sans déc, que de plaisir ces 10 derniers jours ! Pas possible d'aller s'enfermer dans un cyber pour vous donner des news ! Programme chargé à 200% et pas un instant de répit !
 Étonnantes rencontres, tout d'abord, dans un bus au milieu de la montagne, où je croise Virginie, une jeune fille de Lausanne, qui m'avait hébergé deux jours l'hiver dernier, et avec qui j'avais passé quelques excellentes soirées. Ensuite, au milieu des souks de Marrakech, je tombais sur Marie-Christine, la sœur d'une amie française rencontrée en Thaïlande. Le monde est vraiment petit, vous en doutiez encore ? Bref, trêve de blablas, je suis de retour à Rabat pour travailler un peu cette fois !
Paris, Françafrique
Avril 2005
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
11 avril 2005. Paris. Je suis installé à Paris, dans un petit appart à moi, avec Enyonam bien sûr, rue St Maur, entre République et Belleville. Je travaille à dix minutes à pied de là, c'est assez pratique. Il commence à y avoir du soleil, je vais m'acheter un vélo. À l'association, tout se passe très bien, plein de projets sympa, surtout en Afrique. Des animations dans des écoles, bref, que du bon..
Comité de Soutien au Peuple Togolais
Mobilisons l’opinion ! Relayons l’information !
 
 
 
Les derniers jours d’une dictature…
Après 38 ans de dictature sanglante d’Étienne Éyadema Gnassingbé, la tentative de coup d’État d'un groupe d'officiers de l’armée togolaise, soutenue par le gouvernement français, a avorté grâce à la mobilisation du peuple et des institutions internationales. La démission forcée de Faure Gnassingbé et l’organisation d’élections donnent la sensation d’un retour à la normale. Ce n'est qu'une apparence. Le scrutin du 24 avril est organisé par ceux-là mêmes qui ont bafoué la constitution togolaise: pas d’accord préélectoral, délai d’organisation trop court en raison des tâches matérielles, présence de bandes civiles armées (selon Amnesty International).
  
Le pré carré français en question
L’État français reste le principal soutien du pouvoir togolais. Il doit opérer une révision radicale de ses relations avec les peuples d’Afrique francophone. La liberté, la dignité et l’auto-détermination des peuples doivent définitivement primer sur les intérêts politiques, stratégiques et économiques des grandes puissances.
  
Une solidarité internationale nécessaire
Si la détermination du peuple togolais reste intacte, elle a besoin d’être soutenue. La lutte de ce peuple nous concerne tous. Que nous soyons Français, Africains ou tout simplement citoyens, la chute d’une dictature africaine, symbole du néocolonialisme français, est une ouverture immense vers plus de liberté pour tous les peuples africains.
  
L’enjeu crucial de l’information
Le silence est une arme pour les puissants qui leur permet de réprimer, emprisonner, voire de tuer. Sous la lumière des projecteurs, il est plus difficile de briser l’élan d’un peuple vers sa liberté. C’est aujourd’hui qu’il faut mobiliser l’opinion publique si l’on veut éviter une « nouvelle Côte d’Ivoire ».
 
  
C’est pourquoi nous avons décidé d’organiser :
  
* l’envoi d’une délégation au Togo pour relayer l’information sur la situation;
* une campagne de suivi et de relais de cette information en France par des communiqués de presse et la publication régulière des nouvelles sur Internet.
  
Nous appelons les associations et les personnalités à :
  
* s’associer au collectif, afin de mener une campagne unitaire ;
* envoyer et/ou finançer l'envoi d'une délégation de témoins ;
* relayer l’information à destination du grand public.
  
Soutien financier : chèques à l’ordre de Afrique XX1 (mention «Soutien Togo»)
à envoyer à Afrique XX1, c/o CNT, 33, rue des Vignoles, 75020 Paris, France.
  
À l’initiative de la revue Afrique XX1 et de militants de Survie et du CADTM. Avec la participation et le soutien d’associations, syndicats et partis français et togolais (liste sur le site Internet).
 
 
Zoul en concert à Paris pour la DéFaite de la Musique
 
14 juin 2005. Zoul est plein de surprises. Il a un groupe de pop/daube depuis quelques mois. Concert unique de déformation prévu pour le 21 juin 2005. Place Marc Bloch - Paris 20eme Métro Buzenval De 18h à 2h du mat'. On joue en premier à 17h59. Ça dure pas plus d'un quart d'heure, donc viendez à l'heure si vous voulez voir ça. Le groupe se serait appelé Les Bécasses !
 
 
En direct du Forum des Peuples à Fana au Mali !
 
7 juillet 2005. Je vous écris depuis Fana, un petit village, dans la région du Coton à quelques heures de route de Bamako, la capitale du Mali. Vous vous demandez peut-être comment j'ai atterri ici ? Vous vous souvenez peut-être de Kita, où j'avais fait un saut l’an dernier avant de rentrer en France ? Cette année encore, j'ai la chance de participer au 4éme Forum des Peuples !
 
Après une petite semaine à Bamako, pour se replonger dans l'ambiance africaine, j'ai finalement pris le chemin de Fana, en compagnie de quelques amis informaticiens, notamment de l'association Africa Computing, où nous avons relevé le défi de monter un petit centre de presse indépendant, à destination des journalistes locaux, nationaux et internationaux.
 
Une grande salle, quinze machines, un unique ventilateur et surtout une connexion internet haut débit par satellite qui nous a permis de suivre le G8, les contre-sommets écossais, et de diffuser nos messages et compte-rendus en direct sur le site du Forum des Peuples et dans nos réseaux. Ci-dessous, un article qui va paraître demain matin dans le journal distribué aux participants du Forum des peuples.
 
Le Messager de Fana – juillet 2005 : Connectés au monde entier !
 
 Personne n'y croyait vraiment. Ouvrir un centre média au sein du Forum des peuples et permettre la connexion Internet avec le monde entier, cela semblait relever du doux rêve à 120 km de Bamako, dans une zone où les rares cybercafés se débattent avec des lignes à très bas débit et vendent aux usagers une connexion incertaine à 1500 Fcfa l'heure. Et pourtant !
 
 Grâce au volontarisme acharné d'un passionné - un peu fou - des nouvelles technologies, Sébastian Alzerreca, le rêve a pu devenir réalité. Par la grâce d'un partenariat qu'il a su construire entre, d'un côté, un fournisseur d'accès Internet par satellite, Géolink, et, de l'autre, une association d'appui à l'appropriation des technologies de l'information et de la communication en Afrique, Africa Computing (www.africacomputing.org), une salle a pu accueillir 15 ordinateurs reliés au monde, pour le plus grand bonheur des journalistes présents au Forum des peuples.
 
 La parabole géante attire d'abord l'attention, un câble blanc s'en échappe et disparaît pour pénétrer dans un bâtiment reculé. Pas d'indication. Juste une intuition. En la suivant, les participants au forum ont pu accéder en direct aux événements liés au G8, sommet officiel et contre-sommets, manifestations et répressions. Ils ont également pu relayer les échos du Forum des peuples vers l'extérieur.
 
 Jusqu'à participer à un échange en direct (texte et voix) avec Nouhoum Keita, chargé de communication de la CAD Mali, présent à Edimbourg, pour le contre-sommet européen au G8.
 
 « Ce centre Internet nous a vraiment facilité la tâche, estime Assane Koné, journaliste au Républicain. En l'absence de cette installation, nous n'aurions pas été en mesure de transmettre toutes les nouvelles du Forum des peuples avant 3 ou 4 jours, au risque qu'elles ne soient dépassées. » Une chose est sûre, le centre n'a pas désempli, ouvert du matin jusqu'à tard dans la nuit.
 
 De quoi largement combler l'investissement de Sébastian Alzerreca : « C'est génial ! À Kita, l'an dernier, les informations en provenance du reste du monde étaient super limitées. Cette année, on suit en direct les événements, on a un peu l'impression d'y être et d'y participer... » Et le Forum des peuples peut s'autoriser à se rendre visible largement au-delà des frontières du Mali. Il ne s'en est pas privé !
 A. M. et Zoul
 
 
Le mec qui tient pas en place !
 
1er septembre 2005. Vous le connaissez, c'est bien lui ! Retour du Mali, vacances dans le sud, festivals. Retour à Paris hier. Départ à Dakar dimanche. Je pars pour 4 mois de mission comme volontaire pour une ONG américaine. ça s'appelle Geekcorps. Le projet qui me concerne c'est Cyberlouma. C'est dingue, non ?
 
Si ce n'est pour ceux qui sont à Paris et qui voudraient me souhaiter un joyeux Noël, je serai à la manif de samedi au Métro Quai de la Gare, à 15h30. C'est une manifestation pour le droit au logement, suite entre autres aux incendies graves où ont péri de nombreux Africains ces deux dernières semaines. Ah oui, en décembre et janvier, je serai au Mali pour le sommet Afrique-France, ou plutôt le contre sommet, et pour le Forum Social Mondial. Retour en France prévu pour février ou mars...
Du Sénégal au Mali : on rentre dans la bataille !
 
16 novembre 2005. Salamalekoum, j'avais pris l'habitude de donner tant de nouvelles, et puis pof, plus rien. Plus envie d'écrire tellement, plein d'autres choses à faire. Mais bon, je me sens un peu coupable. Alors voici un peu de news, pour ceux qui n'en attendaient peut-être plus. Donc on s'était quittés début septembre avec un départ pour le Sénégal. Du Sénégal, j'ai surtout connu Dakar, et ses contrastes, son quartier mort où l'on mène « la vie toubab » (blanc), ses coins magiques (plages, îles, certains quartiers de la Médina), ses coins pourris et oppressants, comme le centre-ville et ses embouteillages permanents ou ses plages pleines d'ordures.
 
J'en retiendrai aussi la fameuse « téranga » sénégalaise, cette tradition d'accueil qui se traduit par une capacité étonnante à rentrer dans une discussion immédiatement, à être à l'aise et à mettre à l'aise en toute circonstance, et à pousser avec délicatesse les meilleurs morceaux de viande dans le coin de l'assiette qui m'est imparti.
 
Enfin, les deux séjours à Gorée et Kaolack resteront gravés dans ma mémoire, et me confirment dans mon idée que je dois arrêter de travailler pour me relancer dans les voyages à 100%.
 
Au boulot : impossible de bosser ! Situation compliquée, avec une ONG sénégalaise qui ne satisfait pas vraiment les bailleurs de fond américains, et qui se débat pour signer le « jackpot » une troisième année. Sans moi, les cocos. Du coup, j'ai obtenu une réponse positive à ma demande de mutation sur le Mali, où le contexte est plus sain, et surtout où va avoir lieu dans les deux prochains mois, deux événements auxquels je souhaitais vraiment participer.
 
Le premier, c'est le « Sommet Alternatif Citoyen Afrique France », en marge du 23ème Sommet Afrique France des Chefs d’État et de Gouvernements, bref, un rendez-vous de gauchistes bien de chez nous. Le second, c'est le Forum Social Mondial à Bamako, qui aura lieu fin janvier et pour lequel je suis pas mal impliqué également.
 
Voilà du concret. Le pas concret maintenant.
 
Amours : très difficile de vivre loin de sa femme, si longtemps. Je ne ferai plus ça. On avait prévu de se voir plusieurs fois au cours des cinq mois supposés où je serais hors de France. Tous nos plans billets d'avions pas chers ont merdé. Cinq mois sans se voir, c'est très très dur. Mais on se retrouvera et on fera plus les mêmes conneries.
 
Rêves : La révolte gagne du terrain. Partout. C'est le moment de vous demander de quel côté vous êtes. Et de rentrer dans la bataille. Nous sommes des milliards. Ils sont si peu nombreux. Il est temps de rejoindre la lutte. Comme dit mon pote nigérien : « La victoire est certaine ». Encore faut-il que chacun en prenne conscience. Maintenant.
 
Savez pas par où commencer ? Internet est un bon début : http://rezo.net chaque matin, voire plusieurs fois par jour est assez radical...
 
A part ça, que rajouter ? J'ai plein de projets, partout, tout le temps. Je ne fais pas tout ce que j'ai envie. Je dois réduire la vapeur. Je n'y arrive pas. Alors je ne fais pas tout comme j'ai envie. Mais c'est pas grave. J'avance…
 
 
Contre-Sommet de Bamako : on dénonce la Françafrique en terre africaine !
 
3 décembre 2005. On a beau ne pas aimer la presse traditionnelle et être persuadé qu'il faut devenir le média : quand on fait la une du Monde, ça fait plaisir !
Sénégal, Niger, Bénin
2006 
 
 
 
 
 
 
 
Fin de cycle
 
9 février 2006. Comme c'est amusant de sentir, avec une telle évidence, la fin d'un cycle, le passage d'une étape vers une autre, la naissance d'une nouvelle vie. Et pourtant, aujourd'hui à Dakar, tout me semble si clair.
  
J'entends partout, autour de moi, la même chanson. Les passionnés se tordent de joie ou de douleurs, en écho aux rebonds d'un ballon.
 
« C'est un match important pour le Sénégal ! »
  
Tout le monde semble d'accord.
Tout le monde semble d'accord.
  
Tout le monde semblait d'accord en 1998, quand en France également, la passion du football réunissait à nouveau le pays entier, et drainait le regard du monde vers lui. Mon regard à moi avait pris une toute autre direction. J'avais 18 ans. 18 ans d'innocence, de naïveté, 18 ans pour ne rien apprendre. Ou si peu. Je tournais alors mon regard sur le sort oublié des Indiens - d'autres disent indigènes - du Chiapas. Trois mois au Mexique, dont deux au cœur du Chiapas, dans les communautés autonomes. Trois mois qui allaient bouleverser ma vision du monde, et m'interdire à jamais de vivre comme j'avais vécu jusque-là. Et pourtant, tout le monde semblait d'accord pour attacher de l'importance à un événement qui pour moi, et pour les Indiens du Chiapas n'en avait pas. Un événement qui n'avait pas de sens, en comparaison avec les exigences des zapatistes pour la démocratie, la liberté et la justice.
 
Ils crient à nouveau.
 
Ce sont les Sénégalais cette fois. Ils troublent mon esprit avec leurs rugissements. Ils couvrent pour un temps les cris qui nous parviennent des montagnes à nouveau, et qui voudraient trouver écho dans nos cœurs. Il est pourtant des indices évidents que la souffrance des Indiens du Chiapas est bien la chose la plus partagée et commune entre ces peuples d'Amérique Centrale et les peuples africains.
 
Comment le football arrive-t-il à déchaîner de telles passions, et à créer des ponts entre les gens du monde entier là où la lutte pour la dignité ne touche que si peu de gens ?
 
Lorsque le match a commencé, je terminais les derniers chapitres d'un livre consacré aux premières heures, et aux premières années en fait, du mouvement zapatiste. De sa création dans la clandestinité, au début des années 80 en passant par sa naissance aux yeux du monde le 1er janvier 1994, jusqu'aux dialogues de San Andrés au cours de l'année 95.
 
But du Sénégal. Cris de joies. Tout ceci est pathétique.
 
Ce bouquin, « Zapata est vivant ! » me ramène à chaque instant à l'Afrique. Au combat qui s'exprime, et s'est exprimé au cours des trois dernières rencontres auxquelles j'ai eu la chance de participer : Mali. Forum des Peuples. Contre-Sommet Afrique France. Forum Social Mondial. On y décrit les maux. On démontre qui en porte la responsabilité. On s'explique pourquoi les choses vont ainsi. Mais quand il s'agit de proposer des actions concrètes, nous sommes tous face à un immense mur de silence.
 
Le « comment faire ? », tant recherché, ne trouve pas, pour le moment, sa réponse.
 
L'organisation des communautés indigènes du Chiapas, clandestine, discrète, est pourtant exemplaire. Elle met en œuvre un véritable modèle de démocratie, respectant la parole de chacun. Elle laisse le temps au temps de réaliser son œuvre pour que « la parole » puisse enfin être écoutée et circuler. Plus de 10 ans après le soulèvement, comme à ses premières heures, le mouvement zapatiste de libération nationale, à travers sa branche armée, l'Armée Zapatiste de Libération Nationale, nous appelle à nouveau à l'accompagner dans le processus de changement global, pour la démocratie, la liberté et la justice. L'organisation de l'Autre Campagne, à travers tout le Mexique, cherche à rassembler toutes les forces de lutte, du peuple, en bas à gauche.
 
Du côté du Togo, un énième dialogue inter-togolais devrait encore diviser les différents groupes de résistants en cours de constitution, qu'on sentait enfin animés d'espoir, et qui auraient pu, et qui peuvent encore, amener au changement, s'ils arrivent à rester unis, au lieu de se déchirer, comme à chaque fois.
 
Pour ma part, je rentre à Paris demain. Je vais retrouver ma femme, ma famille, mes amis et le froid parisien. Je ne sais pas combien de temps j'y resterai. Mais il est évident que ces quelques mois seront l'occasion de préparer une nouvelle étape de la lutte : une étape de laquelle on ne revient plus.
 
Le match est fini ? Tout est calme. C'est étrange. Je sors de ma chambre. De mon isoloir. Je croise quelqu'un. Il me confirme. Le match est fini. L’Égypte à gagner.
 
Je me sens bien. Je vais pouvoir dormir en paix.
Salut, et rage, de celle qui accouche des lendemains. (Délégué Zéro)
 
16 juin 2006. C'est marrant, la dernière fois que je vous écrivais, je parlais de football. On est en pleine coupe du monde et j'en ai rien à foutre. Mon regard est ailleurs. Du coté de ma vie, rien de bien intéressant. Juste un bonheur béat, comme les autres, en attendant de revivre. Je suis à Paris, en France. Je mange bien, je pèse maintenant 93 kilos et 10 000 balles par mois. Je travaille. J'y vais en vélo. C'est pas loin de chez moi. Ça fait maintenant deux mois. Je suis toujours sur internet. Je m'occupe d'un site pour une association de malades du sida. J'ai du temps pour faire d'autres choses. Je passe mon temps autour de quelques associations. Je profite du soleil - quand y'en a -.
 
De temps en temps, je file à un concert. Hier, j'ai vu « Mon côté punk ». Putain, c'était bien. Ce mail, c'est surtout pour vous dire que je vais faire un saut au Mali, mi-juillet pour le 5ème Forum des Peuples. Ça se passera à Gao, au nord, pas loin de Kidal, où ça a pété dernièrement. Envie de voir ce qui se passe là-bas. Et de marcher dans le désert. J'ai jamais fait le désert. Sinon, en août, pour le boulot, je vais faire un tour au Canada. Conférence mondiale sur le sida. Grand barouf, où l'on claque en cinq jours dix ans de tri-thérapies pour l'Afrique. Ça ne m'excite pas ces deux voyages. Mais ça me soulage, m'aide à attendre.
 
Ah oui. J'oubliais. On a eu de la chance, encore une fois, avec ma femme. On a déposé sa demande de nationalité française juste avant que ne soient passées les lois scélérates, racistes, immondes, de notre cher sinistre de l'intérieur. Dans un an, elle fera partie des privilégiés de ce monde, ceux qui peuvent voyager sans avoir à montrer patte blanche. Et on compte pas s'en priver. Ciao. La lutte continue. Et comme dit mon camarade Souley, révolutionnaire nigérien, exilé au Mali et qui étudie à Londres : « La victoire est certaine ».
 
Premier direct réussi mais dans un cafouillage monstre…
 
2 octobre 2006. ... à l'image du gymnase, je crois... Et bien donc oui c'est fait : un premier direct coincé dans un bout de vestiaire, un bras à tenir une valise pour pas qu'elle tombe, l'autre à écarter les enfants qui essayaient d'arracher les enceintes. C'est que nous ne sommes pas dans un studio peinard, mais bien au cœur du gymnase où vivent plus de 100 familles expulsées du bâtiment F, dans un vestiaire donc, où loge aujourd'hui une famille entière : un papa, une maman et deux enfants.
 
Un drap est tendu pour leur conférer un minimum d'intimité, mais le lieu reste un lieu d'accès au gymnase, et on ressent évidemment qu'on dérange, avec notre écran, notre clavier et nos fils qui passent un peu partout. Rassurez-vous, je garde en tête à chaque instant la devise de Survie « D'abord, ne pas nuire... », et j'essaye de m'y tenir.
 
On ne s'attendait pas vraiment à lancer un direct aussi vite. Alors que tout était en place pour la diffusion au niveau du gymnase, nous avions deux choix pour notre studio : le caler au cœur du gymnase, dans un vestiaire, en dérangeant une famille des 1 000, ou s'installer dans le bureau, chez Dominique, un ami, qui nous fournit déjà la connexion internet. Pour moi, il semblait difficile de faire venir les gens à 200 mètres de là, et nous avons décidé de tenter le coup directement dans le gymnase. Et ça a super bien marché, si ce n'est qu'on dérangeait une famille, raison pour laquelle nous ne nous sommes pas attardés. Mais revenons un peu sur cette fin de journée.
 
J'ai donc quitté le boulot vers 16h. Le temps de récupérer le matos avec l'aide et la voiture de Martine, et on se retrouvait chez Dominique avec Bernix pour faire quelques tests. Les deux machines fonctionnent : une pour émettre en direction du serveur web qui diffuse le stream, une autre pour réceptionner le flux et le rediffuser au niveau du gymnase. À la sortie de la carte son, trois jacks se divisent pour nourrir en son trois caissons-ampli et leurs paires d'enceintes. Un sous la tente de bouffe, un chez les hommes, un dans le gymnase (chez les femmes donc…)
 
Le temps de faire quelques réglages, de comprendre comment bien diffuser, et il est déjà 18h30, l'heure de la réunion du comité de soutien. Sont présents les délégués de Cachan et une trentaine de personnes, dont le président de SOS Racisme. Ils ont rencontré le préfet, et une représentante du ministre de l'intérieur, et nous présentent donc une proposition. Grosse discussion dont je vous passe les détails. Je case deux mots sur la possibilité d'utiliser la radio pour diffusion d'un éventuel message à tous les habitants du gymnase. Ça semble un poil décalé avec la gravité de la discussion/négociation qui se joue ici, mais même si la solution se trouve dans les jours à venir, nous sommes là pour installer cette radio au cas où ça dure, alors il faut bien commencer.
 
Au sortir de la réunion, je me retrouve donc avec un délégué ou deux, qui souhaitent bien utiliser la radio. Je vais passer une demi-heure de dingue à faire en sorte que tout fonctionne. C'est donc entre deux bancs, un écran, un clavier, une souris pour deux ordis, avec plein de gens partout qui passent, que je parviens à balancer un direct, et je place le micro entre les mains de ceux qui sont là.
 
Je cours de l'autre côté du gymnase m'assurer que le son passe, et effectivement, ça fonctionne. Un petit coup de fil à Phil, à Marseille, pour lui demander d'enregistrer tout pour les archives. Ça commence à causer dans le gymnase, les femmes râlent de ne pas avoir de radio à leur niveau. L'ampli qui leur était destiné n'est pas installé. J'appelle Bernix qui revient dans la foulée de Paris pour les connecter... Toofik m'appelle entre temps pour me confirmer que le son est cool sur le net !!! Ça fait super plaisir. On a encore quelques réglages à faire, et puis on doit trouver un lieu pour se poser, parce que là c'est pas jouable, on dérange trop le passage.
 
Souleymane Koné, un des 1 000 de Cachan s'éclipse pour aller récupérer sa voiture, qui est peut-être à la fourrière : il propose de la garer devant le gymnase pour nous servir de studio. On en sera plus demain soir. Voilà pour aujourd'hui. Tous les volontaires sont invités à se prendre en main pour rendre l'aventure possible. Jingles, émissions, journaux, points d'infos, toutes les idées sont les bienvenues, il y a du monde sur place qui veut parler, suffit juste de leur tendre le micro.
 
À bon entendeur...
 
En route pour le Forum Social Nigérien, la caravane des alternatives sociales, et le Forum Social du Bénin…
 
23 octobre 2006. On the road again... Certes, mais quelque chose a changé. Je ne prends plus la route pour le plaisir de prendre la route.
 
De plus en plus souvent, ce sont des événements et des rencontres qui me poussent à partir. Cette fois-ci, après 6 mois à travailler en France dans une association de lutte contre le sida, c'est le désir de connaître de nouveaux pays qui m'a remis sur la route. Au cours de mon voyage au Canada, pour assister à la conférence mondiale sur le sida à Toronto, je rencontrais le camarade Moussa Tchangari, dont le nom était déjà familier à mes oreilles, mais que je voyais alors pour la première fois, lors des journées Alternatives, organisées dans la campagne québécoise à quelques centaines de kilomètres de Montréal. Moussa Tchangari, un des leaders d'un mouvement social nigérien puissant, qui, malgré le contexte de misère - le Niger est régulièrement classé dernier au classement de l'indice de développement humain calculé par le PNUD - arrive à faire sortir des centaines de milliers de personnes dans la rue, pour s'opposer aux mesures assassines du Fonds Monétaire International et de la Banque Mondiale.
 
Comment dans un tel contexte mobiliser les populations, informer, sensibiliser et passer à l'action ? Tandis que ce débat commençait à voir ses limites du côté du Mali, où malgré les efforts de certaines organisations, la lutte avait trop tendance à demeurer la chasse gardée de quelques intellectuel(le)s, j'avais envie d'aller me confronter aux acteurs de ces mobilisations, à commencer par le Groupe Alternative et le Réseau du Niger contre la Dette et pour le Développement, qui organisaient coup sur coup le deuxième Forum Social Nigérien, ainsi qu'une caravane des alternatives sociales qui allait traverser le Niger de Niamey à Agadez.
 
Ma rencontre avec le Niger, je la dois d'abord au Che africain, Souleymane « Che » Cissé, ce jeune leader des mouvements estudiantins, que j'avais pu découvrir en 2004 au Mali, lors du 3ème Forum des Peuples de Kita, une de mes premières rencontres « altermondialistes » sur le sol africain...
J'avais appris son décès des suites d'une grave maladie l'an dernier, et bien qu'absent, je sens encore sa flamme communicative briller dans le regard de ses camarades.
 
Quitter le boulot, quitter la France et son haleine raciste, quitter les militants de Cachan, quitter les résistances africaines à Paris, pour un petit séjour en terre africaine, pour apprendre toujours plus, et comprendre les mécanismes qui font aujourd'hui le changement social en Afrique.
 
Retrouvailles fortuites. Arrivé après minuit à l'aéroport, Moussa m'a oublié. Il a 1 000 choses à régler et à penser et je ne lui en veux pas. Un coup de fil et il rapplique. Nous passons devant le siège d'Alternative, qui est calme à cette heure tardive. Il me dépose ensuite non loin de là, à l'auberge Tatayi, où je vais passer ma première nuit dans un dortoir collectif, mais seul en cette période peu touristique dans ce pays bien peu touristique.
 
Au petit matin, je retrouve la rue africaine, sa poussière, son trafic, et son goudron parsemé de trous. Les vendeurs de fruits sur le bas-côté n'ont pas changé de place. Les déchets aussi sont toujours là et encombrent les quelques canalisations qui bordent les routes.
 
Je marche le long de la route pour rejoindre la radio, et suite à de mauvaises indications, je me retrouve face à un gardien qui m'explique que je ne suis pas au bon endroit. La maison qui fait face laisse apparaître une pancarte qui dit : RJDH- Niger. C'est le siège du réseau des journalistes pour les droits de l'homme. Je rentre voir ce qui s'y passe. A l'accueil, on me dit que seul le président est là, et l'on me conduit à son bureau. Je commence donc à m'entretenir avec Abdouramane Ousmane, son visage m'est familier, on a dû déjà se croiser lors d'un forum au Mali sans doute, mais je n'en suis pas sûr.
 
Nous parlons de Survie, de François-Xavier Verschave, du CADTM et surtout de la situation des journalistes au Niger dont la situation est difficile : trois confrères sont emprisonnés actuellement par le régime en place qui vit une période particulièrement critique, suite à la découverte de nombreux cas de corruption au plus haut niveau, et à un blocage des institutions internationales qui ne souhaitent pas financer de nouveaux programmes tant que l'argent détourné n'est pas restitué.
 
Nous finissons par échanger les contacts, et il se propose de m'accompagner au siège d'Alternative, où lui-même prévoyait de se rendre. Je m'étonne de ses deux adresses mails à Netcourrier et Caramail, deux boites particulièrement mal adaptées à l'Afrique, puisque bondées de publicité et d'images lourdes à charger, rendant la consultation des courriers pénibles et fastidieuses. Il me répond qu'il utilise aussi une boite « cooperation.net » et ajoute : je crois d'ailleurs que c'est toi qui me l'a ouverte au Forum Social Mondial de Porto Alegre ! Et effectivement, c'est bien là que nous nous étions rencontrés pour la première fois, lors de ma première mission avec Ynternet.org, où nous formions des acteurs sociaux africains à l'utilisation des Nouvelles Technologies. Nous évoquons quelques souvenirs de ces échanges, je lui raconte mes premières missions africaines au Togo, au Burkina et au Gabon avec Cooperation.net, et nous partons pour Alternative.
 
Finalement, ce projet, bien que comportant de nombreux défauts dans sa mise en œuvre aura permis à de nombreux mouvements sociaux de s'approprier avec de bonnes bases l'outil internet, et même si les objectifs fixés au départ n'ont dans l'ensemble pas été atteints, il est certain que nous avons participé à la vulgarisation de l'email en Afrique, et je m'en réjouis aujourd'hui. Moussa Tchangari aussi utilise toujours sa boite coopération. Je penserai à mon retour à m'assurer une nouvelle fois que le service va perdurer longuement pour permettre à tous ceux qui l'utilisent de continuer.
 
Alternative Niger. Arrivé au siège, je retrouve d'autres amis croisés à Kita ou lors du Forum Social Mondial de Bamako. Nous échangeons sur les affaires politiques du pays, sur la famine de l'an dernier et sur les mouvements sociaux contre la vie chère qui ont mobilisé tout le pays en mars 2005. Je visite ensuite les lieux : le studio radio, le cyber, la salle de réunion, et finst par m'installer dans la salle internet, qui dispose d'une des rares connexions internet permanente du pays, un 128ko dédié, pour faire la connaissance de Kimba, un jeune informaticien nigérien en stage depuis quelques mois ici, et qui s'occupe des sites internet du groupe. Il travaille actuellement sur le site du Forum Social Nigérien, qui est sous Spip, et il est ravi de recevoir quelques coups de main. Nous parlons d'Africa Computing, qu'il connaît, mais qu'il n'utilise pas encore. Le président du Réseaux des Jeunes pour les Nouvelles Technologies nous rend visite. Ce réseau s'est créé suite à la formation organisée à Niamey par Africa Computing en janvier 2003, et le jeune homme est ravi de recevoir des nouvelles des formateurs qui avaient laissé un si bon souvenir au Niger.
 
La connexion possède un débit suffisant pour avoir une conversation téléphonique par Skype de façon agréable. Je parle ainsi avec ma femme, qui reste en France pour poursuivre ses études, mais avec qui je peux maintenir le lien quotidiennement grâce à internet : ça aide à supporter la séparation. Par ailleurs, nous allons essayer de diffuser la radio alternative en permanence à travers le monde sur internet. Théoriquement, cela est possible, il reste à effectuer des essais ces prochains jours.
 
Alors que je fais connaissance des « militants » du groupe Alternative, nous en profitons pour visionner le film sur le contre-sommet de Bamako, celui qui s'était déroulé en décembre 2005, en contrepoint à celui des chefs d'états Afrique-France, et sur lequel nous travaillions avec Fabrice de Survie depuis lors. Une version de dix-sept minutes, appelée « J'ai honte de la politique de la France en Afrique », a été montée par l'association Mapamundi en échange de la réalisation de leur site internet. Le film donne bien à ressentir l'ambiance du contre-sommet et plaît aux camarades du Niger. Nous décidons ensemble d'organiser dans le cadre des activités du FSN une séance de projections avec ce film, ainsi que les deux films réalisés l'an dernier par Gauz : « Paroles de Fana(s) » et « Quand Sankara... ». Nous projetterons aussi, comme au FSM de Bamako, quelques films zapatistes, et des productions locales.
 
Nous apprenons alors que le gouvernement, via le ministre de l'intérieur vient d'envoyer un courrier annonçant qu'il ne laisserait pas le forum se tenir sur le sol nigérien. La nouvelle est rude pour toute l'équipe, mais l'on s'y attendait, et la mobilisation s'organise aussitôt. Une réunion du comité organisateur a lieu le lendemain matin à la première heure et une réponse sera donnée par voie de presse.
 
Le reste de la journée se passe tranquillement derrière l'ordinateur, à travailler sur le site du FSN, à échanger sur la situation du Niger et vient le soir, où tout le monde disparaît pour la rupture du jeûne. Moussa m'invite chez lui, où je fais connaissance de sa femme et de ses enfants, et où nous dégustons la meilleure pintade de Niamey, accompagnée d'une sauce délicieuse préparée par sa femme.
 
Conférence à l'université. Nous ressortons vers 20h30 pour nous rendre à l'université du Niger où une conférence doit avoir lieu pour informer les étudiants sur les défis et les enjeux du Forum. Moussa est très connu et apprécié là-bas. Alors que le campus me semble accueillant et verdoyant, on m'explique l'état avancé de dégradation des lieux, et les conditions épouvantables de travail. Il faut dire que j'ai connu le campus à Lomé et Bamako, et qu'il est difficile de faire pire. Les cours ont repris la semaine passée, et la fête du Korité devant se tenir le dimanche, les étudiants présents sur le campus sont peu nombreux. Cependant, l'amphithéâtre extérieur est à moitié plein quand commence la conférence. Je pense qu'il n'y a pas un étudiant qui n'est pas venu assister à la conférence de Moussa. La présentation est rapide, et l'on parle de la réaction du gouvernement, on se rappelle ceux qui se sont battus pour obtenir le droit constitutionnel de se réunir en association et pour le droit d'expression. Finalement, après quelques questions et réponses, on se sépare sur la promesse de se mobiliser pour faire du forum un grand succès.
 
Au retour, Moussa s'inquiète que je n'ai pas encore fait mon visa. Il me dit de me préparer à une éventuelle expulsion, ce qui a déjà été le cas d'une volontaire canadienne : je lui explique que ça m'est déjà arrivé au Gabon, et ça le fait bien rire. M'enfin, la perspective de se faire expulser d'Afrique et de ne pas assister aux événements pour lesquels je suis venu ne m'enchante guère. J'irai à la première heure m'en occuper le lendemain matin, et éviter un éventuel refus.
 
La prudence s'impose. Alors que la réunion du Comité Organisateur suivie d'une conférence de presse doit être en train de se dérouler à Alternative, je suis malheureusement obligé d'accomplir les formalités pour le visa. Tout se passe bien, mais ça prend du temps, et le temps de retirer de l'argent à la banque d'à côté, la matinée est déjà bien avancée. La fête du Korité, marquant la fin du ramadan, est pour demain et tous les taxis sont pleins. Je patiente sur le bord de la route, et marche sous le soleil pendant une bonne demi-heure.
 
Heureusement, un type sympa s'arrête alors que je fais du stop. Il est militaire et me pose un peu trop de questions sur les raisons de mon séjour. Je parle de tourisme, d'amour de l'Afrique, de visites du pays. Finalement, le type semble sympa et m'invite pour le lendemain à passer à la fête qu'il organise chez lui. J'irai sans doute y faire un saut, en restant prudent sur les activités qui m'amènent ici en réalité. Il me dépose à la station service non loin d'Alternative, où les gens se sont dispersés. Une partie de l'équipe est partie rendre visite à un journaliste emprisonné à 180 kilomètres de là. J'aurai pu être du voyage, mais suis arrivé trop tard malheureusement. Je sens une grande fatigue m'envahir avec la chaleur, et décide donc de rentrer me reposer à l'hôtel, après avoir tout de même répondu à quelques mails. J'achète au passage quelques fruits et melons que je déguste avec joie, avant de m'allonger deux bonnes heures pour une sieste indispensable pour survivre aux 40° qu'il fait dehors depuis hier.
 
Vers 18h, je sors sur la petite terrasse de l'auberge, et commence à écrire un article sur la situation politique au Niger. Il fait chaud et je ne me sens pas très bien, je décide de retourner dans la chambre me passer un peu d'eau sur le visage. Quand j'allume la lumière, je tombe nez à nez sur un Nigérien, debout face à mes affaires, torse nu, une brosse à dent dans une main, 55 000 CFA dans l'autre. Flagrant délit. Je lui intime de me rendre immédiatement l'argent, ce qu'il fait.
 
J'appelle le gardien qui constate la situation. Mon voleur est calme et ne tente rien pour s'échapper, il se contente de nier l'évidence. Tandis que je vérifie si rien ne manque, je lui demande de rester à côté afin qu'il ne voit pas où j'ai mis le reste de l'argent. Ce voyou, qui est client du dortoir d'à côté, et qui partage donc la même salle de bain en profite pour filer en douce, en laissant ses affaires dans la chambre, dont son sac et sa pièce d'identité. On retrouvera dans ses affaires deux boites de Bactrim, que j'ai amenées pour remettre à une association de séropositifs de Niamey, ainsi qu'un préservatif de la marque de ceux que j'ai amenés pour distribuer aux associations de lutte contre le sida de la place. Le vol est indéniable, et j'ai même l'impression qu'il a dû prendre ça la veille.
Je venais de retirer le matin même plus de 600 euros qui devaient constituer l'ensemble de mes frais pour les deux mois à venir : on peut dire que j'ai eu de la chance, le voleur n'aura emporté « que » 20 euros et 20 000 CFA, soit 50 euros tout de même, mais rien en comparaison du vol possible de l'appareil photo, du minidisc, du caméscope, de l'ordinateur, bref de tout le matériel qui me permet de travailler pendant mon séjour. Je vais passer mon samedi soir à dormir, après avoir fini deux articles que j'enverrai dimanche matin à Paris.
 
Le calme avant la tempête ?
 
28 octobre 2006. La fête de fin de ramadan se passe à peu près de la même façon pour tout le monde ici : on rend visite aux amis et à la famille. On échange quelques nouvelles, et on prend bien garde de n'oublier personne. Les salons sont grand ouverts, si bien que l'on teste les canapés les uns après les autres. On peut déterminer le niveau de vie de la famille aux nombres de meubles, souvent bien peu nombreux, qui viennent s'ajouter à ces canapés et à la télé, qui sont les deux équipements minimums que l'on retrouve partout. Cette dernière est branchée partout sur le même canal où des programmes religieux, et/ou folkloriques se succèdent sans fin tout au long de la journée. On peut suivre ainsi au fur et à mesure un programme bien que le volume soit souvent au minimum ou en sourdine. Souvent, les mots échangés sont peu nombreux. Là n'est pas l'importance, mais plutôt dans la visite en elle-même. On boit souvent un petit verre, ou l'on goûte au plat en train d'être partagé par les personnes présentes. Le va-et-vient est incessant. Et si la matinée est consacrée aux prières, et voit la rue désertée, l'après-midi, c'est une grande agitation qui vient troubler le calme de la ville poussiéreuse, où la température à l'ombre avoisine toujours plus de 40°.
 
Après quelques heures de cette « fête » à accompagner Moussa, je sens la fatigue qui attrape soudainement quiconque veut s'affronter à ce rude climat. Le gouvernement a instauré récemment la journée continue, qu'ils considèrent « comme en Europe ». L'idée consiste à se rendre au travail le matin, et à continuer jusqu'à 15h30 sans observer, comme c'était l'habitude une longue pause au moment du déjeuner. L'ancienne formule semblait voir les gens s'activer le matin, puis prendre pause vers 10h pour reprendre les activités autour de 17h. Soit une « journée de pause continue » d'environ 7h. Cela m'aurait tout à fait convenu je pense, et j'ai du mal, tous comme les Nigériens, à me faire à ce « nouveau » rythme.
 
Je passe ma soirée au bureau d'Alternative, où je suis seul et profite de la connexion internet. Ma tranquille solitude est perturbée en milieu de soirée par l'intrusion par le gardien, d'une jeune fille, en habit de fête, bien soignée, qui baragouine des mots que je ne comprends pas. Rapidement, des jeunes du quartier s'amènent, tandis que le gardien m'informe qu'il doit sortir saluer des amis.
J'ai à peine le temps de comprendre que la jeune fille s'est perdue, et que, comme c'est la tradition, on a amené celle-ci à la radio. Il se trouve que la demoiselle est togolaise et s'exprime en mina, la langue de ma femme, que je ne maîtrise pas suffisamment pour comprendre ce qu'il lui arrive. Il semble qu'elle habite de l'autre côté du fleuve et qu'elle se soit perdue lors de la traversée. La nuit tombant, elle ne retrouve pas son chemin et ne sait à qui s'adresser puisque ne parlant pas un mot de français, ni des langues comprises localement, l’haoussa et le djerma. Finalement, une jeune fille kabiyé, du nord du Togo, qui traînait dans le coin, la prend en charge et l'amène chez sa cousine qui parle sa langue. Il s'agit sans doute d'une de ces petites bonnes, que l'on fait venir du Togo, et que l'on retrouve un peu partout dans la sous-région. Une vie d'esclave pour pas grand chose, je pense qu'elle s'était sauvée. Je ne sais pas ce qu'il lui est arrivé par la suite, mais je ne suis sûr que d'une chose : ça ne doit pas être bien gai.
 
Lundi matin, retour au bureau, à une semaine du forum, l'on pourrait s'attendre à rencontrer une grande agitation, mais c'est plutôt l'inverse. La décision du gouvernement d'interdire le forum a semé le doute chez les uns et les autres, et les locaux d'Alternative sont anormalement déserts. Les journées vont donc s’enchaîner dans une certaine léthargie, avec peu de différences, si ce n'est l'arrivée presque quotidienne de visiteurs et stagiaires, venus pour le forum. C'est d'abord Bruno, un Canadien, qui vient pour la première fois en Afrique, et qui se prend des grosses claques, face à la pauvreté qui est visible partout. Ensuite Jeanne, une Française croisée au Mali, qui vient de passer quelques mois sur des projets théâtraux au Burkina Faso. Elle est venue pour le forum, mais apprécie néanmoins d'être ici et de découvrir le Niger en notre compagnie. Enfin, François, le responsable du bureau Afrique d'Alternatives Canada, qui revient du Mali, où ils nous donne des informations sur les courageux animateurs de radio communautaires du Réseau Kayira, qui viennent d'être libérés, après un long mois d'emprisonnement injuste, visant à empêcher la liberté d'expression.
 
La semaine est tout de même ponctuée de rencontres diverses et variées, toutes plus intéressantes les unes que les autres, avec des Nigériens, de l'équipe ou proche d'Alternative. Je rencontre ainsi Salissou Oubandoma, du RNDD, coordinateur de la caravane des alternatives sociales, Seydou Ardji, un réalisateur de documentaires, qui a notamment fait le film sur la privatisation du rail malien et qui coordonne maintenant depuis Accra, un réseau africain de défense de la liberté d'expression, Harimi Abbakiari avec qui nous organisons des projections de cinémas militants dans la cour d'Alternative. Mourtala, un jeune animateur de la radio nous accompagne dans nos journées. Les possibilités de repas sont assez limitées, et c'est avec plaisir que nous nous offrons deux excursions, une en ville, chez la Sénégalaise un midi, où je retrouve la saveur du thiep bou dien, le fameux riz gras/poisson, et une soirée au bord du grand fleuve Niger, pour fêter l'arrivée de François, au Diamangou, un restaurant un peu classe, mais qui offre un peu de fraîcheur après ces dures journées sous le soleil brûlant de Niamey.
 
Jeudi matin, veille de l'ouverture prévue du forum social nigérien, une réunion du comité organisateur a lieu, suivie d'une conférence de presse. Une médiation avec le Conseil Économique et Social n'a pas permis d'obtenir de réponse à 24h du forum. La décision est ferme et à l'unanimité : la lutte s'engage et le forum aura lieu malgré l'interdiction, mais avec une semaine de décalage, puisque les préparatifs ont été perturbés par cette histoire. Tout le monde se félicité et on sent déjà dans l'air une autre atmosphère que celle qui régnait depuis le début de la semaine. Deux heures après la conférence de presse, Moussa montre à qui veut la voir une lettre du ministère qui précise que le gouvernement ne voit plus d'obstacles à la tenue du « Front Social Nigérien ». Quand on vous dit qu'ils n'ont toujours rien compris.
 
Une semaine assez calme au final, mais qui m'a permis de prendre des forces pour affronter les quelques semaines à venir, et aura constitué une période d'adaptation indispensable pour évoluer dans ce rude climat.
 
Nouvelles dates du forum : 3 au 6 novembre 2006
 
Nouvelles dates de la caravane : du 7 au 14 novembre 2006
 
Nouveaux doutes sur la tenue du Forum Social Nigérien…
 
1er novembre 2006. Incroyable ! Le forum social nigérien interdit la semaine dernière, repoussé, décalé, puis finalement autorisé par le gouvernement est de nouveau sous la menace d'une interdiction. Le Cesoc qui avait joué un rôle de médiation entre le gouvernement et le comité organisateur lors du précédent épisode, convoque à nouveau le forum social nigérien concernant certaines « préoccupations » quant à la tenue du forum.
 
L'autre mauvaise nouvelle, c'est que le programme Bonne Gouvernance du PNUD refuse de débloquer les sommes promises, qui devaient permettre la mobilisation des délégués de l'intérieur du pays.
À n'en pas douter, il s'agit là d'une nouvelle manœuvre visant à briser les énergies des organisations membres. À 2 jours de l'ouverture du forum, et de la marche, tandis que les uns et les autres s'apprêtaient à rejoindre la capitale Niamey, cette nouvelle tombe vraiment mal. Depuis le début de la semaine, c'était l'effervescence, pas une journée sans réunions, le siège d'alternative est devenu une vraie ruche, avec à chaque instant une activité incroyable. Les soirées de projections de vidéos voient chaque jour plus de monde. La dernière en date, la projection du film Bamako, sur le campus de l'université de Niamey, avait de quoi donner des frissons. Au moins 400 personnes, l'amphithéâtre extérieur prêt à exploser, et à chaque scène importante, une clameur, des cris, des sifflements. Une autre ambiance que la projection parisienne. Le débat qui s'en est suivi avait lui aussi une autre allure, avec un grand nombre de jeunes tout à fait conscients des réalités de ce système qui broient l'Afrique, et prêts à en découdre et à se lever, pour marcher dès vendredi.
 
Ce soir, débat sur la Françafrique, la Mafiafrique et la dette, toujours sur le campus. Autres nouvelles en bref : l'affiche du forum est disponible et géniale, les sacs vont arriver, le programme de ciné est bouclé, les panélistes sont tous là. En ce moment même, une réunion du comité organisateur est en cours. Je crois que la volonté de tenir le forum et d'engager le rapport de force sera le plus fort cette fois-ci. On risque de ne pas s'ennuyer dans les prochains jours.
  
Niamey, un nouveau Oaxaca ? C'est ce que vous verrez dans le prochain épisode.
Première journée du forum ! C'est parti ! 
Marche et concert annulés !
 
3 novembre 2006. Quel suspens pour ce premier jour. La marche et le méga concert ont finalement été annulés. Le comité organisateur n'a pas souhaité entrer dans le jeu du gouvernement consistant à provoquer des affrontements afin de pouvoir interdire le forum dans sa totalité. La journée commençait donc bien mal, puisque la connexion internet avait également été coupée, par la société Sahel Com, au siège du forum social nigérien, c'est-à-dire dans les locaux d'Alternative Niger. La journée s'est donc écoulée tranquillement, avec les inscriptions, et le travail a avancé à grand pas, chacun s'affairant pour finir ce qu'il avait à faire. Nous allons donc tenir ce second forum social nigérien à partir de demain matin. Tout est fin prêt.
 
Le stade GSK (Général Seyni Kountché) a accueilli 175 délégués de l'intérieur du pays (Maradi, Agadez, Tahoua, Zinder, Diffa, Tilaberi, Dosso, etc…) Les banderoles, affiches, autocollants ont envahi la ville. Les kits de participants, avec le sac et le programme ont tous été distribués. Les salles au stade et au palais des sports sont prêtes à recevoir les nombreux ateliers, et tout le monde n'a plus qu'une envie : entrer dans le vif du sujet, et cela commence demain à la première heure avec la première conférence plénière : « Globalisation de la solidarité, des luttes et des résistances au néolibéralisme » où j'aurai l'honneur de présenter une contribution, grâce à la confiance que m'ont accordée les organisateurs.
 
Il est tard, je vais me coucher, et je vous donne rendez-vous sur www.forumsocialniger.org pour les photos du forum, ainsi que des émissions de radio, des entretiens, des portraits de participants, et bien d'autres choses.
 
Une journée formidable de débats et de réflexions !
 
4 novembre 2006. Que d'énergies positives dans cette journée ! Lever 7h avec le délicieux café de Sonia, tout juste arrivée du Canada. Départ à 8h en compagnie de Moussa Tchangari et Abderamane Ousmane en direction du Palais des sports pour finaliser la mise en place, et attaquer pour de bon les activités du forum, avec l'ouverture et les premières conférences plénières publiques. Au siège d'Alternative, où nous passons d'abord, quelques dizaines de personnes attendent et discutent tranquillement, tandis que des dizaines de bus sont alignés dans les rues adjacentes. Nous nous rendons rapidement sur la place du Palais des sports où une foule clairsemée découvre avec plaisir le programme des activités, qui vient tout juste d'être mis à disposition.
 
C'est le moment de faire les premiers contacts avec les uns et les autres, de rencontrer des responsables de réseaux de jeunes, un leader d'un mouvement de jeunes diplômés sans emploi, le vice-président de l'Association Nigérienne de défense des droits de l'homme. Armé d'un bon micro, le contact est facile, le prétexte est tout trouvé pour demander les attentes des uns et des autres. Pour une majorité des participants, ce forum est une première et beaucoup attendent de voir comment cela va se passer... Pour d'autres, plus aguerris, les attentes sont immenses : relancer le mouvement social de l'an passé, redéfinir la stratégie des mouvements sociaux, faire le point de la situation des atteintes aux droits de l'homme, et à la liberté d'expression, enfin, et c'est le souhait d'une écrasante majorité, réfléchir et échanger pour permettre un véritable développement du Niger et de l'Afrique et voir enfin la population nigérienne sortie de la misère qui est le lot quotidien…
 
Puis vient l'ouverture, sans trop de cérémonies - on s'en félicite - avec des premières exigences du public qui exige que le discours d'ouverture de Moussa Tchangari, qui vient de parler en Français et en Haoussa, soit également fait en langue Zerma, puis d'autres langues. Des traducteurs se lanceront dans deux autres langues du pays, tandis que des artistes, rappeurs mais aussi la diva nigérienne Fati Mariko, une artiste engagée, qui chante « l’hymne du forum ». Vient le temps de la première conférence, avec l'ouverture de Claude Quémar du CADTM international, qui définit le néolibéralisme et ses conséquences, et aborde alors le mouvement de résistance global qui s'y oppose. Je prends la suite, pour ma première conférence de cette envergure, où je me suis retrouvé un peu parachuté, et j'ai tout de même un sacré trac, et l'impression de ne pas être du tout à la hauteur.
 
Je commence par décrire les mécanismes de création de la pauvreté qui, au nord comme au sud, font leurs victimes en premier lieu dans les populations noires. Je parle des aspects les plus visibles de cette réalité que sont les mouvements des banlieues, les incendies des squats de l'an dernier à Paris, les mouvements de sans (-papiers, -voix ,-logements, -droits), et évidemment la terrible question des migrations, et son lot de morts, dans des proportions qui nous rappellent les pires temps de l'esclavage. Mon explication à tout ça : le néo-colonialisme, l'argent-roi, le capitalisme, l'imposture de démocratie dans laquelle nous vivons, qui produit des dictatures à la chaîne en Afrique, s'autorisant une vie au-dessus de ses moyens - et de ceux de la planète - sur le pillage des ressources africaines…
 
Je parle un peu de la Françafrique, des cas récents, au Togo et au Tchad, en passant par l'implication française au Niger, dans le coup de Baré Mainassara en 96, et la légitimation des élections truquées en 97, le tout avec l'appui et le ferme soutien de Foccart, peu avant sa mort.
 
J'évoque également l'appartenance du premier ministre Amadou Hama à la franc-maçonnerie, et à la Grande Loge Nationale de France, propos qui sont salués par une salve d'applaudissements, qui me laisse penser que mon intervention est assez appréciée, ce qui me donne un peu de courage. Par la suite, je trace un rapide portrait des résistances autour des migrants en France, à travers le Réseau Éducations Sans Frontières, les luttes des sans-papiers et des 1 000 de Cachan, la grève exemplaire des travailleurs de Modelux, et la perspective des présidentielles, en présentant très rapidement la campagne menée par Survie et le CRID.
 
Je replace ces luttes dans le contexte mondial de résistances, en repartant de 94 au Mexique, en passant par les rencontres contre le néolibéralisme en 96 aux Chiapas, pour arriver aux Forums Sociaux, qui prennent leur naissance dans les rassemblements anti-OMC, anti-G8, anti FMI et Banque Mondiale, et par le Brésil de Porto Alegre. J'évoque rapidement les victoires des mouvements sociaux au Venezuela, en Bolivie, en Argentine, et les récents événements de Oaxaca. J'ai l'impression à ce moment-là que je fais chier tout le monde, je ne sens plus ni attention, ni réaction du public à tout ce que je dis. Je passe sans doute trop vite sur chacun des points, et il fait une chaleur à mourir. Je reviens pour finir sur les résistances africaines, à travers les ponts avec la France notamment comme entre RESF et l'Association Malienne des Expulsés, à travers l'histoire des femmes de la Gacilienne au Burkina, et les contre-sommets maliens au G8 et aux sommets des chefs d'état Afrique France. Je baragouine pour finir une conclusion qui n'a pas été travaillée, je m'embrouille sur Sankara, les valeurs, les principes, les traditions, et plein d'autres idées jetées en vrac sur mon papier et finis par laisser la parole, non sans avoir rappelé la nécessité de renouveler les concepts de la solidarité internationale en passant de « l'aide » à la construction véritable des Biens Publics à l’Échelle Mondiale, c'est-à-dire permettre à chacun de bénéficier d'un certain niveau de droits, pour chacun des droits fondamentaux que sont l'éducation, la santé, le logement, etc.
 
Je ne suis pas content de ma prestation, mais les questions sont nombreuses, les réactions positives. Au moment de répondre aux questions, et alors que Claude va prendre la parole, un type interpelle l'animateur de la conférence, il souhaite s'exprimer, et s'ensuit alors un capharnaüm, ponctué de bousculades, de cris, etc... Vingt minutes plus tard, les esprits se calment un peu et Moussa Tchangari intervient pour rappeler quelques principes élémentaires sur les règles du forum, sur le caractère ouvert et démocratique des débats, mais aussi la nécessité de se modérer et de prendre la parole au moment opportun.
 
Il s'agit en fait des individus réactionnaires qui souhaitent perturber le forum. Envoyés par le gouvernement, la volonté des organisateurs est de les laisser s'exprimer mais sans pourrir les débats et en limitant leurs interventions.
 
Finalement, la deuxième conférence est lancée, concernant les nouveaux défis des luttes sociales et démocratiques au Niger. Nous avons pris un sérieux retard, et bien qu'intéressant, je décide d'aller manger à ce moment-là. Je ne suis pas le seul, et c'est la classique bagarre pour récupérer une assiette usagée, et la remplir d'un riz sans sauce et sans viande, qui me calera pour le reste de la journée. Un système de ticket avait pourtant été mis en place, mais personne ne les réclamant, la sauce n'aura pas fait long feu.
 
Le temps d'assister à la fin de la deuxième plénière et on enchaîne déjà les douze ateliers simultanés. J'avais choisi pour ma part d'assister à celui sur les résistances populaires dans la région d'Arlit. Galère pour trouver les salles (comme d'hab’), mais quand j'arrive, j'apprends que le conférencier principal est toujours à Arlit, pour semble-t-il un problème dans l'organisation de sa venue. Le modérateur de la séance, un responsable de l'ONG International SwissAid me livre un entretien au cours duquel il me donne un certain nombre d'éléments concernant les industries extractives au Niger.
 
Je file ensuite assister à la conférence du grand guerrier Mamane Sani qui revient sur le mouvement social de mars 2005. C'est riche d'enseignements, de réactions et de questions. Il en ressort comme faiblesse le déficit de démocratie interne au sein des organisations du mouvement social, et une difficulté à prendre en compte, à communiquer avec la masse des manifestants qui n'émargent pas dans les structures qui composent traditionnellement le mouvement social. Ces mouvements expriment avant tout un ras-le-bol, et les revendications autour de la TVA ne sont pas forcément comprises par tout le monde. Je vous passe les détails, mais c'était passionnant.
 
Finalement, je fais un tour rapide des autres ateliers. J'assiste dans la salle 4 à l'intervention d'un des rares hommes dans cet atelier sur l'autonomisation des femmes : je ne comprends pas tout, mais il semble assez agité et vouloir faire porter la responsabilité de nombreux maux sur les femmes. Il se fait plus ou moins jeter et s'en va. Je continue mon tour et fait des photos. Chacun des ateliers compte entre une vingtaine et une cinquantaine de participants et partout les débats vont bon train.
 
Une séance de théâtre de rue doit conclure cette première journée au stade, mais j'ai d'autres choses à faire et je décide donc de rentrer à Alternative d'où je vous écris.
 
 
Forum Social Nigérien : premier bilan rapide ?
 
5 novembre 2006. Toujours risqué de faire un premier bilan, surtout quand il est presque minuit, et que la fatigue commence à prendre le dessus, mais je ne résiste pas à l'envie de vous livrer en vrac, rapidement, quelques impressions : la participation est bonne. Les femmes et les jeunes sont nombreux, et ils interviennent. Chacun a soif de comprendre et de débattre. Même les retraités se font remarquer par leur présence massive à l'ouverture et dans les débats. En revanche, on peut regretter la faible participation des paysans, sans doute difficiles à mobiliser sur Niamey. Comme dit l'autre, si tu veux parler avec les paysans de leurs problèmes, tu montes dans le bus et tu vas à leur rencontre, sur leurs terres, et tu leur parles en langues et non pas en Français. C'est ce qu'ont bien compris les organisateurs du Forum des Peuples Maliens qui quoiqu'on en pense, réussissent avec leur contre-sommet au G8 à obtenir une véritable mobilisation populaire des organisations paysannes. Le forum régional du ROPPA, le réseau des organisations paysannes d'Afrique de l'Ouest, commence mardi à Niamey, et son président n'a pas manqué de le rappeler lors de la cérémonie d'ouverture.
 
Donc dans ce forum, c'est incontestablement la langue française qui domine, et c'est un peu dommage, même si pour ma part, c'est plutôt agréable de tout comprendre. Mais quand je me mets à la place des Nigériens qui ne parlent pas le Français, quel sentiment d'exclusion doivent-ils ressentir !
 
Côté organisation, il me semble qu'il y ait trop d'ateliers en simultané, et j'estime qu'environ un atelier sur cinq ne s'est pas tenu. Redondance des thèmes, absence des conférenciers, décalage dans les horaires, je pense que les organisateurs auraient pu réduire quelque peu le nombre d'ateliers, par exemple, 8 en simultané au lieu de 12 actuellement.
 
L'activité cinéma est une des rares activités culturelles à laquelle j'ai pu assister. Mes discussions avec le responsable de la commission culture m'ont laissé entendre que les financements réduits en dernière minute, sans doute sous la pression du gouvernement, n'ont pas permis de maintenir les activités prévues de ce côté. Pour ma part, ça ne me gêne pas : on se concentre sur les débats, et en fin de journée, on est si crevé que l'énergie n'est plus là pour assister au théâtre de rue ou aux concerts. M'enfin, c'est tout de même un des aspects plaisants de ce genre de rencontres, surtout pour les participants internationaux qui découvrent ainsi la culture et les artistes locaux. La soirée culturelle de l'université, ses sketchs, ses poèmes, ses chansons m'avaient donné envie d'en voir un peu plus. Prochaine fois.
 
Sur les thèmes, pas grand chose à dire, ils ont été vraiment bien choisis et appréciés des participants.
Clairement, c'est un grand succès, et on peut imaginer qu'un des objectifs du forum sera atteint : relancer le mouvement social d'ampleur de l'an dernier, et enfin changer les choses au Niger !
 
Je m'arrête là pour ce soir, j'ai d'autres trucs à faire, comme sélectionner les photos pour le journal de demain et j'ai les yeux qui se ferment tout seuls. C'est demain le dernier jour du forum et je m'en vais ensuite pour huit jours direction Arlit au nord du pays, avec la caravane des alternatives sociales, et je crois qu’il n’y a pas beaucoup de cybers sur la route... :)
 
URGENT MOBILISATION : un conférencier interpellé pendant la caravane des alternatives sociales : agissons rapidement
 
9 novembre 2006. Il est 13h01 à Tahoua, Niger. Il y a de cela moins d'une heure, notre camarade caravanier français Claude Quémar a été interpellé par trois personnes de la police nationale sans motif. Placé en garde à vue, il est actuellement retenu au commissariat. Le coordinateur de la caravane, Salissou Oubandoma, également coordinateur du réseau national dette et développement Niger a pu lui parler. L'ordre vient de Niamey. Il va être ramené là bas. Je rappelle qu'aucun motif ne nous est fourni et que Claude est en cours d'interrogatoire. Nous agissons rapidement pour empêcher son rapatriement sur Niamey. La caravane doit continuer avec lui. Les caravaniers se sont rendus devant le commissariat et la presse locale (radio) et nationale (réseau etc) sont informés. Nous comptons sur votre mobilisation immédiate pour réclamer la libération immédiate et sans conditions de notre ami. Vous pouvez nous joindre au 00 227 94 84 21 63 (Zoul) ou au 00 (227) 96 16 81 61. La lutte continue !
 
Claude Quémar, Secrétaire Général du CADTM France arrêté et escorté à Niamey - Risque d'expulsion
 
9 novembre 2006. On peut donc s'attendre à une expulsion sauf si nous parvenons à générer une mobilisation suffisante sur le plan international. Comment nous aider ?
 
Prévenir la presse internationale RFI, etc...
Mobiliser les réseaux syndicaux pour faire pression sur les autorités nigériennes et exiger sa libération.
Comprendre le contexte de répression envers le mouvement social dans un pays, l'un des plus pauvres au monde, ou les principaux dirigeants sont impliqués dans des scandales de détournement de fonds.
Nous appeler pour apporter votre soutien et nous tenir au courant des actions en cours.
Organiser une protestation et une conférence de presse devant le consulat du Niger à Paris et ailleurs dans le monde...
Envoyer des communiqués de presse (AFP etc... Agence de la Presse Africaine)
 
Contexte : Après l'interdiction du Forum Social Nigérien, puis son autorisation face aux pressions internationales, le gouvernement nigérien, agacé par le mouvement social souhaite porter un nouveau coup en perturbant à travers cette arrestation la seconde caravane des alternatives sociales qui comptait 35 participants et devait relier Niamey à Arlit au Nord du Niger en six étapes. Claude a été interpellé alors qu'une conférence sur le VIH/Sida dans la région de Tahoua, à 550 km de Niamey. L'ordre provient de la Direction Générale de la Police à Niamey. Nous avons déjà subi des intimidations, et nous avons été suivis par la Direction de la Surveillance du Territoire à Niamey. Le consul de France à Niamey est informé et contacte l'attaché à la sécurité, du STIP à Niamey. Nous vous tiendrons au courant si nous avons d'autres informations.
 
La dette étrangle les pays du sud, et ce sont les populations qui sont le plus touchées. Cela dérange les états du sud complices qui ne souhaitent pas le réveil des masses populaires. Ne laissons pas la répression gagner du terrain.
 
Communiqué de presse des caravaniers depuis Tahoua :
 
Les caravaniers dénoncent l'interpellation de Claude Quémar et exigent sa libération immédiate
 
Ce jeudi 9 novembre 2006, Claude Quemar, membre du CADTM international, et participant à la deuxième édition de la caravane des alternatives sociales, a été interpellé par la police nationale dans la ville de Tahoua, située à 550 km de Niamey (Niger). Cette « interpellation » a eu lieu au cours d’une des conférences/débats organisées par les « caravaniers », et cela sans aucun mandat ni motif officiel. Après une heure d’interrogatoire au commissariat, il a été emmené manu militari à Niamey.
 
La caravane des alternatives sociales, initiative du RNDD Niger (Réseau National Dette et Développement) a pour objectif principal de sensibiliser les populations locales sur l’impact de la dette du Tiers Monde et de l’ajustement structurel sur leurs conditions de vie quotidiennes. Elle a également pour but de favoriser l’implication des mouvements sociaux dans le combat pour l’annulation de cette dette, odieuse, illégitime, et qui a déjà été remboursée plusieurs fois. Enfin, il s’agit d’élaborer collectivement des pistes alternatives à la mondialisation néolibérale.
 
Composée de 35 participants provenant de différents pays (Niger, Côte d’Ivoire, France, Belgique, Canada) et organisations (associations de défense des droits de l’homme, syndicats, réseaux internationaux, ONG, étudiants, paysans, féministes, …) la caravane doit relier cette année Niamey à Arlit (capitale minière du Nord du Niger).
 
Cette arrestation s’inscrit dans un contexte de répression constante de la société civile nigérienne. Après l'interdiction du Forum Social Nigérien, puis son autorisation face aux pressions internationales, le gouvernement décide de porter un nouveau coup au mouvement social.
 
Le RNDD, ainsi que tous les caravaniers, dénoncent ces pratiques scandaleuses et demandent la libération immédiate et inconditionnelle de notre camarade Claude Quemar.
 
La dette étrangle les peuples et constitue une nouvelle forme d’esclavage. Il s’agit d’en prendre conscience collectivement pour que l’immense majorité de la population avance enfin vers la satisfaction de ses droits humains fondamentaux. La caravane mène ce combat et compte bien continuer à le mener, malgré cette arrestation inacceptable.
 
Hamza Malam Harou (Réseau National Dette et Développement - RNDD Niger) ; Mme Daweye Nana ( RNDD Niger) Hamada Attaher ( Association Nationale pour la Défense des Droits de l’Homme - ANDDH Niger ) ; Lawali Abdo ( Confédération Démocratique des Travailleurs du Niger - CDTN Niger ) ; Mme Zeinabou Oumarou ( Réseau des femmes enseignantes du Niger - REFEN Niger) ; Abdou Koublé ( Plate Forme paysanne - Niger) ; Boka Abdoulaye (Union des Etudiants de l’Université de Niamey - UENUN Niger) ; Olivier Bonfond (Comité pour l’Annulation de la Dette du Tiers Monde - CADTM Belgique) ; Sébastian Alzerreca (Survie France) ; Achille Esse ( Front National contre la Dette et pour le Développement - FNDP Côte d’Ivoire) ; Bruno Girard (Alternatives Canada)
On vous racontera l'ambiance de la caravane par la suite. Ce soir, on va tenir le concert et on est super motivés. La solidarité est là, et tous les témoignages que nous recevons nous vont droit au cœur. La lutte continue. Tous unis, nous vaincrons. La victoire est certaine !
 
 
Retour à Niamey, fin de la caravane. En route pour le Bénin !
 
15 novembre 2006. Et bien voilà, je suis de retour à Niamey. Ça fait déjà deux jours, mais l'épuisement était tel, et la connexion si mauvaise que je ne trouvais pas la motivation pour écrire.
 
Tout d'abord, pour ceux qui n'auront pas le courage de me lire jusqu'au bout, sachez que Claude Quémar, pour qui nous avions lancé la mobilisation la semaine passée, a finalement été conduit à Niamey, interrogé longuement, puis libéré avec un ordre d'expulsion à intervenir dans les 24 heures. Il a donc pris un vol pour Paris le lendemain soir de son arrestation. L'expulsion, tout comme l'arrestation intervient sans motif particulier. De nombreux articles et dépêches sur le web vous offriront plus de détails.
 
Une caravane mouvementée. Il faudra que je revienne sur le FSN, car je suis devenue une vraie star du côté du pouvoir et de la fausse société civile. Je suis même dans leur « contre-journal » avec une photo où je suis en short, affalé dans un gros canapé blanc, avec pour légende : « La famille est sacrée au Niger ». Que celui qui comprend le sens me l'explique. Mais pour l'instant, parlons de la caravane.
 
La caravane, en fait, il s'agit d'un minibus avec 25 personnes dedans, de différentes organisations et différentes nationalités. En 5 étapes : Dosso, Konni, Tahoua, Agadez, Arlit, nous avions pour objectif de sensibiliser les populations nigériennes de l'intérieur à la problématique de la dette à travers un cycle de conférences-débats et des concerts quotidiens, ainsi que quelques projections cinématographiques...
 
Projet porté par le Réseau National Dette et Développement (RNDD) et organisé pour la seconde fois, l'on pouvait s'attendre à des fortes mobilisations de la part des populations, et à une organisation carrée. En réalité, à chaque étape, nous avons assisté à la même débandade : un comité local super léger, aucun lieu d'hébergement prêt, après deux heures de palabres, on nous trimballait quelque part, dans une villa poussiéreuse, et dans les deux heures suivantes, des matelas arrivaient. Pour les conférences, même désorganisation : des gens convoqués trois heures avant notre arrivée, des salles totalement vides, bref, beaucoup de déceptions si l'on compare aux attentes que l'on pouvait avoir d'une telle aventure.
 
Mais on peut tout de même relativiser cette déception, qui s'explique par plusieurs facteurs : d'une part, l'engagement moindre des principaux organisateurs qui au niveau du RNDD était pris par d'autres événements, où alors étaient à l'étranger. D'autre part, organiser la caravane dans la suite directe du forum social nigérien constituait un handicap certain : épuisement des participants, manque de temps pour l'organisation. S'ajoutent à cela les soucis posés par le pouvoir avec le décalage du forum et de la caravane, décalage qui a démotivé les comités locaux et poussé à faire un travail d'information encore plus grand pour la mobilisation des populations (informer, décaler, informer à nouveau etc...).
 
Bref, si l'on est souvent passé à côté des interlocuteurs prévus pour les conférences, on peut se féliciter de l'impact des concerts, qui ont toujours rempli des amphithéâtres de MJC comptant entre 1000 et 2500 participants, souvent jeunes, mais aussi moins jeunes. Des concerts endiablés animés par le groupe Djoro-G et ses slogans anti-dette dans toutes les langues du pays, par Princesse Tifa qui aura illuminé de son charme l'ensemble de la caravane, avec ses morceaux engagés elle aussi. Plus les guest-stars, notamment en la personne de Boka, son gourmi (genre de petite gratte) et ses chants pour l'Afrique unie, sans oublier Salissou (au début) et ses refrains entêtants : « Annulez, annulez, annulez la dette !!! Elle tue, elle pille, elle assassine !!! » repris en chœur par tous...
 
Par ailleurs, bien que les conférences ou les rencontres prévues étaient souvent annulées, j'ai eu l'occasion à plusieurs reprises de m'offrir de sérieuses discussions avec des paysans, des institutrices, des artisans, des responsables de communes...
 
On sent bien un peu partout le rejet des hommes politiques et de leurs magouilles pour s'enrichir personnellement, et le sentiment que tout le monde se fout de leur gueule, mais aussi la difficulté à s'organiser pour changer ça : le besoin d'un sursaut, d'un réveil est évident, mais ça ne semble tout de même pas pour demain !
 
À Tahoua, l'arrestation de Claude a donné un nouveau souffle à la caravane, au moins l'espace d'une journée, où chacun s'est mobilisé pour rendre sa libération possible. En réalité, dans le contexte nigérien, il n'y avait pas grand-chose à craindre. Le pouvoir ici n'est pas violent comme dans d'autres dictatures (le cas de Gérald Akoumey emprisonné au Togo depuis un an est bien plus préoccupant) et si l'on peut dire, l'épisode « Claude arrêté » nous a plus amusé que fait peur...
 
Il aura aussi permis de dégager une ligne assez nette entre les participants, entre ceux venus pour faire du tourisme et ceux qui étaient de « vrais militants » (et ils n'étaient pas nombreux...)
 
Personnellement, j'ai tenté de convaincre les uns et les autres de bloquer le commissariat de Tahoua où Claude était retenu, afin de retarder son départ pour Niamey, mais j'étais hélas assez seul dans cette idée là. Après l'avoir compris, j'ai donc filé au cybercafé de la ville pour alerter le monde entier, et ensuite faire le tour des radios de la place pour raconter l'aventure en direct. Résultat de notre travail : une mobilisation sans précédent, avec des milliers de fax dans toutes les ambassades du Niger et une ambassade de France qui nous demande d'arrêter de faire du tapage et d'envoyer des mails !!!
 
Le soir, lors du concert de Djoro-G que nous avons décidé collectivement de maintenir, l'amphithéâtre était sur le point d'exploser et c'est plus de 2 500 personnes qui passèrent ensemble un excellent moment. Je dois dire que j'étais pas rassuré au milieu de tout ce monde qui envahissait la scène. Les ceintures des plus grands se mettaient alors à fouetter l'air et tous de reculer pour éviter les coups... Ça me rappelait le concert de Kaolack, d'où on avait fait sortir les soldats !!!
 
Au final, on a continué vers Agadez, où les activités prévues n'ont vu qu'un minimum de participants, à l'exception d'une conférence un matin où les débats furent riches pour une fois. On nous a imposé de supprimer l'étape d'Arlit sans aucune explication : j'en étais vert de rage, mais j'ai ravalé tout ça, et profité comme il se doit de mon séjour à Agadez. À commencer par une nuit complète de sommeil, histoire de récupérer de la veille, puis une visite d'Agadez bien matinale en compagnie de Bouba, alias Sido, rappeur de Djoro-G, à travers la vieille ville, sa mosquée, ses marchés, et ses artisans…
 
Je vous raconte également cette formidable soirée, au milieu de la brousse, à quelques kilomètres d'Agadez, perché en haut d'une espèce de pyramide en banco, construit par un artiste suisse complètement allumé, à regarder les étoiles. Ensuite, partage d'un couscous de mouton au bord du feu, avant d'aller griller la cellulite tout juste créée en dansant à la mode touareg, tel un oiseau, à l'occasion d'un mariage qui allait être fêté toute la nuit. La compagnie de Cilgia, de Frank et des Touaregs, Mohamed et Inana, bien que de courte durée aura rompue le rythme épuisant de la caravane, et offert un asile bien nécessaire avant ce retour sur Niamey épuisant, marqué par les crevaisons, la mauvaise humeur des uns et des autres, l'impatience d'arriver et d'aller prendre une bonne douche, un bon repas, un bon lit et tout ce qui manquait à chacun depuis une semaine...
Je prévois maintenant de rester deux semaines sur Niamey, pour réaliser quelques sites web, et former les journalistes d'Alternatives à l'utilisation des site web pour la radio… Ensuite, début décembre, départ pour le Bénin, où aura lieu du 7 au 10 décembre le second forum social du Bénin !
 
 
On the road again... to Nigeria ! The big Lagos !
 
20 novembre 2006. J'adore les imprévus. Alors pour votre plaisir à tous, et pour le mien d'abord, me voilà en route pour Lagos, Nigeria, où va se dérouler à partir de demain le 3ème Forum Social Ouest Africain… Aucune préparation et c'est ça qui est bon !
 
Pour rappel, le premier avait eu lieu à Conakry en Guinée, et le second l'an dernier à Cotonou. Pour la première fois en Afrique de l'Ouest, il va se dérouler dans l'espace anglophone. On en parlait entre nous ici à Alternative depuis quelques jours, sur le ton de la blague mais avec un peu d'envie tout de même. Et c'est seulement ce matin que tout s'est accéléré sans qu'on ne sache trop pourquoi... Ce fut la course pour réunir lettre d'invitation, visa, argent, photos etc...
 
Si le visa est délivré (d'ici quelques heures), nous partirons demain matin, direction Cotonou, puis Lagos dans la foulée, le tout dans le confortable véhicule d'Alternative, et avec un chauffeur nigérian SVP...
 
Bruno, le canadien sera de la partie, ainsi que deux éminents membres d'Alternative, dont Thierno, le rédacteur en chef du journal Alternative. Pour moi premier séjour en terre africaine anglophone, j'ai vraiment hâte de connaître la folie de Lagos et de ses quinze millions d'habitants, le New Africa Shrine et de retrouver certains camarades nigérians croisés lors de la rencontre sur l'économie sociale et solidaire à Dakar en novembre 2005...
 
PS : pour la famille, pas d'inquiétudes, on est entre de bonnes mains, et le Nigeria est pas si violent que ça... Je ferai juste attention à pas insulter Obasanjo comme j'ai pu le faire ici avec Tandja ! :)
 
 
Nigeria : ça commence mal !
 
21 novembre 2006. Deux jours à pleurer un visa et résultat rien du tout ! On doit pas être désirable chez eux ! Prétexte sur prétexte, on a fini par abandonner... Du coup, on file tout de suite sur Cotonou, où l'on devrait arriver dans la nuit, vers une ou deux heures du matin. Demain matin à la première heure, on tentera d'obtenir un visa tourisme, puis on foncera à Lagos... Suspens donc, sinon, on se contentera du Bénin !
 
 
Nigeria : ce sera pour une autre fois ! À la découverte de Cotonou…
 
23 novembre 2006. Je vous avais laissé alors que je quittais Niamey, avec l'espoir d'obtenir un visa à Cotonou et de continuer immédiatement après en direction de Lagos. Le trajet qu'on pensait terminer vers une heure du matin a duré plus longtemps que prévu (c'est un pléonasme en Afrique...) : deux crevaisons sur le même pneu - inévitables vu l'état de certains tronçons de route -, la traversée de nuit qui oblige à rouler prudemment - et éviter ainsi de se taper un éléphant qui traverse sans regarder dans le nord du Bénin - sont les principales causes du retard, puisque nous n'avons eu aucune difficulté à passer la frontière Niger-Bénin, malgré l’absence de visa pour Bruno. Au final, nous avons découvert Cotonou la tête dans le cul complet, dans les embouteillages et ça nous a tous donné le tournis. Quelle fureur ! Quelle folie ! Un nombre de motos incroyables, roulant follement, se croisant, se dépassant par la droite dans une course permanente et effrénée. Nous avions envie d'un bon lit, et nous affrontions le trafic incroyable de Cotonou.
 
Pas question d'aller se coucher, nous retrouvions - non sans mal -  la maison de Cédric, un ami français qui travaille pour l'Agence Universitaire de la Francophonie au Campus de Cotonou, qui était en train de partir au boulot, mais qui nous a néanmoins ouvert la maison pour nous débarbouiller. Pas le temps de souffler, nos amis nigériens partent réparer les deux pneus, pour continuer sur Lagos sereinement, tandis que nous nous rendons, Bruno et moi, à l'ambassade du Nigeria, avec l'espoir d'avoir nos visas immédiatement. La réponse tombe aussitôt : le consul n'est pas là, pas de visa avant demain. On a donc laissé tomber le séjour nigérian, non sans regrets, et nous sommes allés nous coucher chez Cédric, nos amis étant déjà en partance pour la frontière.
 
Réveil brumeux dans l'après-midi, une bonne pizza, une bonne béninoise - la bière bien sûr, la locale, pas la fille, je vous vois venir… - et il est temps de goûter à la plage. La mer est violente, et je ne résiste pas au plongeon, tout en ayant en tête le danger, et une pensée émue pour mon ami Thomas Loudenot, qui s'est noyé récemment au Portugal sur une plage à la même configuration. Retrouver la mer est un vrai bonheur : l'air humide et le vent de Cotonou offrent un contraste saisissant avec la petite Niamey, sèche et poussiéreuse. Dans les rues de Cotonou, tout du moins dans le quartier de Fidjorossé, où habite Cédric, en bord de mer, je retrouve des impressions togolaises, les accents et les odeurs sont les mêmes, les ruelles et ses vendeuses d'oranges qui s'éclairent à la bougie. C'est un vrai plaisir et ça me met de bonne humeur, après la fatigue du voyage.
 
La bougie qui s'invite depuis quelques temps dans nos vies, puisque nous étions coupés d'électricité à Niamey, pour une erreur dans les factures. On nous coupe comme ça sans rien dire, les enfoirés. Et après une semaine, c'est toujours pas remis, de quoi devenir dingue. Ici, à Cotonou, tout le monde attend le changement, tandis que d'autres parlent du « changement négatif » qui se manifeste ces temps-ci essentiellement par des coupures quotidiennes et prolongées de l'électricité et de l'eau. On se croirait de retour au Sahel à se rincer le sable derrière les oreilles avec un filet d'eau, à la lueur de la bougie, mais on est bien d'accord avec Bruno, la bougie, ça a son charme, et les quelques soirées passées entre amis à Niamey furent d'autant plus sympathiques dans la pénombre des flammes vacillantes.
 
Ce matin, réveil en douceur avec le soleil, sur la terrasse ventilée. Un café pris dans la rue me donne l'occasion de discuter avec un Togolais qui a fui en l'an 2000. On échange quelques considérations politiques. C'est le forum social micro-local quotidien si on veut. Je continue la politique en me faisant raser la tête chez le coiffeur du coin qui semble champion, lui aussi, de commentaires politiques, bien qu'ayant tapissé les murs de son salon de filles à poil, à la manière des garagistes et des routiers. Un tour en ville pour se procurer une puce de téléphone me donne l'occasion d'apprécier l'agitation de Cotonou, à l'arrière d'un furieux qui slalome entre les voitures et motos comme s'il était immortel. Du courage. C'est l'inscription sur sa plaque d'immatriculation. Je peux vous dire qu'il n'en manque pas en s'engageant sur la place de l'étoile rouge, où règne un désordre ahurissant, l'anarchie routière par excellence, le rond-point de l'Etoile parisien des Africains. J'essayais de lui demander s'il avait une idée du nombre de motos en circulation à Cotonou. Il hésite, me regarde, me demande « Toutes les motos ? ». Je dis oui. Il me regarde - toujours en roulant - et lâche, sûr de lui : « Beaucoup ». Ok d'accord, merci. Cédric parle de 100 000, mais il doit y en avoir bien plus. Ou alors elles roulent toutes tout le temps et en même temps partout. Dingue les motos. Heureusement qu'on n’est pas allés à Lagos, j'allais devenir fou.
 
Je traverse à nouveau la ville, toujours sur le même bolide, en m'accrochant comme je peux à l'arrière de la moto, en direction de l'université où travaille Cédric, le temps de partager un repas et de vous écrire, en essayant de rassurer ceux qui pensaient que je m'étais déjà fait égorgé au Nigeria. Pour l'instant, tout va bien à Cotonou donc. On prépare une petite soirée pour mon anniversaire demain soir, je prends comme chaque année une année de plus dans ma face, et je me dis de plus en plus qu'il faut vivre vite : à Cotonou, on peut dire que je suis servi. Tout va très vite ici. Le contraste d'avec Niamey est vraiment hallucinant. Je m'apprête à partir à Lomé en début de semaine prochaine, et je me demande comment je vais retrouver cette petite ville que j'aime tant ? La semaine suivante, retour au Bénin, direction le Forum Social Béninois !
 
PS : les amis béninois et internationaux peuvent me joindre au +229.97219417. Attention, le téléphone au Bénin, c'est comme beaucoup d'autres choses, ça marche quand ça veut. Il se peut donc qu'en m'appelant, vous tombiez sur quelqu'un d'autre. Rigolez-en et rappeler plus tard !
 
 
Germain , ou l'extrême pauvreté ?
 
28 novembre 2006. Germain a le même âge que moi. À 27 ans, il n'a jamais connu autre chose que la pauvreté. Germain, c'est le gardien de l'immeuble où vit mon ami Cédric, qui nous a accueillis ces derniers jours. À travers son exemple, on comprend mieux la situation de millions d'Africains qui se battent au quotidien pour survivre. Il fait partie de ceux qui sont souvent considérés comme des statistiques dans la mesure de la pauvreté. Je me suis demandé si je devais le classer dans l'extrême pauvreté (- de 1 dollar US par jour) ou bien dans la pauvreté tout court (- de 2 dollars par jour). Germain vient de Grand Popo, une célèbre plage touristique du Bénin, un village où l'activité traditionnelle était la pêche. Il m'explique que devant le nombre sans cesse croissant de pêcheurs, faute d'autres emplois disponibles, le poisson se fait rare et ne suffit plus à nourrir tout le monde. Comme ses deux frères et ses deux sœurs, il a donc dû prendre le chemin de Cotonou, et laisser à contre cœur ses parents au village.
 
À Cotonou, c'est la galère, il y a peu de travail pour les gens qui n'ont pas été à l'école. Il cherche une place d'aide-maçon, mais le travail est trop irrégulier et il peine à manger. Il s'est donc tourné vers le gardiennage. En faisant le tour des chantiers d'immeubles en construction, il rencontre un propriétaire qui lui propose 20 000 Francs CFA, soit 30 euros par mois. C'est le tarif. Pas d'horaires, il faut être là tout le temps, pas de limites, il faut tout faire : garder l'entrée de l'immeuble, faire le ménage des parties communes, et rendre des petits services en permanence. Au sens strict, il gagne un euro par jour, mais des petits revenus complémentaires l'aide à tenir : lavage de linges pour les uns et les autres, petites commissions sur des achats, et également la mendicité auprès des amis de passage, des voisins, des blancs du quartier, et d'autres qui ont de l'argent. Il peut ainsi espérer doubler son salaire, et avoir donc un peu plus de 2 dollars par jour. Les 20 000 Francs CFA sont presque déjà dépensés dès le début du mois : 7 000 pour le loyer de sa chambre, 3 000 pour l'essence de sa petite mobylette, il mange quotidiennement pour 200 FCFA (30 centimes d'euros) soit un plat de riz le matin, et un autre le soir, avec de la sauce. Il doit encore payer un peu de savon pour se laver, ainsi que pour laver son linge. Quand il arrive à économiser un peu, il se paye une chemise ou un pantalon. Les bons mois, il met un peu de crédit dans son téléphone pour appeler sa famille restée à Grand Popo. Hors de question pour lui d'aller les voir, ce serait la ruine, il n'a pas les 1 200 FCFA pour se rendre au village.
 
Vous vous demandez peut-être comme moi comment il fait s'il tombe malade. Et bien comme des milliers d'Africains pauvres, il part voir ses frères et sœurs de Cotonou et leur emprunte quelques sous, qu'il devra rembourser quand il aura un peu de sous. Ses frères et sœurs qui font quoi ? Ils se débattent comme lui avec la vie. Un frère gardien, un autre conducteur de « ZED », les fameux taxis-motos dont je parlais l'autre fois. Les sœurs sont commerçantes, c'est à dire qu'elle parcourt la ville, toute la journée sous le soleil, flanquées d'une grande bassine en fer, et criant dans les rues pour appâter le chaland, elles vendent. Du prêt à porter, de la fripe, pour l'une, des beignets et des jus de fruits pour l'autre. Et c'est une solidarité entre tous ces gens pauvres qui leur permet de ne pas mourir trop vite d'une maladie quelconque. Bon voilà, il se plaint pas le Germain, comme on dit en Afrique, il est là. Il ne rêve pas. Je lui demande s'il ne compte pas se marier, il m'explique qu'il va maigrir s'il a une copine. Le mariage coûte cher. Quant au rêve d'un autre job, il est clair : si je trouve autre chose, je pars immédiatement.
 
 
Des réfugiés togolais du Bénin aux otages de la dictature togolaise !!
 
28 novembre 2006. Bon, maintenant, reprenons le cours de mes carnets de route. J'ai tant à raconter depuis l'autre jour. Le vendredi soir a donc eu lieu mon anniversaire. Une petite fête sur l'agréable terrasse de Cédric, face à la mer, marquée par le retour du Nigeria de nos amis du Niger. Ils passent donc une partie de la soirée à nous raconter le racket permanent sur la route de Lagos. Je crois vraiment qu'on a eu de la chance de ne pas avoir eu le visa. Selon Tcherno, j'aurais « pété les plombs » face à l'escroquerie permanente des Nigérians. Le Forum Social Ouest Africain s'est révélé surtout un Forum Social Nigérian, et la participation sous-régionale était vraiment limitée, pas de regrets à avoir donc. J'ai par ailleurs appris qu'il avait été annoncé que le prochain forum social ouest africain aurait lieu au Togo l'an prochain, sous l'égide du Fongto, la fédération des ONG du Togo. C'est une super nouvelle si c'est vrai et je ferai tout pour y participer, même si l'on peut s'interroger sur la pertinence de faire un forum sous régional dans un pays, où l'idée même d'un forum social local est hors-sujet.
 
Bref, revenons à la soirée d'anniversaire qui a été interrompue assez tôt par la désormais habituelle coupure de courant du soir. Plus de musique, plus de boissons fraîches, juste des discussions à la bougie et quelques-uns qui désertent pour aller en boite de night. Sympa comme tout la soirée, et le réveil sous le soleil qui baigne la terrasse, pour une nouvelle journée en compagnie de nos amis du Niger qui restent finalement une journée de plus. En effet, nous sommes invités à déjeuner par Yoro Bi, un réfugié ivoirien, activiste international, croisé lors de nombreuses rencontres altermondialistes, notamment au Mali lors des différentes éditions du Forum des Peuples. Il anime aujourd'hui à Cotonou une association pour la défense des droits des réfugiés, qui sont justement régulièrement bafoués par les autorités et institutions locales au Bénin, HCR (Haut Commissariat aux Réfugiés, une des agences de l'ONU) en tête. Nous nous retrouvons donc à écouter les récits des uns et des autres, des histoires terribles, qui vont tous nous marquer. Les réfugiés togolais sont les plus nombreux à nous raconter les horreurs qu'ils ont subies dans leur fuite du Togo, mais également par la suite, avec leur arrivée au Bénin, où on les considère le plus souvent comme des bandits nuisibles et où la survie est toujours aussi difficile. Yoro Bi, tel un grand comédien raconte ces histoires avec humour : ces rencontres avec les autorités, pleines de cynisme, arrogantes, prennent dans sa bouche une tournure sympathique et on arrive à rigoler de tous ces malheurs. Exemple : il rencontre un des ministres béninois qui lui fait part de son étonnement, et de l'étonnement de Genève à la lecture des budgets consacrés aux réfugiés au Bénin. Yoro Bi lui répond que non, au contraire, lui est sûr d'une chose : les réfugiés du Bénin sont « très moins cher » ici. Je ne sais pas si ça vous fait rire, mais nous là-bas, on était plié en quatre à l'écouter. Bref, passons sur l'excellent moment partagé tous ensemble à la plage, la baignade dans les vagues, le sable chaud et le coucher de soleil, passons également sur ce dernier repas, partagé à la bougie avec les Nigériens et Bruno qui s'en vont rejoindre la poussière et le « froid » de Niamey.
 
Cela nous amène déjà au dimanche, où je vais avoir de nouveau face à moi, mais pour une après-midi complète cette fois-ci une grande partie des réfugiés togolais vivant à Cotonou. Je crois que je ferai un mail à part pour vous raconter cette rencontre pleine d'émotions et qui m'a parfois laissé sans voix. Il en est ressorti tout de même l'engagement de ma part à essayer de les soutenir financièrement, en cherchant des donateurs qui fileront quinze euros à chaque fois qu'eux-mêmes arriveront à mobiliser, avec leurs propres ressources, quinze euros. Avis aux amateurs. Mais on en reparlera, nous entamons un travail ensemble la semaine prochaine que je vous livrerai ici en substance. Le soir, après cette rencontre épuisante, ils m’entraînent chez un d'entre eux pour partager un plat de foufou délicieux, à la façon d'un dîner de gala, avec chants d'église en prime qui m'ont donné mal à la tête. Ou bien c'était la fatigue je ne sais pas. Sans s'arrêter, je saute sur une nouvelle moto qui me fait traverser la ville, pour aller à la rencontre de Gualbert, un autre ami béninois, croisé lors d'une formation d'Africa Computing à Bamako l'an dernier. Nous partageons quelques bières et quelques histoires, on parle des réfugiés bien sûr et d'un tas d'autres choses, mais je suis vraiment claqué et c'est avec plaisir que nous traversons à nouveau la ville, qui est enfin calme à cette heure un peu tardive, sur la moto de Cédric, pour retrouver la terrasse, où je vais passer une dernière nuit, puisque lundi matin, je prends la direction du Togo.
 
Le Togo, c'est de là que je vous écris, mais je dois vous laisser car j'ai rendez-vous à la prison centrale de Lomé, où je vais rencontrer Gérald Akoumey, un animateur du CADTM Togo emprisonné depuis plus d'un an, et dont la libération devrait intervenir mercredi si tout va bien.
 
 
Gérald Akoumey en prison depuis un an se bat pour la liberté !
 
28 novembre 2006. Prison civile de Lomé : 500 places. Nombre de prisonniers actuellement : entre 1 500 et 1 800. Jusqu'à l'an dernier, pas un jour sans compter un mort, et pour cause : 4 toilettes, 2 douches pour tous. Pour se laver, il faut payer son savon bien sûr. Des repas ? J'ai vu une sorte de pâte, c'était à pleurer. Des médicaments ? Des soins ? Pour ceux qui peuvent payer.
 
Gérald partage sa piaule avec onze personnes. Avant, c'était dur car les pièces étaient hermétiquement fermées. Aujourd'hui, on respire mieux mais on meurt parfois encore d'asphyxie. Un programme spécial, « Prosep » je crois, a permis de passer à 20 toilettes et 20 douches, et des trous dans les murs. On a également installé un parloir, pour permettre aux familles de rendre des visites. C'est là que j'ai vu Gérald. Au milieu de quarante personnes qui parlent en langues et en français, debout derrière des barreaux en plastique gris. Les gardiens tournant autour, réclamant une petite pièce.
 
Gérald est formidable. Militant du CADTM, mais aussi de l'UFC (Union des Forces du Changement), il raconte les véritables raisons de sa mise en détention. Actif pendant la campagne de 2005, il dérange car il n'a pas peur de dire la vérité, et mobilise autour de lui. Intéressé par le développement et l'organisation des gens à la base, la construction de l'autonomie, plus que par la politique, les gens du pouvoir le considèrent comme un rival dangereux. Demain matin, tout se joue, son procès devra avoir lieu et il sera décidé s'il est libéré ou non. Il se peut que le pouvoir se montre têtu et le maintienne en détention avec une parodie de procès. Mais les chances sont grandes de le voir sortir en vue du contexte de reprise de la coopération avec l'UE qui exige des signes d'apaisement, notamment la libération des prisonniers politiques.
 
Ici, pas d'électricité depuis 15h, je vous écris donc d'un cyber qui a un groupe électrogène et je n'ai pas beaucoup de temps, donc je m'arrête là, demain je serai au procès. Il faut que ce type sorte et qu'il aille dans un autre pays, car il est en danger au Togo.
 
 
Une parodie de procès, en délibéré le 6 décembre, et on attend sa libération !
 
30 novembre 2006. Après deux reports, le procès s'est enfin tenu hier matin, non sans mal, puisque l'affaire n'était pas inscrite sur la liste le matin même, et que Gérald et les deux autres prévenus n'avaient pas étés amenés de la prison. Les avocats et quelques coups de fil ont permis de déjouer ce mauvais coup. Ensuite, il faudra attendre le traitement d'une vingtaine de dossiers pour que les avocats s'étonnent à nouveau de ne pas voir le dossier de Gérald traité. Finalement, le juge Pitassa cherchera dans ses dossiers pour enfin attaquer les débats tant attendus. Le dernier obstacle était le manque de sonorisation qui faisait que personne n'entendait rien dans cette grande salle : heureusement, un homme apporta les micros dès les premiers mots concernant l'affaire qui nous intéressait.
 
Accusés du plasticage d'un bureau de poste, en cours de rénovation, donc vide et inoccupé, et de groupements de malfaiteurs, l'accusation aura été bien incapable de prouver quoi que ce soit, y compris, le plasticage de la poste, puisque aucun élément ne permet de croire que le bureau en question ait été plastiqué. Quant au groupement de malfaiteurs, le seul élément démontré, sans difficultés d'ailleurs, est que les trois prévenus se connaissaient. Ils s'étaient effectivement rencontrés dans les camps de réfugiés au Ghana. Cela suffit-il à constituer un groupement de malfaiteurs ?
 
La salle était pleine à craquer pour ce procès éminemment politique puisque les trois prévenus appartenaient à l'UFC, le principal parti de l'opposition togolaise, véritable raison pour laquelle ils furent détenus. La salle réagissait régulièrement au cours des deux à trois heures qu'auront duré les débats, pour rire, lorsque l'un des prévenus se mit littéralement à nu, pour montrer son pénis, duquel coule toujours du sang, un an après les tortures, ce à quoi le président répondait qu'il n'avait pas demandé à voir cela, ou pour applaudir longuement aux plaidoiries des sept avocats de la défense.
 
On retiendra surtout de ce procès les nombreux éléments contre le pouvoir en place, qui font que ce procès est avant tout celui des méthodes de la dictature en place aujourd'hui : enlèvements, perquisitions et fouilles sans mandat aucun, tortures, prisons en sous-sol, détentions arbitraires pendant des durées largement supérieures aux délais légaux etc etc. La justice a encore des progrès à faire pour qu'on y croit un minimum. Certes, il y a des avancées, puisque dans le temps, un procès de ce genre avait toujours la même issue : une condamnation pure et simple. Gérald et les deux autres prévenus risquent d'échapper à cette fatalité. Et c'est bien normal, le procès n'a été que la démonstration du grand vide du dossier, amenant le président de la séance à poser des questions vraiment débiles sur les relations entre les prévenus, sur la possession d'un gilet pare-balles ou non, sur un coup de fil reçu un jour par Gérald en prison, bref un grand n'importe quoi pour donner l'illusion que l'affaire est traitée. Le plus comique - ou tragique je ne sais pas - fut la sortie du procureur répétant à qui voulait l'entendre « les faits sont clairs » et que « les prévenus se connaissaient ».
 
Comme l'a dit l'un des avocats, nous verrons à cette décision si la démocratie progresse au Togo, mais ne nous faisons pas trop d'illusions, même une libération ne voudrait pas dire grand-chose. Tout juste que le pouvoir a besoin de ces signes d'apaisement pour redorer son image à l'international et espérer ainsi voir la reprise de la coopération, à commencer par le déblocage des quarante millions d'euros du dernier Fond Européen de Développement.
 
À n'en pas douter, alors que les menaces de mort continuent à pleuvoir sur les réfugiés au Bénin, que les disparitions et les viols continuent sur le territoire togolais, dès que la coopération aura repris, nous pouvons nous attendre à une reprise encore plus violente de la répression. Quant aux élections législatives de juin 2007, le régime se prépare en conséquence : les juges ont étés renommés partout où l'on avait des doutes sur leur allégeance, les certificats de naissance sont donnés aux partisans du pouvoir, tandis que ceux qui ne sont pas du RPT et qui voudraient obtenir leurs cartes d'identités ont les plus grandes difficultés à le faire. Les cartes d'électeurs sont déjà l'enjeu d'aujourd'hui, puisque c'est sur cette base que s'organisera la fraude à venir. Du côté des réfugiés togolais au Bénin, on sourit – c'est tout qui leur reste – et l'on parle déjà d'accueillir « les nouveaux élèves », ceux qui fuiront les violences qui émailleront à n'en pas douter les prochains scrutins.
 
 
Je commence à vraiment aimer Cotonou !
 
05 décembre 2006. J'aime Cotonou et c'est allé si vite ! En fait, on doit aimer une ville pour différentes raisons, pour moi je crois que c'est essentiellement à cause des gens que j'y rencontre, des projets que j'y mène, et des ambiances. En ce moment, la pleine lune éclaire les vagues qui claquent sur la plage. Le bruit est impressionnant, pourtant nous ne sommes pas juste au bord de la mer. Du haut de la terrasse, le vent est toujours aussi agréable. Agréable, c'est aussi les oranges que j'avale à n'importe quel moment de la journée, à n'importe quel croisement de rue, quand l'envie m'en prend. Je les écrase toujours dans ma main pour faire couler le jus par le trou creusé habilement sur le dessus des oranges préalablement pelés. Ma main finit alors toute collante : je la passe alors sous l'eau d'un sachet de « Pure Water » et ça va...
 
J'aime Cotonou, parce que chaque matin, je passe échanger quelques mots avec Innocent et Patrick, qui tiennent la « cafétéria » d'en bas, où je me prends un bol de café au lait et une petite omelette que j'attends souvent près d'une heure. Ils sont incroyablement lents, mais on rigole quand même pas mal ensemble. J'aime Cotonou parce que j'ai mieux connu Yoro Bi Ta Raymond, ce réfugié ivoirien que je croise depuis 3 ans sur les forums sociaux en Afrique, avec qui les débuts et les premières impressions furent difficiles, mais qui a aujourd'hui vraiment gagné ma confiance, car le boulot qu'il fait quotidiennement avec les réfugiés et de manière générale dans la lutte pour un autre monde est extraordinaire. Il est certes excessif dans ses colères – et c'est vraiment pénible – mais il a une façon si géniale de raconter les histoires, de faire vivre les situations, de ridiculiser tous les imposteurs du mouvement altermondialiste qu'on lui pardonne tout ça.
 
Y'a aussi Cédric, qui me loge, qui m'accueille, qui est si différent de moi, mais avec qui on s'entend pourtant très bien, avec qui les discussions sont toujours longues, contradictoires et enrichissantes pour mieux se comprendre, se connaître et se faire réfléchir. En plus, il a adoré le clip de Keny Arkana « La rage du peuple ». Je sens qu'il va finir révolutionnaire celui-là.
 
Y'a ces petites fêtes qu'on s'est organisées ensemble sur la terrasse, entre deux coupures de courant, à la bougie et sans musique, souvent avortées trop tôt mais toujours sympa. Ces coupures qui d'ailleurs donnent à expérimenter d'autres formes d'organisations du temps, à improviser son programme en fonction des caprices de la compagnie locale d'électricité.
 
Y'a tous ces réfugiés togolais, surtout les femmes, qui m'en mettent plein la gueule de leur misère, de leurs histoires terribles, de leurs douleurs, de leurs abandons, de leurs détresses qu'elles hurlent pour que le monde les entende enfin. Et moi qui sais bien que personne, ou si peu de gens les entendront, mais je les écoute, on discute et c'est déjà ça... Je me demande combien de personnes autour de moi en France seraient prêtes à entendre ça sans devenir fou ? Combien seraient prêtes à s'engager vraiment à l'écoute de ces témoignages ? Combien de diplomates convaincus de travailler pour la grandeur de la France pourraient changer leurs idées en voyant le mal qu'ils distillent ?
 
Je retiens par-dessus tout la grandeur qu'ils dégagent à être ensemble, telle une grande famille recomposée, soudée, debout, enragée, déterminée, et les moments de rire, les repas simples partagés, les grandes gueules qui lâchent pas l'affaire, les moments d'émotions et ceux qui s'en sortent peu à peu.
 
Y'a aussi le HCR, son cynisme, ses arguments bidons, ses magouilles mal senties, grossières, et les partenaires corrompus, Caritas, et les « grands noms » qui prennent aussi des coups dans la gueule comme Amnesty International Bénin - renommée « Amnesty HCR Bénin » par les réfugiés. Les coups dans la gueule, comme ceux que j'ai bien failli prendre aujourd'hui, quand je cherchais à rencontrer Paule Rigaud, la chargée de campagne Afrique d'Amnesty France, que j'avais vue à Lomé et que je souhaitais revoir avant son départ pour Paris. Alors qu'elle était déjà partie, elle qui avait été si sympathique et ouverte, contrairement à l'image qu'on donne souvent de cette organisation, un odieux personnage qui travaillait là-bas m'a foutu dehors sans explications, prétextant qu'il était mon supérieur, citant l'article 24 de la déclaration des droits de l'homme qui rappelle le droit au loisirs des employés et salariés ! Bref, un vrai fou, mais on s'en fout !
 
Pour le négatif que j'aime quand même, on pourrait mettre aussi ces traversées à moto qui sont un cauchemar répété puisque je manque de perdre la vie à chaque fois, mais c'est aussi une ivresse, un abandon insensé, une confiance aveugle et idiote dans un gamin qui se croit dans un jeu vidéo, et qui veut traverser la ville plus vite pour charger un autre client. Vite, plus vite, toujours plus vite.
 
Par contre, c'est tellement drôle de croiser un type qui déménage avec sa mobylette pourrave : un fauteuil, un frigo, des sacs de charbon, une autre mobylette, un matelas énorme, tout y passe, et parfois ça casse, comme lorsque deux « zems » transportent des sacs de charbon et se croisent : ça casse, le charbon s'écrase au sol, le temps de dire au zem de s'arrêter que je prenne une photo mais on est déjà loin alors je laisse tomber. Et je rigole encore.
 
Le tableau ne pourrait être complet sans parler de Gustave Assah, du réseau Glegbenu, un réseau de chantiers de jeunes, un type dans 112 réseaux différents, mais efficace et concret. Il porte un projet de rencontres de jeunes, de la jeunesse altermondialiste radical je dirai, un truc dans lequel je vais sans doute me lancer pour ces prochains mois, dans la foulée des forums sociaux, et des contre-sommets auxquels j'ai l'habitude de participer. Pour trouver le fric qui rendra tout ça possible, on doit enjoliver ça avec des mots doux, mais c'est le fond qui compte, et on va faire pour le mieux. Rassembler des jeunes alternatifs aux parcours, projets et idées à faire connaître, ça me tente d'essayer de faire ça bien pour une fois ! Ce sera en avril 2007 à Cotonou avec 500 jeunes d'Europe et d'Afrique...
 
Y'a aussi Firmin, et le plaisir de retrouver ce vieil ami togolais qui a fui lui aussi au moment des élections de 2005, mais qui ne sait rien des réfugiés. Il est peintre, fait des décorations et comme il dit « tous travaux de peintures et décorations ». Il a installé un atelier à Cotonou et ça marche, il a plein de boulot et le fric commence à rentrer. Il ne se pose pas de questions et avance. Et rêve de rentrer prochainement saluer sa famille et ses amis restés à Lomé, sans doute en décembre, quand il aura assez d'économies !
 
J'allais oublier le plaisir de la lecture, dans les moments creux, de l'usage du monde de Nicolas Bouvier et Thierry Vernet. Voyager avec eux en Serbie et chez les Tziganes pendant un voyage en Afrique : excellent ! Et puis se casser la tête avec des idées géniales, celles de Gaston Kelman dans « Au-delà du noir et du blanc » et se rendre compte qu'on est d'accord, qu'on se comprend sans se connaître, et que y'a du boulot pour sortir du racisme ambiant en France. Et je me félicite de ce que j'ai pu comprendre au cours de ces trois dernières années entre la France et l'Afrique. Et je remercie ici, tiens, tout ceux qui ont participé à m'ouvrir un peu plus les yeux.
 
Pis y'a Germain le gardien qui est rarement là ces temps-ci, mais quand je le croise, j'ai rien à lui dire, mais il est là, et j'aime bien. Je parlais de la mer au début, mais les quelques baignades et bain de soleil aussi furent bien agréables, mais j'oublie aussi Jean, le patron de Cédric, directeur du CNF croisé à une soirée, mais qui a l'air tellement bien, je vais le revoir demain et on en saura plus. Il se dit anarchiste et il l'est vraiment je crois. Rare spécimen en Afrique je crois. Y'a aussi mon vieux pote Gualbert et ses galères de commerce, bref trop de choses à dire, j'arrête ici. Y'a aussi les gens que j'ai pas vus et je sais pourquoi je les ai pas vus et ça s'est bien aussi, et pour moi ça veut dire beaucoup, comme dirait l'autre.
 
Il est trois heures du matin, j'ai la tête un peu plus vide, je vais pouvoir dormir, peut-être, et demain matin, j'aurai un truc à vous envoyer. Je pense à Bruno et Malam qui se sont plantés en bus mais qui sont toujours en vie, à peine blessés et c'est cool. Je pense encore à Gérald, pourvu qu'il soit libéré demain, la prison ça craint, et la France qui vient d'envoyer 2,5 millions d'euros au Togo : c'est trop horrible, mais là je deviens vraiment désordonné ! Bonne nuit ! 
 
Forum Social du Bénin : c'est parti !
 
8 décembre 2006. Et vas-y à traverser Cotonou à l'heure de pointe du matin sur le zem qui tombe en panne trois fois dans la poussière ! Départ était prévu à 7h. Il fallait pas s'attendre à partir avant 9 ou 10h. En effet, le retard prévisible nous permet de partager un café avec les « vieux » altermondialistes maliens que ça fait plaisir de retrouver : Youssouf Diarra et Moctar Coulibaly. Pendant ce temps, les uns et les autres arrivent, dont Renaud du Cadtm et bien d'autres personnes qui entassent leurs sacs près des bus. Les plus représentées sont sans surprise les femmes du CADD, le Cercle d'Autopromotion pour le Développement Durable, identifiables facilement à leurs pagnes colorés et à l'effigie de leur organisation. Ce sont les plus nombreuses mais aussi les plus bruyantes : quand le bus prend le départ, mesdames vont nous sortir tout leur répertoire. Ça commence mal avec des chants d'église « Jésus le magnifique » nous casse la tête, surtout que j'ai derrière moi une certaine Enyonam, qui est la « lead vocal » est qui a la voix super aigüe. Bref, je fais passer le mot que les chants d'église, ça nous saoule, et on glisse doucement vers des chants de ballets plus traditionnels. C'est alors que le bus se transforme en une grande boite de nuit – de jour – et que les nombreuses femmes se mettent à onduler furieusement. Les quatre heures de route qui nous séparent de Savalou passent d'autant plus vite. On aperçoit alors les petites montagnes qui nous confirment que nous sommes bien arrivés.
 
Quelques galères de bus à l'arrivée et l'habituelle stagnation des arrivées de Forum nous offrent un moment pour grignoter quelques beignets de bananes plantains « tatalé » au piment, suivis des bons yaourts glacés « Fan ». L'eau en sachet vient arroser ce festin « altermondialiste ». Le temps que chacun dépose ses sacs et les gens se mettent en place pour le lancement de la marche qui nous mènera au palais royal, où se déroulera la cérémonie d'ouverture. Des femmes, surtout des femmes, avec en tête le groupement « videcon » – ça m'a fait penser à la France, allez savoir pourquoi? – une délégation malienne tout de bleu vêtue, quelques musiciens, et quelques pancartes aux slogans revendicateurs tels : « P.A.S : Beaucoup de jeunes sans emplois et sans espoir » ou « Les dettes étouffent les pays pauvres » et cette grande banderole qui dit « Réveillons-nous, mobilisons-nous contre toute forme d'organisation politique, économique ou sociale qui condamne les hommes à la pauvreté ». Le cortège, qui peut compter entre 300 et 500 personnes, traverse la ville de Savalou sous le regard étonné des habitants, aux sons des percussions et des cris, parfois de colère, parfois plus timides. À mi-parcours, nous bifurquons en direction de la colline sur notre gauche pour attaquer la montée qui mène au palais royal, le décor est pittoresque, la haie d'honneur qui nous accueille est bien fournie.
 
Installation rapide des participants et la cérémonie d'ouverture peut commencer. Quelques discours plus ou moins convaincants et plus ou moins chiants s’enchaînent, comme de coutume. La particularité est sans doute la place qu'occupe le roi dans cette cérémonie. Il commence par un tour de salutations, une sorte de bain de foule à la Chirac, avec serrages de main, sourires et poses pour les photographes. Il nous livre également un discours bien senti, où l'on voit qu'il s'agit d'un intellectuel concerné par la manifestation qu'il accueille chez lui, où il nous parle de développement à visage humain, et du futur site internet de la ville de Savalou ! À la fin, on vantera les vertus du mouchoir à l'effigie du roi, comme souvenir de ce moment passé dans sa cour royale, à seulement 300 FCFA. C'est la ruée !
 
Les discours sont entrecoupés de petites prestations culturelles, danses de ballet, chants, flûte etc, et souvent de qualité, si l'on exclut la piètre qualité de la sono qui envoie à tout bout de champ des larsens stridents ou qui cessent de fonctionner...
 
On notera également un autre « événement » qui m'a semblé totalement déplacé : la remise d'un don de livres et de 200 « bics » de la part du Rotary Club de Cotonou aux écoles de Savalou. Don qui s'accompagne d'un remerciement en longueur invitant les ONGs à emboîter le pas au Rotary Club. Le changement de mentalité n'est pas encore fait à Savalou semble-t-il ! Personne ou pas grand monde pour s'offusquer de cette séance outrageante, sans parler de l'éducation privatisée et laminée par les ajustements structurels. Personne non plus pour s'étonner que pendant tout le discours de la présidente du CADD, Émilie que l'on connaît de longues dates, ce soient deux pauvres bonnes femmes, bébé au dos, qui se coltinent les gros cartons de livres pour les amener sur le devant de la scène. Les grands barons bourgeois du Rotary veulent bien faire don de livres, mais encore faut-il trouver quelques bonnes femmes pour faire le boulot. Pendant ce temps, on parle des souffrances faites aux femmes, et de leurs nécessaires abolitions ! Les discours cessent enfin, pour laisser place à un furieux coupé-décalé dans la cour du roi, au volume tellement fort et aux sons tellement saturés que ça force la débandade. Tout le monde évacue alors la cour royale pour regagner en désordre les lieux d'habitations.
 
Pour ma part, après avoir échangé le long du chemin avec mon ami Gustave, avec Renaud et Yoro Bi, je m'en vais squatter l'école des femmes, où nous faisons connaissance et échangeons longuement en attendant l'arrivée des repas. Vers 20h, des plats de « pate akoumé » arrivent, accompagnés de sauce au gombo et à la tomate, avec du poulet. C'est assez bon, c'est chaud et c'est venu à l'heure ! Bravo à l'organisation pour ça ! Tout le monde part rapidement se coucher et je rejoins le bâtiment où l'on m'a logé : je prends place dehors, sous la protection d'un grand aigle royal, aux ailes grandes ouvertes auxquelles j'accroche ma moustiquaire. Le matin, lever tôt avec le soleil, café, omelette, et cyber avant d'attaquer les premiers ateliers de la journée sur les APE !
 
 
Deuxième journée du forum social du bénin ! Bien organisé et aux thèmes pertinents !
 
9 décembre 2006. Et oui cette deuxième journée du forum nous a vus entrer dans le vif des débats. Premièrement, sur le plan de l'organisation, on peut se satisfaire du travail des organisateurs : le lieu d'abord est bien choisi, les différents emplacements ne sont pas trop éloignés les uns des autres, les lieux sont tranquilles, en intérieur ou extérieur, ombragés et surtout, ce qui fait souvent défaut dans ces forums, très bien signalés.
 
Concernant la programmation, rien à redire : les ateliers sont en nombre suffisants pour pouvoir y assister dans de bonnes conditions, tous se sont tenus et presque à l'heure s'il vous plaît ! Seuls quelques conférenciers étaient absents, ce qui est dommage, mais la plupart ont été remplacés au pied levé par de brillants orateurs. On peut aussi noter un découpage en différents espaces un peu original mais qui se révèle assez pertinent et efficace : espace femmes, jeunesse et scolaire, travailleurs (au sens large), acteurs locaux et élus, et une catégorie intéressante qui fait son apparition : l'espace consacrée aux apprentis et aux jeunes travailleurs.
 
Point de vue traduction et langue, ça assure aussi pas mal puisque la plénière en français était interprétée en fon, la langue principale du Bénin, et l'atelier des paysans se déroulait directement en langue nationale.
 
Venons-en aux contenus. J'avais choisi ce matin de suivre deux ateliers, en commençant par celui consacré aux accords de partenariats économiques (APE) et à la question de la création et du maintien de l'emploi. Un atelier qui avait lieu à l'espace des travailleurs, auquel prenaient part une soixantaine de participants. Le conférencier, Raoul Affagnon, nous a brossé la problématique et les enjeux de tels accords, en insistant sur le danger qu'ils représentaient pour le droit au travail et le droit au développement. On rappelait l'origine du caractère inégal des négociations entre pays du nord et du sud, lié à la colonisation, et la nécessité de renverser la tendance. Il faut pour cela s'attaquer aux bases de ce système et en instaurer de nouvelles. S'est alors posée la question des responsabilités des dirigeants et des populations ici pour développer la prise de conscience, pour changer les comportements et les mentalités, pour être utile à la société et obtenir enfin le décollage économique tant souhaité. Ensuite est venue la question de savoir quel type de marché fallait-il pour l'Afrique ? La réponse fût que ce n'était pas celui où l'Afrique était exclue et/ou dominée, mais plutôt un marché où l'on peut véritablement discuter en partenaires (mais pas celui du cheval et du cavalier), un marché où l'on peut vendre les produits à des prix raisonnables et non imposés. Pour cela, une nécessaire union doit se faire au niveau national et sous-régional. 
 
Encore une fois, question de prise de conscience et d'organisation. Je suis intervenu vers la fin pour me poser en faux par rapport à une affirmation du conférencier comme quoi les chômeurs ne peuvent pas être de bons citoyens. J'ai expliqué le rôle de certaines associations de chômeurs par chez nous, et le super travail effectué par certains chômeurs, comme l'équipe de CQFD, un des rares médias alternatifs vraiment percutants en France. Je citais aussi les quelques organisations de chômeurs ou de jeunes diplômés sans emploi en naissance en Afrique (Niger, Burkina Faso, Sénégal) et même au Bénin avec le Cenadeb : Collectif National des Associations de Demandeurs d'emploi au Bénin. Le conférencier est tombé à mon avis dans une erreur un peu simple en disant que les conditions d'ici en Afrique ne sont pas les mêmes que celles du nord, en expliquant qu'ici le chômeur n'a rien, aucune indemnité. Je n'ai pas voulu approfondir le débat, mais nous n'étions pas du tout d'accord. À mon avis, les chômeurs d'ici et de là-bas vivent des difficultés similaires, et peuvent s'organiser pour résister ensemble et faire émerger de nouvelles idées.
 
Le niveau du débat a semblé un peu élevé à une partie de l'assistance qui rappelait qu'on était là pour comprendre et apprendre, et qu'il fallait faire un effort pour permettre à tout le monde de comprendre. Il faut aussi reconnaître que ça partait un peu dans tous les sens. Le débat a aussi été chaud pour savoir où étaient les vrais « satans », à Washington ou ici ? Le conférencier répondait très justement que les premiers satans étaient au nord, puisque ceux sont eux les concepteurs du système à l'œuvre, tandis que ceux du sud n'étaient en somme que des accompagnateurs de ces politiques. On expliquait aussi que les dirigeants étaient souvent nuls : cas de Bongo au Gabon, Faure Gnassingbé du Togo aurait pu être cité également, et que les peuples n'arrivaient pas à choisir de bons représentants, souvent ou presque toujours victimes de manipulations et de la corruption.
 
Je suis ensuite allé faire un tour du côté des jeunes pour suivre une conférence de mon nouvel ami Gustave Assah du réseau de chantiers jeunes Glegbenu. Il présentait des exemples de mobilisation de la jeunesse à travers les réseaux de jeunes du Bénin, notamment lors des présidentielles de mars 2006, pour promouvoir la paix et la non-violence, pour sensibiliser et refuser l'achat de vote et de conscience, entraînés par la corruption qui émaille les campagnes. Il rappelait la responsabilité de la jeunesse, qui de tout temps a été impliquée dans les questions politiques, du temps des rois à celui de la révolution, et qui paradoxalement aujourd'hui semble démissionner au temps de la « démocratie ». Il a ensuite été débattu des formes, des méthodes et des dérives des mobilisations de la jeunesse actuellement, et des enjeux et défis à relever pour la jeunesse.
 
Je viens d'avaler la pâte et la sauce légume, je me suis rincé les dents au yaourt, et je tape ce texte tandis que Renaud du Cadtm explique à la jeunesse altermondialiste du Bénin les dangers de la DSRP et les violations des droits au développement qui les accompagnent. Je file à l'atelier sur la mobilisation syndicale des travailleurs du secteur privé informel. Atelier qui ne s'est jamais tenu, ni grand-chose par la suite d'ailleurs, car sans électricité, pas de films, pas d'animation culturelle, ou en tout cas sans participant. On pouvait toutefois assister à une présentation de la vie de l'Abbé Pierre, mais franchement, j'avais d'autres choses à faire, comme aller boire une bière avec des amis, et partager quelques cuisses de poulet. Je n'ai pas pu vous envoyer ce message puisque le cyber n'avait pas de courant, j'ai donc pu passer la nuit à essayer de dormir avant de vous envoyer ce message ce matin. Un décès avait eu lieu juste à côté de là où l'on dort et la veillée de prière avec musique à fond a empêché tout le monde de dormir.
 
Quelle journée !
 
11 décembre 2006. Bienvenue à tous les nouveaux inscrits, jeunes et moins jeunes dont j'ai recueilli les adresses au cours de ce forum social du Bénin. À bientôt pour de nouvelles aventures dans le monde merveilleux des forums sociaux, et des voyages sur notre petite planète pour un autre monde qui est possible. Ouf.
 
Attaquer au cyber, à attendre que le satellite se synchronise et que la connexion arrive, je déguste un lait de soja transformé sur place accompagné de croissants tous chauds qui sortent du four. Le temps d'envoyer l'email d'hier et j'enfourche une moto pour rejoindre les lieux du forum. Il est 9h10 et les activités n'ont pas encore commencé. Je veux assister à une conférence sur les violences faites aux femmes, à travers le cas de la prostitution des petites filles. Malheureusement, la conférence commence en retard et quand ça commence, les conditions sonores font qu'il est pratiquement impossible d'apprécier la communication de Mme Aissata Bambera, dont les quelques bribes entendues m'ont pourtant semblé riches d'enseignements. Je file alors à l'espace jeunes, où je prends en cours la conférence d'un professeur de l'université, Roger Gbegnonvi qui crie à qui veut l'entendre, ce qui fait bien rire l'assistance, que l'université est devenue un lieu de prostitution. Il constate que bien qu'il dénonce cela depuis des années, personne n'est monté au créneau pour s'offusquer, et pour cause, chacun sait que c'est effectivement une vérité qui est énoncé là !
 
Il explique que dans son temps le corps professoral convoquait un grand professeur s'il entretenait une relation par trop ambiguë avec une de ses élèves, on lui demandait alors s’il s'agissait du cours ou de la cour avec la demoiselle ! Aujourd'hui, en salle des profs, les uns se vantent d'avoir sauté trente étudiantes cette année, et les autres se disent qu'avec quinze seulement, ils devront mettre le paquet l'an suivant pour ne pas être ridicule. Le dialogue avec les jeunes est à bâton rompu, et de nombreux sujets sont passés en revue puisque le thème proposé était « Jeunesse et éthique politique », et il semble que l'éthique ne soit pas la vertu la plus partagée au Bénin et dans le monde aujourd'hui. On en vient donc aux fameux limogeages en série qui marquent les premiers mois du président Boni, qui a viré successivement trois ministres à quelques mois d'intervalles. Gbegnonvi explique : « Dans ce pays, le meilleur moyen de s'enrichir en deux ans, et de ne plus jamais avoir à travailler, c'est de devenir ministre ». Tu prends n'importe qui dans la rue, il veut devenir ministre. Par contre, ce sont des incapables qui roulent en 4x4 climatisé, mais qui ne sont pas foutus de faire ce qu'on leur demande : gouverner, et comme l'a rappelé Gbegnonvi : « Gouverner, c'est prévoir... » Et prévoir, c'est précisément ce que ne font pas certains des ministres, comme la responsable des mines et énergies qui vient sans honte expliquer à la télé qu'elle n'a pas prévu la situation, et que le délestage va encore durer jusqu'en mars 2007.
 
D'autres proposent de faire une étude sur l'extrême richesse, plutôt que de toujours étudier jusqu'à l'obscène l'extrême pauvreté. Je retiens aussi l'explication du professeur concernant le poids de la tradition au Bénin, qui malgré les apparences reste la première règle de comportement en société. Il explique ainsi qu'au cours d'un débat télévisé, un de ses amis de la société civile qui devait descendre correctement un homme politique a préféré faire une pauvre prestation et se maîtriser. En effet, les deux hommes étant de grande famille, il ne s'agit pas de régler ses comptes en public, mais plutôt d'aller discuter chez le roi. En fon, le « tribunal » se traduit par « chez le roi ». Bien que les apparences laissent penser qu'au Bénin la civilisation occidentale ait pris tellement de place, on se rend bien compte de l'importance des anciennes traditions.
 
Je repasse chez les jeunes où l'atelier sur les rôles des organisations de jeunes dans la conquête, l'exercice et le contrôle du pouvoir politique m'ennuie au plus haut point. Je vois notre ami Gbegnonvi qui anime un autre atelier juste à côté et m'enfuis gentiment au moment des questions pour rejoindre le débat et le prendre en cours : la question est beaucoup plus intéressante et mieux traitée : « Relations entre société civile et partis politiques pour un développement démocratique ». Hors des grands lieux communs sur le sujet, on évoque les travers de l'altermondialisme et les dérives possibles qui ressemblent à se méprendre à celles qu'on observe dans les partis politiques : Mandarina (phénomène élitiste de « ceux qui savent »), messianisme, vénalité, mercenariat (avec les fausses ONGs et associations qui envoient des équipes pour sensibiliser aux bienfaits des OGM), manipulation, recherche de reconnaissance, de pouvoir, etc etc. Je cite quelques exemples : l'imposture Aminata Traoré, la jet-set social : toujours dans les avions, jamais sur les terrains de lutte, et la difficulté pour les vrais acteurs de lutte de s'insérer et de trouver leur place dans les rencontres, où on aurait pourtant vraiment besoin d'eux ! Je parle aussi d'Amnesty HCR Bénin, ce qui me vaudra ensuite une rencontre bien intéressante que je vous raconterai plus loin dans ce message. Arriverez-vous jusque -là ?
 
On continue la journée avec un repas rapide : foufou, igname pilée ou plutôt maltraitée, sauce arachide. Puis retour à l'espace jeunes qui a maintenant échangé sa place avec l'espace paysan, on quitte donc notre salle étriquée pour un atelier à l'air libre, à l'ombre des arbres, et c'est d'autant plus agréable. Il s'agit maintenant de traiter la question « Organisations de jeunes et animation du mouvement social ». Après avoir retracé rapidement l'histoire du Forum Social Mondial, on déplore que ces forums se suivent et se ressemblent mais que le changement global ne vient pas, et les actions restent si limitées. Comme à l'habitude chez les jeunes dans les forums, on prend des engagements, on crée des structures, des mailings listes où rapidement plus personne n'écrira ni ne lira. Personnellement, je me fais plaisir en ironisant un peu et en mettant les uns et les autres devant leurs contradictions, et leurs faiblesses. 
 
Le débat est chaud et enrichissant pour chacun, tout le monde y trouve son compte je crois bien à tel point que notre débat autour des migrations n'a pas lieu, puisque le temps que nous avons utilisé pour le reste ne nous le permet plus. Au sortir du débat, je suis abordé par une femme que j'avais déjà vue le premier jour du forum et qui se plaignait que ce n'était pas la peine d'inviter les gens pour les traiter comme ça. Qu'on ne quitte pas Cotonou, pour arriver ici, et que personne ne s'occupe de nous, que c'est un scandale, qu'on ne nous loge pas, qu'on ne nous donne pas à manger, bref elle boude et elle assume. Je rigolais un peu avec elle en disant que c'était toujours comme ça dans les forums, et elle persiste à dire que non, que c'est scandaleux. Je ne creuse pas et on se sépare. Mais cette fois, c'est elle qui vient vers moi et m'interpelle concernant mes accusations contre Amnesty Bénin au cours de l'atelier précédent. Je lui explique un peu mon travail avec les réfugiés, les découvertes faites et la façon dont je me suis fait jeter d'Amnesty Bénin. On s'écoute, se comprend. Elle est membre d'Amnesty, de Justice et Paix et aussi de l'Acat. Une grande militante, en fait. Je lui demande si les amis réfugiés togolais et Yoro Bi qui passent dans les parages peuvent nous rejoindre, ce qu'ils font et nous allons alors échanger pendant plus de deux heures, dans un moment d'échange intense, fait de compréhension mutuelle, de découverte, de surprise et plein de promesses sur le travail futur à accomplir ensemble. Les réfugiés, Afatchao, Florent, Elvis, Samuel, Yoro Bi sont tous ravis, et sont maintenant persuadés que ce forum aura vraiment été un grand moment !
 
Le temps d'un autre repas rapide. Et je rentre à la maison où nous discutons avec des Maliens et des Burkinabés jusqu'à tard dans la nuit, sur l'utilité de ce genre de forums, sur l'état du monde et des résistances etc etc. Je suis maintenant de retour à Cotonou, d'où je vous envoie ce message puisque le cyber était fermé ce dimanche à Savalou. Demain : visite des camps de Agamé et Kpomassé, mercredi : Porto Novo pour assister avec Social Watch Bénin à la préparation de la phase 2 du DSRP, et fin de semaine à Cotonou. Au fait, Gérald n'a pas encore été libéré, délibéré mercredi si tout va bien cette fois... Grrrr…
 
 
Que d'histoires mes amis !
13 décembre 2006. Un dimanche à finir le forum et à rentrer sur Cotonou. Un lundi sans électricité pour vous faire un bilan du forum. Un mardi au camp de réfugiés d'Agamé qui finit au commissariat en garde à vue et audition de cinq heures, puis libération et retour à Cotonou. Un mercredi à Porto Novo pour un atelier de la société civile pour la validation et l'amendement de la phase 2 du document de stratégie de réduction de la pauvreté du Bénin et retour à Cotonou. Demain, réunion avec les ONGs du Collectif des fédérations et réseaux d'ONGS du Bénin. Vendredi, mariage de Seth, un des amis du comité de soutien au peuple togolais. Samedi, projection de la vidéo du meeting au camp d'Agamé pour les réfugiés de Cotonou et la presse béninoise. Dimanche, bagages, courses, et préparation du retour à Paris ! Et encore, je vous passe les détails. Dès que j'ai du temps, vous les aurez. Par ailleurs, Gérald Akoumey et ses amis ont été libérés à Lomé. Amende solidaire de vingt millions de CFA à payer. L'avocat principal Maitre Ajavon va déposer un recours en appel. Le local du CACIT  a fait l'objet d'un « cambriolage nocturne », au cours duquel ont été emportés de nombreux documents, dont la totalité des dossiers de plaintes en constitution avec les adresses complètes des plaignants dans les affaires de violences au Togo depuis avril 2005. Deux ordinateurs, et l'impossibilité de travailler pour l'équipe, et la peur pour les nombreuses victimes ayant eu le courage de porter plainte. Les organisations des droits de l'homme doivent se mobiliser pour empêcher un massacre silencieux au Togo !
 
 
Retour sur le forum social du Bénin à Savalou... Troisième et dernier jour…
 
18 décembre 2006. Me voilà de retour dans la grisaille et le froid. Heureusement, ma femme est à l'aéroport et m'apporte un peu de chaleur. 11 000 Francs CFA pour faire le trajet entre l'aéroport et mon appart, qui lui est inondé par une fuite qui vient du dessus. Dans deux heures, réunion de préparation de la semaine anti-coloniale, pas le temps de s'ennuyer ici non plus.
 
En attendant, je vous propose de revenir sur le Forum Social du Bénin, et son dernier jour. On commence la journée chez les jeunes avec un démontage en règle des DSRP (on ne le présente plus : le document stratégique de réduction de la pauvreté), par Moctar Coulibaly de l'Amadip, une association membre de la CAD-Mali, qui d'une façon très pédagogique, à travers les cas du Bénin et du Mali, et de l'étude de leurs contenus, de leurs bilans et de leurs perspectives, démontrent à quel point les DSRP s'inscrivent dans la parfaite continuité des Plans d'Ajustements Structurels (P.A.S.) des années 80 avec toutes leurs conséquences néfastes pour les populations. Je connais un peu le sujet par cœur, et ne termine donc pas l'atelier avec eux. J'en profite plutôt pour m'éclipser et discuter tranquillement avec une jeune et jolie Béninoise, qui loge au même endroit que moi, et qui semble très sollicitée par les nombreux élus locaux messieurs, maires des communes du Mali et autres grands messieurs. Elle m'explique sa fatigue d'être harcelée constamment par ces hommes qui souhaitent d'elle quelques faveurs qu'elle ne souhaite pas leur donner. Elle a un regard coquin, est plutôt ouverte, et je comprends ces gros messieurs qui ont l'habitude à ce que les filles soient faciles. Seulement, après quelques années, du temps du lycée, où elle ne fut pas très farouche, elle a aujourd'hui changé d'attitude et ne souhaite plus se donner contre un peu d'argent. Elle dit avoir reçu 20 000 Francs CFA d'un de ses grossiers personnages, mais n'avoir rien fait en retour. On parle longuement de ses amies qui préfèrent tirer quelques sous d'un passage soudain dans les bras des « gros taux » plutôt que de souffrir à la recherche d'un emploi pénible, où il faudra sans doute coucher de toute façon. Le tableau est bien sombre pour les femmes encore une fois, et encore plus terrible pour celles qui sont jeunes.
 
Je poursuis la matinée chez les élus locaux, encore eux, avec un atelier vraiment passionnant de par son contenu et son déroulement : il commence par la présentation par la mairie de Savalou du plan de développement de la commune dans la lutte contre la pauvreté. L'exposé est immédiatement suivi par une analyse critique des expériences des plateformes et réseaux de la société civile par Lucien Agbota du Centre de Promotion des Associations et ONGs (Je précise, on m'a posé la question : ONG = Organisation Non Gouvernementale), une structure créée en l'an 2000 par l'état béninois pour appuyer les associations et ONGs donc.
 
Au-dessus de nos têtes, des chauves-souris hurlent et s'envolent par nuées, avant de revenir se poser sur un arbre un peu plus loin. Un motard énervé, ou fier de lui-même, traverse la rue en faisant vrombir son engin ! Les « responsables » de la mairie présentent le plan en quatre points et quinze sous-points, dont les axes principaux sont 1) dynamique locale et demandes aux partenaires, 2) Demande de produits agricoles, 3) Sensibilisation des populations à travers la radio locale et avec les artistes, 4) Politique nationale. Tous ces points sont détaillés, et il ressort une assez grande pertinence dans tout ça pour la satisfaction des besoins des populations. La commune a même été sélectionnée pour le suivi des Objectifs du Millénaire pour le Développement. Sauf que. Sauf que la mairie fait part des grandes difficultés qu'elle connaît, et du décalage énorme entre le plan et la réalité : les moyens ne suivent pas, les radios sont fâchées avec la mairie qui n'a pas honoré ses engagements financiers, les populations n'ont pas connaissance de ce plan et ne sont en rien informées, ni associées. Seul 0,76% du budget national est consacré aux plans de développement des 77 communes du Bénin. Les mairies se tournent donc vers les partenaires internationaux, mais sans trop de succès. À Savalou, beaucoup d'idées, donc, mais peu de réalisations, et l'on s'en rend compte en traversant la ville, on a trop souvent constaté que rien n'était fait.
 
On passe ensuite à Mr CPA-ONG, Lucien qui est le directeur de l'organisation en question : il retrace l'évolution de la société civile du Bénin dans un exposé fort bien préparé et documenté. Il est plus qu'intéressant, dans un continent où les ONGs pullulent et bien souvent ne mènent aucune activité palpable, de comprendre les mécanismes en place, et qui mènent à de telles situations. Raison pour laquelle je vais m'attarder un peu sur cet atelier et son contenu. Il commence donc par définir le cadre conceptuel, à savoir que les populations face au vide de l'état en matière sociale, se sont organisées pour offrir une réponse à ses préoccupations, en se mobilisant au sein d'organisations qui forment aujourd'hui la société civile. Il distingue trois types de regroupements : régionaux (ou au niveau des communes), thématiques (agriculture, lutte contre le VIH/Sida...) et ceux qui cumulent les deux (régionaux et thématiques donc...). Leur rôle est souvent celui de « l'intermédiation sociale », de la formation et d'encadrement, ou le suivi/évaluation. Elles se constituent souvent pour un travail de lobbying ou de groupes de pression. Il parle aussi du rôle de contrôle citoyen, si indispensable, car le pouvoir corrompt, et le pouvoir corrompt absolument. Il note les avancées en matière de liberté de la presse obtenues grâce à la mobilisation des associations du secteur.
 
Dans l'histoire de la société civile béninoise, il note trois périodes :
58 à 73 : on trouve des organisations professionnelles, culturelles, caritatives, mais leur développement est limité.
74 à 89 : C'est la révolution. Les organisations de la société civile sont dissoutes au cours de la conférence nationale. C'est l'Union Nationale des Syndicats de Travailleurs du Bénin qui regroupe alors toutes les organisations.
89 à aujourd'hui : Avec l’avènement de la démocratie, c'est la liberté, et les organisations de la société civile se développent pour occuper de plus en plus de place dans l'espace public.
 
Il cite les nombreux regroupements existants aujourd'hui (Congab, Fnong, RGD, Rifongad, Gedifed, Regal, Alafia, Robs, Fupro..) et explique leurs caractéristiques. Chaque fois, ou presque, c'est la même dynamique qui précède à leur création : une opportunité existe, dans un secteur ou sur une thématique, d'obtenir un financement de l'extérieur. Les acteurs se regroupent en urgence et forment une coalition ou un collectif. Le financement vient, et les activités du réseau s'arrêtent avec la fin de celui-ci. Le partenaire s'en va, le projet ne marche pas bien : il n'est pas endogène. C'est essentiellement sur ces bases que naissent les principaux regroupements, et l'on comprend donc plus facilement le nombre incroyable de collectifs et de réseaux d'associations et d'ONGs. En dehors des réseaux qui naissent sur opportunité, il constate d'autres faiblesses importantes : l'absence de haute déontologie, l'auto-mandatement des leaders, et l'absence de consultations à la base. La situation est d'ailleurs plus ou moins la même dans de nombreux pays d'Afrique. Selon le conférencier, le colon français a dépersonnalisé les Béninois, il dit, je cite « Nous sommes devenus des exécutants, nous avons cessé d'exister ». Il poursuit en appelant au nécessaire sursaut, à développer un sentiment national en matière de développement, à en finir avec une vie de mimétisme, ou d'attente. Il dit l'importance de définir soi-même les projets, notamment dans le cadre de la politique de décentralisation. Il dit alors que le temps du réveil est venu. Et moi je m'amuse de photographier les cinq ou six personnes qui ronflent allègrement et qui ne portent qu'une maigre attention aux propos, pourtant si pertinents, qui sont tenus aujourd'hui. Lucien continue en parlant de la dimension culturelle du développement, de l'effort et du besoin de choc culturel pour eux-mêmes les Béninois. Il trace des perspectives autour du développement des organisations de la société civile en tant qu'entreprise sociale, de la nécessité d'apprendre à gérer, et le nécessaire renforcement de capacité. Enfin, l'état doit soutenir les OSC, car l'argent de l'état, c'est l'argent des contribuables. Il note que grâce au soutien de l'état, on peut observer la vivacité des syndicats et la professionnalisation dans le secteur de la presse.
 
Il note qu'un nouveau réseau est né, et commence à bien travailler, c'est le CFRONG dont je vous avais déjà parlé, et dont Gustave est le secrétaire exécutif. Il parle des conditions objectives favorables à la naissance de cette grande plateforme nationale, et de l'importance d'oublier les petits intérêts afin de grandir ensemble. L'état a d'ailleurs créé le CPA-ONG pour réaliser une médiation avec les OSC, mais il remarque justement que des réticences demeurent au sein même de l'état. Voilà pour la présentation, assez objective et riche en informations, mais c'est seulement maintenant qu'on va rire... Car sont alors venues les questions, et qu'on a pu observer le décalage entre les discours et la réalité, entre la théorie et la pratique, pour chacun des deux exposés. J'ai été le dernier à intervenir pour demander à la mairie quand ils avaient été informés de la tenue du forum et quelles actions avaient étés entreprises pour sensibiliser et susciter la participation des populations ? Je demandais aussi au directeur du CPA-ONG d'expliquer le décalage entre la mission qu'il prétendait avoir avec son organisation et la réalité du terrain exposée par une question précédente, de mon amie Eunice, qui disait avoir eu à faire au CPA-ONG à trois reprises depuis cinq ans, et qui n'avait jamais pu obtenir la moindre réponse à ses préoccupations !
 
La mairie a dit que pas grand-chose puisque eux-mêmes ne comprenaient pas très bien de quoi il s'agissait avec ce forum et qu'ils avaient eu le plus grand mal à contacter les organisateurs. Je veux bien les croire pour avoir vécu les mêmes difficultés et avoir eu de nombreux échos similaires. Par contre, Mr CPA-ONG ne m'a pas du tout convaincu, et ses paroles mielleuses, et ses vœux de succès pour les prochaines années cachent mal des difficultés réelles de fonctionnement de son organisation. Fin de l'atelier, un guérisseur traditionnel qui répare les fractures veut absolument que nous échangions nos adresses. Je lui dis qu'au cas où, si je me pète quelque chose, je l'appelle. Il rigole. Je vais faire un tour chez les femmes pour assister à la cérémonie de clôture et écouter la recommandation à laquelle on m'avait demandé de m'associer mais que j'ai gentiment refusé. Malheureusement, le son est toujours aussi inaudible, on ne comprend rien, et je m'abstiens donc de suivre la séance. Les bus sont alignés, les sacs s'entassent, sont chargés, les hommes s'entassent, manquent de mourir asphyxiés tant la chaleur est intenable dans les bus, les hommes redescendent, les hommes remontent, et c'est enfin le départ avec quelques heures de retard.
 
Les femmes ont blindé le bus d'ignames et de produits divers. Un forum pour sortir de la pauvreté, je ne sais pas, mais un forum où certaines vont sortir « un peu » de la pauvreté, certainement. L'opération commerciale va bon train, à peine s’il reste de la place pour mettre mon sac de voyage entre deux sacs d'ignames qui seront revendus à bon prix à Cotonou. L'avantage, c'est que les femmes de la chorale qui avaient animé le bus sur le trajet aller sont fatiguées par tous ces achats, et non par les débats auxquels la plupart d'entre elles dormaient tranquillement, et c'est donc dans un calme relatif que le retour se déroule. L'arrivée à Cotonou par contre donne lieu à un bordel assez monstre, le chauffeur super énervé, les femmes voulant égoïstement qu'on les dépose chacune là où cela les arrange, et c'est donc chaque 500 mètres qu'on s'arrête pour les faire descendre, ouvrir les coffres, décharger les ignames, etc etc. Le chauffeur déjà super énervé depuis le départ craque et manque de partir en arrachant une femme et une moto, coffre ouvert. Manque de bol, le type sur la moto est super furax, et l'organisateur qui nous accompagne, Pédro, doit user d'un trésor de diplomatie pour éviter la bagarre. Personnellement, j'arrache mon sac du coffre et enfourche une moto direction la maison, où j'ai besoin d'un repos bien mérité. On est dimanche soir, une semaine chargée m'attend, et le sommeil ne tardera pas à venir !
 
 
La vie d'un chômeur heureux en lutte à Paris !
 
28 décembre 2006. J'ai commencé à écrire pour raconter mes voyages autour du monde. J'avais surtout l'habitude d'écrire pour mes amis français, et occidentaux, pour leur faire connaître certaines réalités, saisir certains trucs que je vivais, et leur donner envie de me rejoindre. J'ai aussi pris l'habitude d'écrire à mes amis africains croisés sur les routes, qui souhaitaient garder des nouvelles de moi. Aujourd'hui, ils sont nombreux au sud à attendre de mes nouvelles et à vouloir comprendre quelle vie je mène ici, au nord. D'habitude, je n'écrivais pas quand j'étais ici, à Paris. Pour cette fois, j'ai trouvé la motivation pour partager ce que je vis ici, et j'espère que ça ne sera pas trop ennuyeux. De toute façon, si c'était le cas, rien ne vous empêche de ne pas lire ce mail, et même de demander à ne plus les recevoir... :)
 
Voilà donc... pour mes amis d'ici et d'ailleurs... la vie d'un chômeur heureux en lutte à Paris !
 
A peine atterri et déjà le nez dedans : la semaine commence avec une réunion pour la mise en place pour la seconde année consécutive de la semaine anticoloniale. Quelques associations et individus se réunissent pour tenter de grouper différentes initiatives et différents travaux autour du colonialisme d'hier et d'aujourd'hui. Attribution du prix du colonialiste de l'année 2007, nuit du cinéma anticolonial, dépôt de gerbe sur la tombe de Manouchian, etc etc.
 
Chez Survie, nous avions déjà en cours la brochure sur le colonialisme, le CD "Décolonisons !" et la préparation du mois contre la Françafrique, et en particulier du contre-sommet à la rencontre des chefs d'état France Afrique qui se réuniront une dernière fois autour de Chirac à Cannes les 14 et 15 février prochains.
 
Mardi, la journée commence chez Amnesty International pour faire le point des informations concernant le Bénin, et les réfugiés togolais. Je file ensuite au cinéma, où je me régale avec « Babel », un excellent film du mexicain Alejandro González Inárritu où se rencontrent trois histoires, en différents lieux du monde (Maroc, Japon, frontière Mexique/USA). Une superbe critique de la société mondiale dans laquelle nous vivons aujourd'hui.
  
Mercredi, je suis en grève : le froid est si saisissant dehors que je n'ai rien envie de faire. Je me traîne tout de même jusqu'au cinéma, où je vois un film d'une tristesse absolue « Libero » sur l'enfance d'un gamin qui reçoit une éducation super sévère. Pas drôle du tout. Je me console en m'achetant un billet d'avion pour le Kenya, car je suis pris d'une irrésistible envie de participer au premier forum social mondial qui aura lieu en terre africaine pour de bon cette fois (et non polycentrique) du 20 au 25 janvier 2007 à Nairobi. Je lis des mails de préparation, notamment du côté d'Indymedia-Africa, et ça me fait trop mal de ne pas participer à ce rendez-vous... J’espère être soutenu par quelques organisations pour le travail que je vais y faire, mais rien n'est sûr.
 
Le jeudi, je me rattrape. Je commence la journée au cinéma encore, avec un film africain cette fois. « La vie sur terre » raconte le rien dans un village malien de la région de Niono. Abderrahmane Sissako filme Sokolo à la veille du passage à l'an 2000, ses habitants qui s'affairent, dans des petites scènes de vie réjouissantes, malgré la difficulté du quotidien. Un très grand film ! qui me file la patate pour la suite de la journée. Je me rends donc à l'université de St-Denis, au nord de Paris, où a lieu depuis quelques jours une « occupation » par des sans-papiers. Une conférence de presse est prévue pour 15h, mais quand j'arrive, pas l'ombre d'un journaliste. Je retrouve Diabé, un des animateurs du collectif de Montreuil des sans-papiers, un des quatre collectifs qui ont lancé le mouvement. Après quelques discussions, une assemblée générale commence, mais c'est le bordel avec peu de soutien de la part des étudiants, et des autres associations. La fac ferme le lendemain et une menace d'expulsion plane, mais le groupe ne semble pas s'organiser réellement pour résister, ou trouver une stratégie pour avancer. Je pars donc un peu déçu de la tournure que prennent les choses, 25 grévistes de la faim risquent bien de se faire virer le lendemain. J'ai un rendez-vous chez Survie à honorer et je dois donc quitter. Là-bas, on m'attend avec un petit apéritif autour duquel nous partageons les dernières nouvelles, et nous travaillons sur les prochains événements.
 
En sortant, je passe par mon petit appart avant de rejoindre au bout de ma rue, Le Nouveau Casino, une salle de concert où se produit Keny Arkana, une rappeuse altermondialiste de Marseille. Le concert est complet depuis belle lurette, c'est une petite salle, mais je me dis que je tente ma chance, on ne sait jamais. Et en effet, je tombe sur Fakir, un des potes du collectif enragé de Marseille « La Rage du Peuple » avec qui on avait travaillé lors du FSM de Bamako. On se connaît pas, mais on se reconnaît rapidement, et il me fait rentrer au concert gratos. C'est là que j'apprends que mon ami Ras Bathidi de Bamako sera bientôt à Paris, et ça me fait énormément plaisir. Le concert est excellent bien évidemment, et ça fait du bien de se prendre du bon son en pleine face !
 
Vendredi, je dois attendre le plombier qui vient réparer la fuite, et je rejoins ensuite ma femme à son association pour le super repas de Noël. En début de soirée, je me retrouve sur le parvis de Beaubourg pour une manifestation de solidarité avec la commune de Oaxaca en lutte, au Mexique, et pour se souvenir du massacre d'Acteal qui a eu lieu en 97 au Chiapas. Je retrouve donc les amis du Comité Chiapas (CSPCL : Comité de Solidarité avec les Peuples du Chiapas en Lutte). Certains d'entre eux, les veinards se rendent à la rencontre des peuples zapatistes et des peuples du monde qui doit se tenir en cette fin d'année. On peut pas être partout, mais ça m'aurait bien tenté. Pour l'instant, on se concentre sur les slogans qui rejoignent les cris de rage de l'autre côté de l'atlantique. Une belle manifestation qui se termine devant l'ambassade du Mexique, face à la police, que je vais croiser beaucoup ces prochains jours.
 
Et dès le samedi matin, où je participe à une action en compagnie des amis Déboulonneurs. Un collectif anti-pub qui a fait sienne le principe de la désobéissance civile. Il s'agit de se battre contre l'envahissement publicitaire en apposant des slogans à la bombe de peinture sur les grands panneaux qui fleurissent partout dans nos villes et nos campagnes. Il s'agit de le faire de façon pacifique, et de laisser la police interpeller les auteurs des graffitis, afin d'aller au procès. L'action du jour revêt un caractère spécial puisque c'est le Père-Noël qui se fait arrêter par des policiers presque aussi nombreux que les manifestants... (une cinquantaine)
 
La soirée du samedi soir se passe chez notre ami Régis, où l'on retrouve de vieux amis et faisons connaissance avec d'autres. Le reste du week-end et jusqu'à mardi, personne n'échappe aux traditionnelles fêtes de famille. Une pause bien sympathique dans cette vie de fou. On mange, on cause avec la famille et ça fait du bien. On apprend tout de même que nos amis de St Denis se sont fait virer dans la nuit, sans arrestations mais avec une grande violence qui a fait plus de six blessés parmi les grévistes de la faim. Fin du mouvement pour le moment en tout cas.
 
Le mercredi est consacré aux démarches indispensables à tout bon chômeur : rendez-vous ANPE, passage à l'espace insertion pour faire quelques paperasses, rien de bien compliqué, mais quel ennui ! Les gens face à nous sont tellement impuissants face à la situation qu'on vit : il n'y a pas de travail, ou si peu. Moi je m'en fous pas mal, je ne cherche pas vraiment, mais pour les autres, ceux qui veulent bosser, que peuvent-ils faire ? Bref, c'est tout de même long, et je rate du coup une émission de radio où je devais raconter les aventures de ces deux derniers mois au Niger, Bénin et Togo.
 
Je me console avec un ciné le soir « Une jeunesse comme aucune autre » qui raconte l'histoire de deux jeunes Israéliennes qui font leur service militaire dans le contexte tendu de Jérusalem et de ses attentats. On comprend mieux le traumatisme de la guerre et la difficulté pour les jeunes dans cette région.
 
Et nous voilà déjà aujourd'hui, d'où je vous écris ce mail. La journée fut un peu militante, avec un premier rendez-vous chez Solidarités Jeunesses pour tenter de mettre en place les conditions de notre futur travail commun pour la rencontre de la jeunesse Europe Afrique dont j'avais déjà parlé ici. Ensuite, je rejoins le canal St Martin, non loin de là, où se sont installées depuis quelques temps un certain nombre de personnes qui n'ont pas de toit sous lequel dormir. Chez nous, on a l'habitude de passer sans les voir. On les appelle les SDF pour Sans Domicile Fixe. Quand il commence à faire très froid, comme maintenant, autour de 0°, on parle un peu d'eux, notamment quand l'un d'entre eux meurt en bas de chez nous. Cette fois-ci, un grand mouvement s'est mis en place à l'initiative d'une association « Les enfants de Don Quichotte » pour placer cette question de société au cœur du débat et faire en sorte que cette situation inacceptable dans nos sociétés si riches prenne enfin fin !
Du coup, au long d'un canal, où les promeneurs parisiens aiment à se balader, deux cent cinquante tentes de camping ont étés montées pour qu'on fasse un peu attention à eux. La lutte avance, et les discussions au bord du canal sont riches. Le mouvement risque de durer et de dépasser la simple question du logement ou de l'hébergement d'urgence, mais on en reparlera.
 
Le froid est terrible, mais je me lance à une nouvelle manifestation.
Il s'agit maintenant de l'ambassade du Maroc, pour protester contre les rafles qui ont eu lieu le 23 décembre à Rabat, contre des migrants africains qui ont été éloignés à la frontière algérienne, et qui sont menacés de part et d'autres par les policiers des deux côtés. Nous n'étions qu'une petite trentaine, mais on était ensemble.
  
Partout, des liens se créent, d'autres se renforcent, les luttes se tissent, et c'est ainsi que le monde finira par changer. Parce qu'on s'accroche, parce qu'on y croit, et parce que trop de situations sont intolérables ! Programme des prochains jours : 1er au 8 janvier, vacances avec ma douce en Turquie au bord de la mer. 8 au 18 janvier en France. 18 janvier au 5 février 2007 : Kenya. A bientôt donc ! Bonne année à tous ! Que 2007 vous voit enfin rentrer dans la lutte ! Il n'est jamais trop tard !
 
2007 : L'année folle
Courte plongée en Turquie !
 
13 janvier 2007. Un message un peu différent des autres en cette nouvelle année 2007, puisque je reviens d'une petite semaine en Turquie. Permettez-moi également de vous annoncer ma prochaine participation à la 7ème édition du Forum Social Mondial au Kenya à Nairobi qui aura lieu du 20 au 25 janvier 2007. Je serai présent sur place à partir du 19 janvier et jusqu'au 5 février, pour assister à de nombreux ateliers et activités et en rendre compte autant que possible à travers les médias indépendants et alternatifs. Le retour en France s'annonce également mouvementé avec le « Mois contre la Françafrique » organisé par de nombreuses associations et coordonné par Survie, avec pour temps forts le contre-sommet France-Afrique du 11 au 13 février à Paris. Et à bientôt, en direct de Nairobi.
 
Courte plongée en Turquie. Me voilà en voyage de nouveau : ce coup-ci dans un contexte un peu particulier, puisque je fais comme tout le monde, ou en tout cas comme de nombreux touristes : je me paye un séjour d'une semaine en Turquie dans un club hôtel en demi-pension, du côté d'Antalya. En fait, dire « je me paye » c'est un peu exagéré, puisque c'est une surprise de ma femme qui l'a acheté sur internet pour pas grand-chose. À peine remis de la soirée du réveillon, nous attaquions ce premier janvier 2007 en prenant la direction de Roissy. Pour un vol charter, on n'a pas à eu à se plaindre du retard, mais l'arrivée de nuit n'est pas terrible : nous sommes accueillis par une équipe, dont un des types parle français : il nous annonce qu'en raison des fêtes de réveillon et de la fête de Bayram (Aid el Kebir), l'hôtel que nous avions réservé est plein. Par conséquent, on nous fout dans un autre hôtel, paraît-il de même qualité. À vrai dire, on s'en fout pas mal, mais on gueule un peu pour le principe. On en rigole dans le bus qui nous y amène avec d'autres couples de jeunes Français qui apparemment sont également venus pour visiter la Turquie, et pas pour rester cloîtrés dans un hôtel cinq étoiles.
 
Le premier contact avec la Turquie nous rappelle un peu l'Afrique, tout du moins le sud, avec les petites boutiques un peu partout le long des routes, et de petits immeubles sur deux ou trois étages, mais nous sommes impressionnés par le nombre de stations essences le long des routes. On n'a pas vraiment le loisir d'apprécier le paysage. Arrivés à l'hôtel, c'est assez horrible, comme on le constatera tout au long du séjour sur cette côte turque, équivalent de la Côte d'Azur française, envahie d'énormes hôtels, qui dévisagent le coin. Ils sont principalement destinés à recevoir des groupes de touristes russes et allemands : par conséquent, tout est écrit en allemand et russe, rien en français, ça nous amuse pas mal !
 
Petit déjeuner buffet, de quoi s'exploser la rate, on essaye de se contrôler mais on ne risque pas de s'étouffer avec le jus d'orange qui est vraiment dégueulasse, ce qui peut paraître étonnant quand on sait que la Turquie produit de nombreuses oranges, à seulement quelques kilomètres de là. Après le petit déjeuner, nous sommes invités à participer à une réunion avec les autres Français, au cours de laquelle on nous explique comment ça marche, les bracelets, les repas, et où l'on essaye surtout de nous refourguer des excursions à trois fois le prix de ce que tu paierais si tu y allais seul. La fameuse vue sur la mer n'est pas là, par contre, nous avons une superbe vue sur les villas « playmobil », toutes construites sur le même modèle et alignées les unes après les autres, presque sans jardin, toutes recouvertes de la même série de bidons pour l'eau et de panneaux solaires. On apprendra par la suite que de nombreux habitants d'Istanbul, qui craignent un grand tremblement de terre annoncé par les experts pour les prochaines années, déménagent dans la région, ou achètent une résidence secondaire en prévision !
 
On doit s'échapper rapidement et profiter du beau temps, grand soleil et 17° environ soit 10° de plus qu'à Paris que nous venons de quitter. Pour bouger, rien de plus facile : des petits bus, les « Dolmus » se rencontrent un peu partout le bord des routes. Ils sont fréquents, peu chers, et en général d'assez bonne qualité. Je veux dire que ce n'est pas les bus tout pourraves de Bolivie ou d'Afrique, avec des soudures partout, pas de portes, et où l'on s'entasse à 150. Quoique, un soir, on était bien tassés. On se dirige donc sur Sidé, la ville la plus proche, qui est aussi une attraction touristique majeure, puisque construite au milieu d'un « complexe » de ruines gréco-romaines ou je sais pas trop de quand, mais bref, un vieux truc dans lequel il est agréable de se balader. Avant d'y arriver, on traverse tout de même quelques villes fantômes sur plusieurs dizaines de kilomètres, où se construisent de nouveaux complexes hôteliers. Personne dans les rues : revenez en été, ces villes sont fermées pendant l'hiver. La ville de Sidé est aussi connue pour ses nombreuses boutiques de fringues, de chaussures et ses nombreux restaurants. C'est le paradis du shopping pour les Russes, les Allemands et les autres qui se paient des contrefaçons « Made in Turkya » qui sont réputées de bonne qualité. Ici, les Turques parlent toutes les langues, mais juste pour négocier et si t'achètes pas, on a pas trop envie de te parler. Je me paye une paire de chaussures de merde, parce que les miennes sont trouées au bout et que j'en n’achète jamais, alors c'est l'occasion !
 
On se pose au bord de la plage un moment, mais il caille tout de même pas mal, et c'est venteux. On longe le port, et les nombreuses terrasses des restaurants ont fait le plein de touristes. On a quand même assez envie de s'échapper, et l'on va y travailler dès le retour à l'hôtel. On a droit quand même à un superbe coucher de soleil sur les ruines de l'amphithéâtre, avec une superbe vue également à l'opposé sur la décharge et ces tas de poubelles amassées de l'autre côté de la dune sur laquelle nous sommes montés en attendant le départ du Dolmus qui nous ramènera à l'hôtel. Le soir, on se gave avec la bouffe de l'hôtel, pas mal mais sans plus : il manque surtout l'authenticité. On fait un peu de sport sur des jeux à l'extérieur, et l'on se rend compte que le ciel est plein de nuages. Deuxième jour et ce matin, il pleut des cordes, on décide de rester se reposer en attendant le changement d'hôtel. On a gueulé un peu auprès d' « Osay » (Oseille qu'il nous dit pour mieux retenir), le Turque qui nous a accueillis, et comme il nous trouve sympa et que l'hôtel prévu initialement s'est un peu vidé, il organise notre transfert à celui-ci.
 
C'est Florence, une Française qui bosse pour la compagnie Mediades en Turquie, le groupe qui organise notre séjour donc, qui va nous y accompagner en voiture : l'occasion d'une bonne discussion, et de nous refiler plein de bons plans pour les prochains jours. Pour goûter un peu à la Turquie, une seule solution : fuir l'est d'Antalya, où nous sommes, pour gagner la côte ouest d'Antalya en direction d'Olympos, et de Kas, en longeant la mer. On a maintenant un programme sympa et les vacances vont peut-être commencer, bien que la pluie et le vent soient inquiétants.
 
 
En route pour Nairobi... 17 jours à la rencontre des Kényans…
 
20 janvier 2007. Ce premier jour a été une vraie folie ! C'est vrai qu'en ce moment, j'arrête pas. Niger, Bénin, Togo, Turquie, et me revoilà encore sur la route, direction le Kenya. Actuellement, je suis dans une espèce de salle pleine d'ordis, au milieu de types dans des grands boubous blancs, c'est l'avantage de prendre des vols pas chers, on découvre des pays en plus, et des claviers bizarres. Je suis donc au milieu du désert, à Doha, au Qatar, dans un supermarché international. Il est 6h du matin heure locale, 4h15 du matin heure française et mes nombreux compatriotes, en route pour une semaine avec Selectour en Thaïlande, ou pour une des îles de l’Océan Indien démontrent avec force leur capacité à acheter des parfums ou des choses dont ils n'ont pas du tout besoin. Il y a même une tombola pour tous ceux qui ont fait des achats avec une voiture ou un million à gagner, un million de quoi, déjà ? Moi, c'est la vue d'une salle internet gratuite qui m'excite, et je saisis donc l'occasion, malgré la fatigue et les pupilles à moitié closes, pour poser le décor des jours à venir.
 
Au programme donc, la tentative de vous narrer quotidiennement mon séjour kényan. Car s'il s'agit de profiter de l'occasion du Forum Social Mondial pour découvrir ce pays, il s'agit également d'aller à la rencontre des Kényans, avec le regard curieux et énervé qui caractérise ma démarche depuis quelques années. Je suis en contact avec différentes personnes et différents groupes internationaux, et branche sur différents projets : Le premier, c'est Indymedia, un réseau d'activistes des médias indépendants, qui a loué une maison quelque part, où vivent et bossent une cinquantaine de personnes venus du monde entier. Ils sont branchés avec l'Université de Maseno, à Nairobi, et ont des contacts avec le bidonville de Kibera, où j'essayerai donc de vous amener, et des projets de radio fort intéressants. Je vais entre autre retrouver Fabian, avec qui nous avions si bien travaillé lors du dernier forum à Bamako. Un autre plan, c'est le squat des No-vox, un réseau qui veut donner la parole à ceux qui ne l'ont pas habituellement, les sans-toits, sans-voix, sans-issues, bref les paumés et les perdus de cette petite planète, championne de l'exclusion organisée. Je devrais vivre entre ces deux lieux là, pendant au moins la durée du forum. Ensuite, je ferai mon choix au cours des journées, entre les activités organisées par le CADTM, Survie, et les amis résistants africains, notamment les activités autour des questions de migrations et de développement.
 
Le premier coup de gueule, c'est la rage que nous sommes déjà quelques-uns à partager vis-à-vis de l'enfer que cela aura été pour quelques participants africains pour l'obtention des visas : nombreux sont ceux ne seront pas là pour cette unique raison et c'est insupportable !
 
Dans deux heures, je remonte dans l'avion. On peut facilement imaginer que dans quatre heures, je serai à nouveau connecté, et si possible en direct à la radio pour vous raconter mon arrivée.
 
 
Un forum social mondial, c'est toujours aussi riche ! 
Regrettez de ne pas être là !
 
20 janvier 2007. Le voyage par Qatar Airways est assez pénible. Six heures de vol pour Doha. Cinq heures à Doha. Puis de nouveau six heures d'avion, mais qui sont passése plus vite. J'ai réussi à dormir, après une courte discussion avec quelques amis en route pour le forum. En effet, dans la même rangée que moi, je retrouve Said Tbel de l'Espace Associatif de Rabat, qui fait notamment partie du Manifeste Euro-Africain sur les migrations, et que j'avais connu lors de mon court séjour au Maroc en 2005 ainsi qu'Anne-Sophie, une Française qui vit à Rabat et travaille aussi sur la question. Yoro Bi du Bénin nous avait mis en contact par mail, mais c'est dans l'avion qu'on se rencontre. J'ai une bonne discussion avec un jeune qui part en mission en RDC au Kivu, pour ACTED, l'agence d'aide à la coopération technique et le développement. Il sort d'une grande école, sciences-po Lyon, suivie d'une formation supérieure en relations internationales dans une école en Suisse. C'est son premier séjour en terre africaine, mais il a l'air assez sûr de lui. On n'a pas vraiment la même approche des choses, mais c'est intéressant de confronter nos points de vue. Le forum social a déjà commencé. Finalement, arrivé à l'aéroport, je ne sais pas quoi faire : je pourrais bien tenter de rejoindre le campement no-vox, mais j'ai peur de n'y trouver personne, et je décide finalement de sauter dans un bus pour le centre-ville, et de me laisser porter. Le bus coûte 40 Shillings (50 cents d'euros) tandis que le moindre taxi coûte 1 000 Shillings (12 euros). Je ne regrette pas, car j'ai le temps de découvrir la ville et de rencontrer mes premiers Kényans. Un Massai monte à l'avant : il a l'oreille qui pend comme c'est pas possible, un bâton de berger, et une bouteille de cinq litres remplie d'un liquide brunâtre, un drap coloré lui recouvre les épaules. Il s'installe devant moi, se retourne, me regarde droit dans les yeux et m'apprend mon premier mot : « Jambo ». Je réponds comme je peux, et on s'échange quelques banalités avec l'aide de ma voisine qui parle anglais. Il semble très accueillant et me propose de son espèce de bière. Tout le monde dans le bus me le déconseille. Il s'agit d'un remède apparemment. Je lui propose un carré de chocolat, du Toblerone, il accepte en faisant la moue, et croque un premier bout en descendant du bus. Tout le monde est très gentil et s'occupe de moi. Je demande pour rejoindre la maison Indymedia et on me met dans un autre bus. Le centre-ville est blindé d'activités. De gros bus colorés circulent à toute allure.
 
Après une bonne heure et demie de bus, j'arrive à la maison Indymedia. C'est dans un quartier de riches, plein de grosses maisons, super barricadées, et la notre n'échappe pas à la règle. Je suis accueilli par Josh, un geek formidablement accueillant. Andy, du Prometheus Project travaille sur des transistors. Les autres ne sont pas beaucoup là. La soirée est un peu calme à mon goût, mais ça tombe bien, je suis crevé. La seule chose notable est l'arrivée de neuf étudiants de l'université de Maseno, qui vont passer la semaine avec nous. Les « meetings » Indymedia durent des plombes, et ça me saoule grave. La connexion internet ne marche presque pas pour l'instant, mais le lendemain, ça marchera heureusement. Un bon repas a été préparé et ça fait du bien par où ça passe. Passons donc au premier jour.
 
Quelle journée de folie ! Ça commençait moyen avec le meeting Indymedia. Bien qu'il y ait de supers énergies dans l'aventure, j'ai l'impression que tout prend trop de temps. Personne n'est speed, et ça me saoule d'attendre le bus prévu pour l'équipe – nous sommes 25 –  pour partir à la manif. Content de savoir que Terna, un mec formidable d'Afrique du Sud, d'Indymedia Cape Town veut aussi y aller avant. On saute donc dans le bus 24, et une heure plus tard environ, nous descendons à 200 mètres du District Office de Kibera. Il est environ 11h15 et la manif est déjà partie. Il y a beaucoup de monde et d'ambiance, on se joint donc à la marche. Je commence à ouvrir le mini-disc pour recueillir des témoignages en français. La maison Indymedia est blindée de gens qui parlent anglais, j'ai donc décidé de me concentrer sur les témoignages en français.
 
Et le forum commence : ma première rencontre intéressante a lieu dans la manifestation. Un jeune de la rue me salue, et nous échangeons quelques mots. Il m'explique pourquoi il est là. Rapidement, je comprends qu'on lui a promis des chaussures neuves s’il allait à la manif. J'ai un peu de mal à y croire, mais pourquoi pas. On distribue bien des t-shirts pour faire voter les gens ou manifester. Pourquoi pas promettre des chaussures. Camao, 21 ans, m'explique qu'il boit de l'alcool pour supporter le stress de la rue, les agressions constantes, le racket des policiers. La rue, c'est la souffrance. Il dit qu'il y a de l'argent pour les jeunes, mais pas pour tous. Qu'il y a trop d'enfants dans les rues. Il y en a toujours qui ne reçoivent aucune sorte d'assistance. Quand je leur demande ce qu'ils attendent ou comprennent de ce forum, la réponse claque : qu'on les sorte de la rue. J'essaye maladroitement de leur expliquer qu'on n'est pas là pour ça. Alors ils demandent au moins qu'on leur donne au moins la parole. Ils disent avoir beaucoup de talents. Ils voudraient voir leur vie « aller bien » et aussi la vie des autres. Être au moins égaux avec les autres. Les deux sont orphelins, leurs frères sont aussi dans la rue. Une de leurs sœurs va à l'école.
 
La marche continue et nous arrivons au Parc d'Uhuru. Une grande scène a été montée, et les prises de parole vont s’enchaîner, entrecoupées de musique hurlante, pas toujours très agréable. Mais bon, c'est pour le show, et ça fait partie du délire. J'ai entendu un bon groupe de rap aussi à un moment. Personnellement, j'ai du mal à me concentrer sur les discours, et préfère chercher des coins d'ombre où discuter avec les gens. Je rencontre ainsi deux paysans, issus d'une communauté déplacée et qui vivent actuellement dans un camp de réfugiés, géré par la Croix Rouge et d'autres ONGs. John Ayila et Walter Otieno sont originaires de Siaya District. Malheureusement pour eux, une multinationale « The Dominion Groupe of Companies » a décidé de cultiver du riz dans leurs marécages de Yala, sur leurs terres ancestrales. Ils ont donc étés expulsés et repoussés à quelques dizaines de kilomètres de là, et s'entassent aujourd'hui dans un camp, où ils sont nourris par quelques associations internationales, puisqu'ils n'ont plus de terres à cultiver. Le contrat entre la multinationale a été conclu avec le gouvernement kényan pour 25 ans. En attendant, ils peuvent bien crever dans leurs camps : toutes les démarches pour se défendre ont échoué. Et la dernière nouvelle, c'est la mise en route d'une usine électrique avec une retenue d'eau qui créé un lac, et des eaux qui stagnent apportant son lot de maladies et de morts. Selon eux, dans leur communauté, ce sont 5 à 10 personnes qui meurent des suites de ces pollutions chaque mois. John me dit, en anglais : « Let me tell you an image of the corruption in my country ». Ils se sont plaints auprès du gouvernement, mais n'ont pas obtenu de réponse. Le gouvernement a reçu de l'argent de la multinationale. Ils ont tenté une procédure judiciaire qui suit son cours depuis 2003, mais la justice les roule en permanence et fait traîner le dossier. Les juges aussi ont reçu de l'argent, selon eux. Ils n'ont aucune solution, aucun espoir, si ce n'est ce maigre espoir qu'avec ce forum, leur situation soit un peu connue. Apparemment, c'est un peu la même chose dans de nombreux coins du Kenya. Les remerciant chaudement pour ce qu'ils m'ont appris, je reprends la route, entre deux gorgées d'eau, et une bonne rasade de crème protectrice. Tous les blancs sont devenus rouges. Le soleil frappe fort.
 
Dans la marche, j'ai été étonné du nombre de bonnes sœurs. Jamais vu ça avant dans une manif du FSM ou même dans un forum local. Je décide donc de mettre de côté mon sentiment anti-religion primaire pour mener l'enquête. J'aborde un groupe de quatre nones qui m'ont l'air sympathiques. Elles appartiennent à une congrégation appelée Salesyan Sister of Don Bosco. La bonne sœur blanche à qui je parle vient de Colombie, je comprends mieux le nom. Basiquement, elles placent l'éducation au cœur du changement social. Leur groupe gère une école primaire, une école technique, une école secondaire, et même une université : The faculty of Youth Ministry. Elles accueillent de nombreux enfants des rues, possèdent un dispensaire, une pharmacie, et mènent de nombreux projets de micro-économies pour tenter de financer localement toutes ces activités. Quand je leur demande le principal problème en Afrique, c'est la pauvreté qui sort en premier. Elles expliquent que les jeunes quittent les zones rurales pour trouver du travail en ville. Comme le travail manque, ils s'entassent dans les bidonvilles. « Slums », celui de Kibera compte plus de 700 000 « habitants », soit un tiers des habitants de Nairobi. Le grand challenge des bonnes sœurs, c'est de récolter des fonds, de trouver des partenaires étrangers pour les aider dans leurs activités. Elles pensent que le forum peut jouer un rôle important de sensibilisation auprès du gouvernement du Kenya, mais aussi envers les populations en parlant des problèmes qu'ils vivent, et en recevant l'énergie résistante du monde entier. C'est aussi une occasion pour elles de s'inscrire dans ce mouvement mondial, d'être parmi les « forces de transformation ». Elles croient à l'éducation pour un monde meilleur, et elles n'attendent pas d'être libérées par d'autres, mais expliquent que c'est à chacun de se libérer soi-même. Pour elles, l'éducation c'est aussi un bon système de prévention de la délinquance. La personne est au cœur de leur préoccupation, avec la raison, la religion, l'amour et la gentillesse (sic) comme valeurs. Pourquoi pas après tout ? Elles pensent que tout le monde est concerné, de la famille aux plus grandes institutions. Pour finir, j'ai demandé à la sœur colombienne, après deux ans en Afrique, quelle était la majeure différence entre son expérience en Amérique du Sud et ici. Pour elle, le sens de la participation sociale pour transformer la société est très fort en Colombie, tandis qu'en Afrique, on sent bien qu'il est présent, mais bien loin encore d'être aussi développé que là-bas. J'ai apprécié cette rencontre, même si je suis sûr que pleins de non-dits restent cachés dans leurs réponses, et que je ne tiendrais pas cinq minutes dans une de leurs écoles. Force est de reconnaître qu'en l'absence d'un état responsable, les églises abattent un formidable travail social. Je n'ai pas non plus senti chez elle un fort sentiment révolutionnaire non plus.
 
Le sentiment révolutionnaire par contre, je l'ai bien senti lors de mon court entretien avec deux femmes massai. Entretien rendu possible par l'équipe d'Indymedia Kenya, via la personne d'Oscar qui a réalisé un travail d'interprétation tout à fait formidable et d'une efficacité redoutable. Ces deux femmes qui viennent du nord du pays racontent leurs difficultés, la pauvreté, les droits de la femme bafoués, les problèmes avec les éleveurs locaux qui saccagent leurs terres, mais aussi les luttes qui les animent. C'est Action Aid qui a rendu possible leur participation, et je vous assure qu'elles ne sont pas là pour le folklore. Leurs mots sont véritablement engagés pour gagner de haute lutte leurs droits. J'espère les croiser à nouveau demain pour en savoir plus.
 
Je croise quelques amis des No-vox qui me racontent qu'un forum alternatif avec de vrais enragés a lieu dans un parc non loin d'ici. Il se tiendra toute la semaine, et j'aurai sans doute l'occasion d'en savoir plus. Mais apparemment, les mecs sont costauds.
 
La faim commence à m'attraper sérieusement. Il est bientôt 17 heures et le parc commence à se vider. Avec Fabian et JJ, on veut aller faire un tour au stade, pour voir où en sont les préparatifs, mais nous devons d'abord manger. On partage un pauvre hamburger avec des frites, qui n'est pas aussi intéressant que les deux femmes avec qui nous discutons. Je les aborde, puisqu'elles nous regardent bizarres et semblent parler de nous, en demandant si elles ont entendu parler du forum. Elles ne comprennent pas d'abord, puis comprennent. Elles en ont entendu parler mais ne savent pas vraiment de quoi il s'agit. Classique, I would say. Elles montrent un certain intérêt et partent en nous laissant leurs mails. L'une d'entre elles bosse pour la Banque Centrale du Kenya, et promet d'essayer de faire un tour au stade au cours du forum. La discussion continue avec une jolie jeune fille de 21 ans, bien sympathique, avec qui nous dégustons une glace. Elle non plus ne sait rien du forum, mais ça l'intéresse. Elle étudie le journalisme, et elle nous parle un peu des réalités de la jeunesse au Kenya. Les jeunes sont assez libres selon elles, excepté dans les régions Massai où la culture reste très forte, ainsi que les traditions.
 
Nous reprenons le chemin du parc, et abandonnons l'idée de passer au stade, il est déjà trop tard. Nous sommes étonnés par le t-shirt que porte une femme devant nous. Il dit « Another Ogun is possible ». On se demande s'il ne s'agit pas d'une blague puisque le coordinateur local du WSF s'appelle Ogun. En fait, pas du tout, il s'agit d'une région du Nigeria qui a organisé son Social Forum là-bas. La discussion est très riche avec cette femme farouchement radicale et qui compare avec amusement le Forum à un marché. Pour elle, ce forum ne devrait pas être ouvert à tous comme un marché, car chacun vient avec des objectifs et des intérêts précis. Au forum, il faudrait essayer de se concentrer sur ceux qui travaillent à un véritable changement de la société. Trop de participants semblent là en touriste. L'homme qui l'accompagne semble plus discret mais on découvre au cours de la conversation qu'il s'agit de Ken, le contact que nous avions avec Bruno, du Canada, quand nous avions essayé d'avoir le visa pour le Forum Social Ouest Africain au Nigeria. On se tape un bon rire. Le monde est tout petit évidemment. Et on finit toujours par se recroiser.
 
Arrivé au parc, qui s'est bien vidé, je retrouve un paquet d'amis : Étienne, qui me remet mon accréditation presse. Les copains de No-vox, Achille, les Nigériens, tout le monde s'est donné rendez-vous ! J'hésite à continuer la soirée à une des nombreuses soirées prévues, mais préfère utiliser le bus d'Indymedia pour le retour, histoire de prendre une douche, d’écrire ce texte et de me reposer, car demain, ça commence pour de vrai.
 
Ici, l'ambiance est assez strange. J'ai du mal avec le travail collectif. Il faudrait préparer la bouffe, laver la vaisselle, etc. C'est pas que je veux pas, mais là j'ai d'autres choses à faire, et j'aimerais mieux que chacun se débrouille ou qu'on embauche quelqu'un pour nous filer un coup de main avec ça. Ma proposition n'emporte pas l'adhésion, je le savais très bien, et c'est même plutôt un tollé. Une des Américaines dit qu'elle préfère que ceux qui ne participent pas ne mangent pas, car elle ne veut pas cuisiner pour quelqu'un qui ne joue pas le jeu. Elle a raison. J'ai pas faim, ça tombe très bien. Je suis assez isolé dans cet environnement anglophone et je crois que ça va vite me saouler. Mais bon, y'a des gens supers et je suis assez crevé. Je file au lit et vous donne rendez-vous demain. J'ai sélectionné des photos pour vous, mais impossible de les envoyer, la connexion est pourrie. Je le ferai sans doute demain depuis le centre média du forum. C'était une grande journée, et j'attends la suite avec impatience. Je suis tout brûlé au cou et ça fait mal, mais je n'aurai pas de mal à dormir.
 
Grande énergie au Forum Social Mondial malgré les difficultés…
 
24 janvier 2007. Et oui, grande énergie car quoi qu'on en dise ou qu'on en pense, le Forum Social Mondial en Afrique est un énorme espace de débats, de dialogues et de rencontres et suscite, malgré de nombreuses frustrations, une immense énergie positive, provenant des résistances de toute la planète. Le point le plus positif est sans doute la grande participation africaine, ce qui n'était pas forcément évident. Au moins, ce défi est relevé. Maintenant, quelques explications à mon silence lors de ces trois premiers jours. La collaboration avec Indymedia a été super difficile, puisque seul francophone du groupe, et quasiment seul à avoir déjà eu auparavant une « expérience africaine ». Entre la maison située à une heure et demie de route, entourée de hauts barbelés dans un quartier bourgeois, connectée à Internet par modem téléphone mobile, avec le site web Kenya Indymedia non fonctionnel, la radio non fonctionnelle, la télé allumée tout le temps, et les discussions interminables pour savoir qui prépare la bouffe, j'ai préféré laisser tomber le travail avec ce groupe, pour me concentrer sur d'autres choses.
 
Après ça, une petite aventure rigolote, c'est que le local isolé où était installé le studio de radio d'Indymedia, non fonctionnel, a été attaqué par des gangsters en mon absence. J'avais fini par me décider tout de même à mettre en place une radio web, ainsi qu'à uploader des sons pour que le fameux « Make somes nodes » fonctionne un peu. J'avais donc laissé mon ordi portable tourner dans le studio et diffuser en live des sons. Pendant que j'étais à une conférence, trois types armés sont entrés dans le studio, où trois filles étaient seules, dont une Américaine et deux Ougandaises. Flingues sur la tempe, elles les ont évidemment laissés se servir. Un ordi, une caméra, des micros, des téléphones portables, le butin était sympa. Du coup, obligé de se rabattre sur le centre internet, qui ne marche que rarement. Et là, c'est no-log, ma boite mail qui ne répond plus. J'ai donc décidé une grève d'internet pendant deux jours et me suis concentré sur les activités.
 
C'est énorme, mais je ne veux pas raconter ça trop vite et vais tenter pour une fois de réfléchir un peu avant d'écrire à chaud. Vous aurez donc des news prochainement. Là, je suis entre deux ateliers, celui organisé par Alternative Niger sur l'exploitation de l'uranium par Areva était vraiment excellent en participation, notamment des Français qui étaient édifiés de la situation ! Vont-ils se réveiller ? Je pars tout de suite à l'Assemblée des Mouvements Sociaux qui devrait voir se dessiner la forme du Forum Social Mondial des prochaines années, avec sans doute une rupture avec la logique actuelle, qui fait qu'on voit de plus en plus d'ONG, une compagnie de téléphone mobile multinationale en sponsor officiel, et des Kényans privés de forum à cause de frais d'inscription trop élevés. Je vous laisse là-dessus, je ne veux perdre aucune des précieuses minutes de ces journées extras ici.
 
 
Répression du mouvement social au Kenya après le FSM ?
 
3 février 2007. Depuis la fin du forum social mondial, nous sommes quelques-uns à passer notre temps en compagnie des amis du People’s Parliament au Jivangee Garden et autour de Nairobi. Ce matin, alors que nous devions nous retrouver pour aller à une rencontre avec des militants du bidonville de Kibera, nous avons appris l’arrestation – pendant la nuit – d’un de nos amis, leader du People’s Parliament, Francis Wanbugu Mwai. Wanbugu avait notamment participé activement, pendant le forum social mondial à l’action à l’encontre du restaurant appartenant au ministre de la sécurité intérieure du Kenya. L’arrestation intervient après que nous soyons allés le matin même rendre visite à des organisations étudiantes à l’Université de Nairobi. Wanbugu est connu de l’administration de l'université, où il a étudié pendant quatre ans, et où il a mené de nombreuses luttes pour les droits des étudiants. Il est détenu actuellement à Kileleshwa Police Station. Wangui Mbatia, avocat, et une des leaders du People’s Parliament, est actuellement au commissariat, mais ne peut communiquer avec Wanbugu, ni avec nous par téléphone. Ceci est juste un message d’information et nous essayons d’en savoir plus avant d’envisager d’autres actions. Nous vous tenons informés.
 
 
Wanbugu est libre…
 
3 février 2007. Ok. Wanbugu a finalement été libéré. Il s'agissait de mettre un peu de pression sur le People’s Parliament après le forum social mondial. En fait, nous avons appris que quatre parmi eux sont particulièrement remarqués par les forces de l'ordre et risquent une arrestation dans les prochains jours. Il a donc été arrêté au cours de la nuit à l'université à 3h du matin alors qu'il lisait à la bibliothèque. Une fausse raison pour le mettre de côté. Heureusement, il est inscrit à l'université et une lettre de la part du recteur aura suffi à le libérer. Il faudra être vigilant à l'avenir, même si les People's Parliament ne se font pas trop d'illusions : on va les ennuyer au cours des prochaines semaines pour leur rôle actif dans la contestation au cours du FSM. Bientôt plus de news sur mon séjour kényan et ma perception de la foire aux ONG que fût ce FSM.
 
 
Paris pue...
 
8 février 2007. Pas trois jours que je suis rentré et j'ai déjà la rage. Pas besoin d'aller bien loin pour tenir un carnet de root. Tu fais deux fois l'aller-retour Belleville/Gare de l'est et tu vis des aventures. Aujourd'hui, pas moins de trois interpellations sous mes yeux (un Noir, un Pakistanais, deux Arabes). Place de la République, en trois endroits du métro, des brigades de quatre flics en train de faire des contrôles d'identité. On se croirait au FSM. Sur les murs, des pancartes. Safari en Afrique du Sud pour voir les girafes à 1 100 euros. Y'a-t-il encore des gens qui prennent le métro qui pourront se l'offrir ce safari à la con ? Au moins, les pauvres peuvent en rêvent, s'évader. Tu parles d'un rêve. Faut pas oublier qu'on est en période électorale. Pré-électorale, pardon. Qu'est-ce que ça va être quand on sera dedans ? Même les pubs à la con pour Ikéa te rappellent à l'ordre. Le slogan dit : « Mettez enfin un peu d'ordre chez vous ». Putain, à 500 euros l'armoire, je risque pas d'en mettre beaucoup de l'ordre. C'est presque le prix de mon loyer pour un misérable 26 m2. C'est plutôt le désordre chez moi, et ça me convient, parfois. Bref, tu l'as compris, je reviens de Nairobi, et le ciel gris de Paris m'agace. Nairobi aussi m'a agacé. Heureusement, y'avait des gens bien. Mais j'ai pas eu le temps de vous en parler et c'est dommage. La faute aux voleurs qui m'ont détroussé. M'en fous, j'en ai acheté un mieux.
 
Festival de Cannes, nous voilà !
 
14 février 2007. Mon retour en France était principalement consacré jusqu'à présent au sommet citoyen Afrique-France. On parle de sommet citoyen, mais c'est plutôt un contre-sommet. Maintenant, on dit « citoyen » pour faire style on est gentil. Tandis que demain s'ouvre à Cannes le 24ème sommet des chefs d'état Afrique-France, le dernier de Chirac, nous organisions une rencontre et des actions originales de notre côté. Dimanche, c'était le forum associatif. Projection du film « Mascarade » sur les élections togolaises d'avril 2005, suivi d'un débat avec Dimas Dzikodo et Comi Toulabor, ainsi que Benjamin Moutsila de la Fédération des Congolais de la Diaspora. Suite de la journée avec d'autres débats passionnants, de la musique, du slam, du théâtre et une salle comble tout le temps, et même des télés. Pas le temps de souffler, réunion le soir au ministère du logement, épuisé, pour préparer l'action du mercredi avec « Cellule Françafrique ». Lundi, mardi, deux jours de débats, mais on dort à moitié, et la salle est à moitié vide. Mauvaise communication, les gens pensaient que c'était complet et sur inscription. Dommage, car de bonnes idées étaient débattues. Le plus important, c'est sans doute la présence des militants africains, qui ont l'occasion d'être écoutés par les « associatifs » français.
 
Mercredi matin, il pleut tant que ça peut. Notre bus impérial est remplacé par un bus fermé. Une cinquantaine de courageux sont tout de même présents et embarquent dans la bonne humeur dans le bus du Paris de la Françafrique. Reportages à écouter sur RTL, France Culture, France Inter, dans Charlie Hebdo, sur France 2 et bientôt sur notre site en vidéo. Visite de l'hôtel Crillon, on renomme l'avenue Foch en « Avenue des dictateurs », on déroule une banderole « Total Pompafrique » devant chez Total, qui n'a jamais gagné autant de fric que cette année ! On en profite donc pour retirer quelques mallettes pleines de frics... Le Collège interarmées de Défense, le musée du Quai Branly, la BNP Paribas, tout y passe. On met l'accent évidemment sur les splendides demeures de luxe des dictateurs un peu partout le long du parcours. Bref, c'est une réussite. Et ça augure d'une belle suite. Puisqu'on est chauds, nous sommes quelques-uns à continuer en compagnie des quelques sans-papiers en direction de l'ambassade du Ghana. Objectif : obtenir un entretien avec l'ambassadeur, et qu'il nous facilite l'accès au président ghanéen Koufuor. On est un peu vulgaires dans notre façon d'entrer à trente dans l'ambassade, et les Ghanéens n'apprécient pas du tout au début. Puis on s'écoute, se comprend, et nous repartons après quelques heures et de longues discussions avec la police et la promesse que nous serons reçus à Cannes le jeudi ou le vendredi. Le temps d'aller louer une voiture, d'écrire ce message et on y va !
 
[Interlude poétique] Sur le chemin du retour, en métro, je suis seul, une femme qui passe, qui demande l'aumône et que tout le monde ignore, soudain se met à crier : « J'ai faim bordel, j'ai pas mangé depuis deux jours, je dors dehors, je suis malade, y'a pas de quoi être en colère ? » Elle hurle et tourne, tentant d'avoir l'écoute de tous ces zombies qui rentrent la tête. S'en suit un silence de quelques secondes, et j'ose lui dire de se calmer, que moi aussi je suis en colère, que je la partage avec elle, et que d'autres aussi certainement, mais qu'ils ne savent pas l'exprimer. On échange quelques mots, une poignée de main. Le métro s'arrête, elle descend. Les zombies sont restés muets, mal à l'aise. Pas comme en Guinée. [Fin de l'Interlude poétique]
 
 
Réfléchir ensemble sur le cas de la Guinée.
 
20 février 2007. Comme vous le savez, la Guinée vit des heures dramatiques. Nous sommes nombreux en France, et partout dans le monde à se préoccuper de la situation, mais nous ressentons également notre impuissance face aux événements. La crise est en cours, et nous ne savons pas ce qu'il peut se passer dans les semaines à venir, chaque jour apporte son lot de victimes, tués ou emprisonnés par un régime devenu fou, et auquel s'oppose le silence complice de la « communauté internationale ». Il serait important de nous retrouver pour pouvoir en parler ensemble, et essayer de déterminer les formes d'actions adaptées pour répondre à la détresse du peuple guinéen, et exprimer notre solidarité. Pour cela, retrouvons-nous autour du film « Foniké » sur la Guinée en 2005 et le mouvement hip-hop.
 
Cannes : première partie…
 
23 février 2007. Je vous laissais la dernière fois alors que j'allais rejoindre Reno et quelques amis sans-papiers. Tout le monde nous prévenait alors de la connerie d'aller s'engouffrer à Cannes, dans un environnement ultra-policier, avec deux sans-papiers qui risquaient alors de se retrouver au Mali, avant même le retour du président malien ATT du sommet France-Afrique. Les mecs déconnent : déjà, ils oublient leurs duvets – il fera beau à Cannes, mais c'est pas encore la chaleur malienne – et plus important, la lettre de demande de rendez-vous adressé à l'ambassade du Ghana, que nous occupions la veille, pour exiger de rencontrer Koufuor, récemment nommé président de l'Union Africaine. Cela va sans dire que les nombreuses tentatives échoueront et qu'on ne verra les présidents que de loin, entourés de flicailles nombreuses et énervées.
 
Revenons à la route. La Citroën Xsara Picasso que nous avons loué file bien. Avec trois chauffeurs, après une nuit à rouler, on se retrouve à 7 heures du matin à 20 km de Cannes, où l'on s'arrête sur une aire d'autoroute. On se propose de « dormir » deux heures, afin de souffler un peu, et de faire le point avant d'aborder Cannes. Entre Dié qui reste toujours sur la voie de gauche, Reno qui n'anticipe pas les dépassements et moi qui roule à 180 km/heure, les deux sans-papiers ne sont pas rassurés. La matinée est chaotique : on a un manque de sommeil évident, et je dois recevoir des appels pour des interviews avec deux radios suite au « bus françafrique » monté avec la « Cellule Françafrique ». Tandis que mes compères essayent de recevoir la lettre par fax, à 4 km avant Cannes, je m'enferme dans une cabine téléphonique où il fait 50°C. en plein soleil : un vrai sauna ! Derrière moi un marché provençal bat son plein, et ça gueule tant que ça peut. Le soleil est magnifique, ça change de Paris, mais donner une interview dans ces conditions n'est pas facile. Finalement, on décide de laisser tomber le fax et de tenter le coup : entrer dans Cannes en bagnole et rejoindre le local de la CGT qui accueille le groupe qui organise le contre-sommet. Aucune embûche ni contrôle : même si les flics sont partout, on arrive à rejoindre l'équipe de Survie et d'Agir Ici, qui est devenu Oxfam entre temps. Tout le monde semble s'agiter autour de nous, mais on ressemble plus à cinq légumes, et on ronfle à moitié, entre deux sandwichs pain de mie/camembert. Je sors de mon mutisme le temps de raconter quelques conneries, déguisé en Général de Gaulle, sur Zalea TV via Skype – belle performance technologique au passage… – et le temps de faire ma grande gueule dans l'émission du même nom sur RMC. Pas le temps de vous écrire plus que ça ces temps-ci puisque nous sommes en train de monter un comité de suivi de l'urgence en Guinée à Paris, comme vous avez pu le constater dans un mail précédent.
 
 
La fièvre du voyage altermondialiste africain : quand tu la choppes, t'es foutu !
 
10 mars 2007. Impossible de dormir. Ici, il ne se passe rien. Ou si peu. Là-bas, quelque chose se prépare, depuis des années, par des gens qui y croient. Du 28 au 30 mars 2007, à quelques kilomètres de Ouagadougou, quelques 600 personnes passeront des heures et des heures à réfléchir, échanger, travailler pour progresser dans la lutte, ouvrir des brèches, creuser les failles du système, faire preuve de solidarité, pour marcher ensemble, vers cet autre monde possible, dont on parle tout le temps. Un forum de plus pourrait-on penser ? Moi, je ne le crois pas. J'ai vécu plusieurs mois au Burkina Faso. 170ème sur 177 selon l'indice de développement humain. La pauvreté, ils connaissent mieux que quiconque. Premier forum social au Burkina ? On a du mal à y croire, alors que des forums s'organisent un peu partout dans la sous-région, depuis tant d'années.
 
Mali, Bénin, Niger, Sénégal, tous, ou presque – au Togo c'est pas pour demain – ont tenu leurs forums sociaux avec plus ou moins de succès, plus ou moins d'impacts, et le Burkina de Thomas Sankara n'a toujours rien donné ? C'est que ça se prépare un Forum. Et les Burkinabés n'étaient pas en reste dans les autres forums sociaux. Pas un forum où les Burkinabés n'étaient pas là, attentifs, à tirer des leçons. Le forum burkinabé est aujourd'hui porté par ATTAC Burkina, mais il ne faut pas s'y tromper : ce sont des dizaines, presque des centaines d'organisations qui travaillent depuis des mois pour faire émerger enfin, au pays des hommes intègres, un forum social digne de ce nom. Alors non, le forum social burkinabé ne sera pas un forum de plus. Et puis, on est dans l'année du vingtième anniversaire de la mort de Thomas Sankara, c'est pas rien ça non plus. Tiens, je parie que sur cette liste – qui compte plus de 1 000 abonnés, tiens depuis quelques jours. – y'en a encore un bon paquet qui ne savent pas qui est Thomas Sankara...
 
Pourquoi j'ai tant envie d'y participer ? C'est vrai quoi, c'est pas sérieux. Ça fait un mois et trois jours que je rentre du Kenya. J'ai passé deux mois juste avant en Afrique, au Niger et au Bénin. Je m'étais dit je reste tranquille quelques mois, le temps d'organiser la rencontre au Bénin et de prendre soin de ma petite femme. Malheureusement, je trouve un nombre d'arguments incroyable pour m'envoler et retrouver la belle terre africaine. J'ai des amis là-bas, que j'ai pas vu depuis longtemps. Les Burkinabés qui organisent sont des gens très bien. Je sens que ça va être un succès. Je peux filer des coups de main pour communiquer sur ce forum, lui donner un peu plus d'échos. J'ai aussi envie de prendre des infos sur les budgets, l'organisation etc, et éventuellement des contacts pour aider à l'étrange rencontre que je prépare au Bénin. Et pourquoi je me décide seulement maintenant ? Concours de circonstance. Un certain ennui, lié au contexte électoral, qui m'est particulièrement pénible. On ne peut plus faire un pas ici, allumer la radio ou la télé, sans les entendre se vautrer dans les débats à deux balles, les sondages débiles et les promesses habituelles. Du côté des militants, on se donne du cœur à l'ouvrage pour essayer de sortir de la léthargie le bon peuple français. Mais entre les assos de solidarité internationale qui s'emballent pour Ségo, et les collectifs José Bové qui se laissent pousser la moustache, j'ai du mal à m'accrocher. Reste Sarko, qui est toujours aussi bon à la télé, et qui risque bien de passer, ce con. D'autant plus avec sa sortie de ce soir sur le ministère de l'immigration et de l'identité nationale : faudrait lutter avec les sans-papiers pendant qu'il y en a encore, car pas besoin d'être madame soleil pour prédire qu'ils vont pas beaucoup s'amuser après les élections si l'autre facho est élu président !
 
Ce matin, Bruno Jaffré qui m'appelle. Il part au Burkina, veut un coup de main pour organiser sur Paris des projections du film de Robin Shuffield qu'on avait déjà montré à Bamako lors du FSM. Il me parle du forum social, il sait bien que je suis mort d'envie d'y aller, mais on fait avec. Ensuite, soirée Guinée avec Survie, un peu calme, salle un peu vide, vraiment trop calme, c'est la deuxième, et les gens se sont lassés, y'a plus d'urgence, en apparence, car sur place, la faim les tiraille bien évidemment, mais la faim est moins spectaculaire que les balles. D'ailleurs, du côté du collectif solidarité Guinée, dont je viens de créer le site web, on sent un certain essoufflement. Au retour de la soirée, dans le métro, court appel de Jeanne, une copine de forum social, qui est encore au Burkina quelques jours, on dirait qu'elle fait exprès, comme un appel du pied, pour dire « Zoul, Oh, y'a un forum social là ! T'y vas pas ou quoi ??? »…
 
Autre déception, autre appel dans la journée : j'ai fait passer y'a deux jours un mail sur quelques listes en rapport avec le Togo. Deux mômes, 5 et 7 ans sont morts, dans le camp de réfugiés d'Agamé, dont j'ai ramené des images. Des tentes pourries, pas changé depuis deux ans, pas d'électricité, des conditions de merde. Déjà une tente avait brûlé, ce coup-ci, c'est deux gamins qui y sont passés. Aucune réaction, ou presque, de la part des Togolais. Par contre, un des Togolais de la diaspora m'appelle pour tout autre chose, il a besoin d'un coup de main pour un site web, et de récupérer des documents. Je lui ai même pas parlé des gamins. Il doit certainement savoir pour les neuf Maliens qui sont morts dans le Bronx, dans un autre incendie. Et mon ami Yoro Bi de nouveau menacé de mort, ce coup-ci par le boss de la CNAR, la commission nationale d'assistance aux réfugiés du Bénin. C'en était trop pour moi, je me lançais alors à visiter avec attention le site du forum social du Burkina, et évidemment les thèmes choisis sont excellents, les participants prévus aussi. J'ai déjà raté la rencontre sur la souveraineté alimentaire à Bamako. En dehors de la déclaration de Nyéléni, aucune impression, aucune nouvelle, ou si peu. Je trouve dur de s'intéresser à un thème si y'a pas un peu d'humain derrière. Bref, tout cela me travaillait et c'était bien difficile de trouver le sommeil, alors j'allume ma télé au lieu de dormir, dans un zapping abrutissant, quand je tombe sur Augustin Legrand, celui des Don Quichotte, qui raconte tranquillement, avec sincérité, quel était son plan révolutionnaire pour en finir avec cette situation insupportable, tous ces gens qui dorment dans la rue. Il m'a paru sincère, et ceux qui aujourd'hui crachent sur lui, je me demande bien ce qu'ils ont fait, eux. Ça me rappelle aussi que ma révolte a commencé par ça, par ce ras-le-bol, cette incompréhension de cette situation là. Tant de richesses, tant de mecs qui dorment dehors, et tant d'ignorances feintes, de yeux détournés. De quoi avoir les boules, non ? Alors, voilà, c'est décidé, je vais aller faire un tour au Burkina Faso, et j'essayerai de descendre dans la foulée au Bénin, pour poser de façon sérieuse des bases solides pour la rencontre de jeunes d'août 2007 au Bénin, sur laquelle je travaille ici depuis plus d'un mois maintenant.
 
 
Répressions d'activistes du mouvement social au Kenya ! 
Appel à solidarité !
 
10 mars 2007. Depuis plusieurs jours, nos amis du People's Parliament sont victimes d'intimidations de la part des autorités municipales, et des menaces de leur fermer l'accès au jardin où ils ont l'habitude de se réunir pour tenir des réunions et des débats. Ce matin, une altercation a eu lieu dans ce même jardin « Jee van Jee Garden ». L'après-midi, la police est arrivée en grand nombre, et 40 personnes sont actuellement détenues. Ils appellent à la solidarité avec leur mouvement et à diffuser ce message.
 
 
La révolution a commencé ce mardi à Paris !
 
23 mars 2007. Tous les jours en bas de chez moi, la même rengaine, la police fait son boulot, cherche, contrôle, traque, embarque des personnes, comme toi et moi, et les expulse chez eux, en avion, après des jours en prison. « C'est la loi, c'est normal. Ils n'ont rien à faire ici. » La loi, elle est récente, c'est Sarko qui l'a fait voter. La plupart des gars auraient eu leur « droit au séjour » renouvelé, sans ces lois, les lois Sarko, les lois Pasqua. Moi, ça me bousille de savoir que le Tchadien expulsé a été aussitôt emprisonné à N'djamena. Que le Kurde va finir par mourir à Marseille à force d'être tabassé et drogué à chaque tentative d'expulsion qu'il refuse. Que le Sri-lankais a été tué par balle peu de temps après son arrivée, suite à une expulsion, puisqu'on lui avait refusé l'asile, malgré un certificat médical attestant de ses séquelles, suite aux tortures dans son pays, qui faisait trois pages. « Et pourtant, c'est la loi. Il faut laisser faire. C'est la loi ». De plus en plus, tout le monde y croit à cette loi-là. De plus en plus, on joue les zombies sans accepter de regarder le fascisme en face, qui gagne du terrain. À la radio l'autre jour, on me disait que j'exagérais en parlant de rafles et d'état fasciste. Je vomis la France, et je suis si peu nombreux. J'ai besoin de partir, de quitter l'oppression, d'aller voir ailleurs, d'échapper à ce climat, de retrouver un peu d'humanité, un peu de compréhension, besoin de me sentir humain, aux côtés d'autres humains. Je vais donc échapper au spectacle du dernier mois de campagne pour les présidentielles, et voilà-t'y pas que ça bouge enfin en France ! Quand les milices débarquent pour arrêter un parent qui vient chercher son gosse à l'école, ils se retrouvent soudain face à la résistance des autres parents. La scène a été filmée. J'en ai presque pleuré tellement c'était beau. S'agit-il d'un dernier sursaut avant l'arrivée de Sarkozy ? Ou enfin les gens ont compris le danger ? Était-ce un faux pas de trop de la police, qui va apprendre à arrêter les gens avec plus de discrétion, en tout cas, pour un moment, en attendant la bonne heure pour le faire ? Je ne sais pas mais ça me donne envie d'espérer que ça peut changer. Que Sarkozy ne passera pas. Que les gens se réveilleront enfin, et recommenceront à rêver à un monde meilleur, un monde différent. Pour ma part, en route pour le Burkina, que je vais retrouver presque quatre ans, presque date pour date, après mon premier pas sur le sol africain. A bientôt, depuis le Forum Social du Burkina Faso…
 
 
Forum Social du Burkina Faso 1ère édition, c'est parti !
 
27 mars 2007. L'avantage d'arriver au dernier moment, c'est qu'il n'y a pas à attendre pour être plongé dans le bain et goûter à l'excitation inhérente à ce genre d'événements. Du coup, si les 35° la nuit sont supportables, les presque 45° à l'ombre dans la journée sont assez pénibles, quand s'y ajoutent en plus des traversées de Ouagadougou à l'arrière de la P50 pourrie de Cyril.
 
Cyril, un ami réalisateur français qui m'a accueilli hier à bras ouverts à l'aéroport, en compagnie de Bruno, un autre ami qui lui connaît le Burkina depuis beaucoup plus longtemps que nous tous, puisqu'il a vécu ici au temps de la révolution, entre 1984 et 1987. Un de ces veinards qui a connu Thomas Sankara, et qui l'a si bien connu qu'il en a même écrit quelques bouquins, dont sa biographie de référence. Toujours passionné par l'homme et la révolution burkinabé, il continue de suivre de près l'actualité lié à Sankara, et à se battre pour qu'on n'oublie pas ou qu'on connaisse mieux cette époque et ses pensées. Ensemble, nous allons, comme c'est la tradition, partager quelques bières bien fraîches au maquis du coin « Jeunesse ». Accompagnés du non moins traditionnel poulet bicyclette, et de quelques amis, on profite du bon temps et échangeons les dernières nouvelles du Burkina.
 
Je suis logé pour cette première nuit, par Camille, un ami de Cyril qui a monté son studio d'enregistrement à Ouaga, et organise régulièrement des petites soirées bien sympa, dynamisant la culture locale et favorisant l'expression de la jeunesse notamment. Sa petite maison, derrière le stade du 4 août est bien agréable. Je prends la douche avec deux petites grenouilles, il n'y a pas d'ampoule dans la chambre, mais le matelas est super, et miracle, le ventilo au-dessus de ma tête fonctionne !
 
Au matin, Cyril me trimballe sur sa mobylette pourrave vers l'autre côté de la ville, au siège du forum social, installé au local de la Confédération Paysanne du Faso, ce qui semble logique, dans un pays où la grande majorité de la population (sur)-vit du travail de la terre. L'activité n'est pas complètement folle, mais on y ressent une certaine atmosphère, mélange de concentration, de stress, et de satisfaction. On règle les derniers détails, on choisit de ne pas prendre d'agents de sécurité supplémentaires, puisque le budget n'a pas été atteint : on rogne sur ce qu'on peut. On accueille les participants, distribuant badges et reçus, et l'on compte les sacs du forum qui viennent d'être livrés, en coton évidemment !
 
Une navette transporte une première fournée de participants tandis que je prends le petit déjeuner à l'ombre des arbres dans un petit jardin non loin de là. De mon côté, il ne s'agit pas de se reposer, et une fois l'inscription réalisée et les 2 500 Francs CFA payés – je paye le tarif local, ils sont sympa – je m'en vais retraverser la ville avec Cyril, afin de récupérer la grosse valise pleine de brochures, CD's, et t-shirts que j'ai amenée de France pour l'association Survie. Mon crâne est déjà tout rouge, et la crème solaire, que je n'ai pas oubliée cette fois-ci va être du plus grand secours. Cyril doit me laisser et je finis la route en auto-stop. Une demoiselle en scooter s'arrête et accepte de me déposer un km plus loin, au niveau du stade. On engage la conversation, elle est au courant du forum, elle y participera puisqu'elle travaille pour une association néerlandaise qui sera aussi de la partie. Du coup, elle me dépose à domicile ! La chance est de mon côté !
 
Le temps de dire bonjour aux autres habitants de la maison et je ressors en pleine chaleur avec l'espoir de trouver rapidement un taxi. Là aussi, coup de bol, une voiture s'arrête devant la boutique, où je profite de l'ombre pour attendre mon taxi, pour acheter du lait. Je leur demande de me rapprocher du centre-ville, et là encore, ils connaissent le forum, et me déposent devant la porte ! En fait, une polémique a fait la une des journaux de la place, entre les organisateurs du forum et quelques personnes de la société civile. Je n'en ai pas compris exactement les raisons, mais cela a incontestablement servi le forum en lui offrant une super visibilité. Je me demande si c'est pas un super coup de communication de la part des organisateurs qui se sont dit que ce serait un bon moyen d'attirer l'intérêt de la presse ! Je suis un peu méchant car il y a à Ouaga de très bons journaux en plus. Au siège du forum, je retrouve de vieux amis, croisés principalement au Bénin et au Mali, au cours d'autres forums, mais je fais également connaissance avec de jeunes altermondialistes locaux. Le temps de récupérer mon passeport à l'aéroport, et je file direction Loumbila, à 15 km de Ouaga, direction l'ENEP, un centre de formation de professeurs qui accueille le forum. Comme d'habitude, c'est un peu la pagaille pour répartir les logements, mais tout le monde finit par trouver un matelas, et après une bonne douche, tout le monde est de bonne humeur à nouveau. De mon côté, je suis un peu vert car tout le monde dit qu'il n'y a pas d'internet. Je ne me résigne pas et fais le tour du propriétaire-squatteur que je suis. Et une bonne surprise m'attend, vous vous en doutez déjà puisque vous lisez ceci : une connexion internet par modem est disponible, dans une salle climatisée ! C'est le bonheur pour moi, tiens. Dans cette salle, je retrouve le père Jacques Lacour, accompagné d’Étienne avec qui j'avais déjà échangé quelques mails. Les amis burkinabés sont là aussi, et nous commençons tous ensemble à nous affairer pour réussir encore mieux la communication autour du forum. C'est donc depuis cette salle que je vous écris, après avoir dégusté un plat de riz-sauce assez réussi, et avoir lancé la projection nocturne du film de Keny Arkana et la Rage du Peuple « Un autre monde est possible ». Demain, les vrais débats commencent, mais je vais foncer dès ce soir participer à quelques échanges d'idées après le film. Le Forum est bien parti, et regrettez donc, comme d'habitude, de ne pas être là !
 
J'en profite pour diffuser également quelques infos que j'ai reçues récemment du Niger : nos amis de l'Uenun, le principal syndicat étudiant du campus de Niamey, vivent depuis une semaine une sévère répression, avec l'exclusion de six d'entre eux de l'université, et l'arrestation, le 25 mars, de Diori Hamani, le secrétaire général de l'organisation. Le bureau et la maison du directeur du CNOU ont été brûlés. Des affrontements ont eu lieu avec les forces de l'ordre, faisant un mort du côté des étudiants. Les étudiants lui reprochent sa mauvaise gestion et son ingérence dans leurs affaires. Ils exigent son départ. La chasse à l'homme se poursuit à cette heure.
 
 
Le forum a bien commencé ! Et quelle réussite !
 
29 mars 2007. Les salles sont pleines à craquer, les gens participent activement, sans peur de s'exprimer sur tous les sujets ! Point de vue organisation, tout donne vraiment l'impression d'être super rodé : ateliers bien signalés, forte participation, repas corrects – uniquement des produits locaux – et à l'heure, marché artisanal coloré, commerce équitable et stands sympathiques, salle de conférence plénière toujours pleine, aucune raison de se plaindre, si ce n'est peut-être la trop petite taille des salles d'ateliers, souvent remplies : le premier forum social du Burkina Faso serait-il victime de son succès ?
 
Emilie Atchaca, du CADD Bénin, cercle d'auto-promotion pour le développement durable, est ravie : « Depuis le temps que les Burkinabés ont envie de tenir leur forum social, c'est un vrai succès, l'organisation est réussie, les thèmes sont bien choisis, la participation est au rendez-vous. Il n'y a rien à redire. On peut les féliciter et nous sommes très contents d'y participer ! » La délégation du Bénin compte une dizaine de participants, femmes, jeunes et moins jeunes, tous plus engagés dans les ateliers et les activités les uns que les autres. Comme d'autres participants venus de la sous-région : Mali, Niger principalement, c'est l'enthousiasme qui domine, et personne ne semble se plaindre contrairement à ce qu'on a souvent rencontré sur d'autres forums.
 
Entre deux ateliers, j'échange quelques mots avec Vincent Ouattara, de la commission communication, qui est aussi l'auteur de quatre ouvrages particulièrement intéressants pour comprendre le Burkina Faso d'aujourd'hui. Il se réjouit lui aussi de la tenue du forum, de la forte participation et de l'intérêt suscité par le forum. Son premier ouvrage, écrit en 94, raconte l'histoire dans un village d'un paysan confronté à l'arrivée des commerçants dans son village. Dans « Aurore des accusés et des accusateurs », l'auteur interroge l'opposition entre la conception traditionnelle de la société et son versant moderne. Justice, gestion du pouvoir, lassitude des paysans face aux gouvernements successifs issus de coups d'état à répétition, les paysans refusent en bloc la gestion du pouvoir par l'état, lointain, qui vient imposer ses lois. Le paysan, face à la spéculation criminelle organisée par le commerçant se fait justice lui-même et tue ce dernier. La justice moderne le condamne alors, tandis que la tradition en pays Lobi exige le respect suprême de la vie, c'est à dire du mil, dont le commerçant prive de nombreuses familles, par son jeu spéculatif. À travers cette histoire, c'est tout un pays, et une certaine façon de vivre dans la société burkinabé qui est interrogée, on peut également y deviner une critique acerbe de la mondialisation dans sa forme actuelle. Je vous passe les détails de ces trois autres ouvrages qui interpellent sur le pouvoir Compaoré et ses crimes des années 80 à nos jours, sur la pensée africaine depuis les indépendances, ou encore sur le procès des putschistes de Ouagadougou et des nombreuses affaires annexes qui y sont développées.
 
Sur le stand Sankara, ses plus fameux discours passent en boucle, grâce au super CD de Samska le Jah qui anime un programme radio particulièrement apprécié par la jeunesse burkinabé. C'est d'ailleurs lui qui animera la soirée de concert, où des artistes burkinabés se produisent les uns après les autres, offrant un spectacle unique aux habitants de Loumbila, et à ses enfants en particulier. Passant d'un atelier à l'autre, des jeunes évoquent la question des médias, de la liberté de la presse et de son soutien, de son financement etc. Ici, c'est la question des OGM qui passionnent avec des paysans curieux, qui souhaitent faire la part des choses, entre les intérêts qu'on leur vante, et les dangers présentés par certaines organisations. Le débat s'installe peu à peu, et chacun a soif de comprendre, de débattre et d'en savoir plus. La présentation organisée par SOS Faim, sur le poulet et les viandes congelés importés est complet lui aussi. La question du foncier attire également de nombreux participants, et un consensus se dégage sur la nécessité d'organiser un forum spécifique sur ces questions.
 
J'assiste également au débat concernant la lutte contre la corruption. Un paysan, d'une organisation paysanne plus à gauche que la Confédération Paysanne du Faso apparemment, explique comment lors des jours précédents une manifestation, de nombreuses valises pleines de Francs CFA ont circulé en direction des leaders paysans pour décourager les paysans d'y participer. Et comment ceux-ci ont pris l'argent en se rendant tout de même à la marche ! Une belle façon de décourager ce genre de pratique...
 
En sortant, je discute avec Koffi Ametepe, un des responsables du REN-LAC, réseau national de lutte anti-corruption, qui regroupe plus de 30 organisations au Burkina Faso. Il m'explique comment a été créé ce réseau, et la concurrence récente, parasite de la haute autorité de lutte contre la corruption, mise en place par le gouvernement pour troubler le jeu dans le domaine. Il se félicite lui aussi de la participation à ce forum. Il explique aussi comment il y a quelques années, son organisation était montrée du doigt, et traitée de fous pour les rapports osés qu'ils publiaient régulièrement sur les agissements du pouvoir en place. Je croise aussi deux médecins cubains, qui sont venus présenter le programme de coopération engagé dans les communes burkinabés depuis quelques années autour de la médecine intégrée, et qui a suscité un vif intérêt des acteurs sociaux de la santé participant à leur atelier. Je ne vous raconte pas les nombreuses autres rencontres et débats sur des thèmes si variés pendant ces deux premiers jours, puisqu'on n'en finirait pas et que d'autres choses m'attendent en ce moment même.
 
Bref, une plénière est en cours sur les Accords de Partenariats Économiques, et le Tarif Extérieur Commun, une table ronde sur l'avenir des petits producteurs face à la libéralisation des marchés, et bientôt une nouvelle série d'ateliers commencera autour des contraintes et alternatives au développement, ainsi qu'autour des politiques socio-économiques. Tout de suite après, nous organisons une réunion imprévue avec les nombreux étudiants burkinabés présents, pour poser les bases d'un réseau sous-régional de solidarité entre étudiants, et évoquer la question des troubles sur le campus de Niamey. Nous continuerons avec la projection d'un film sur Thomas Sankara, l'homme intègre...
 
News rapide du Burkina Faso !
 
3 avril 2007. À peine fini le forum social vendredi soir, que j'étais ramassé par Issaka Traoré, d'Attac Burkina, un des acteurs majeurs du Forum, également consultant en développement et journaliste à ses heures perdues. Un rebelle qui me propose d'utiliser sa terrasse pendant mon séjour burkinabé ! J'accepte et c'est donc à l'arrière de sa P50 « pourrie » que je me trimballe de point en point sous la chaleur torride de Ouaga. La chaleur qui se manifeste en ville par un beau 42°C affiché sur la station Total de l'avenue Kwamé N'Krumah, se manifeste la nuit par le fait que je dors dans une piscine dont je suis le fournisseur officiel en eau, et que le matin sous la douche, le savon liquide est bouillant sur ma peau. Un avantage, l'eau qui passe la nuit dans une bouteille est déjà prête pour le café : y'a plus qu'à servir.
 
L'autre matin, justement, je me réveille dans les poubelles. La moustiquaire de fortune qui me sert d'abri s'est écroulée sous la tempête, et je ne suis plus reconnaissable. Issaka s'écrit « Où est passé mon étranger ? » Je réponds de sous l'amas d'ordures « à l'aide ! ». Amusant les terrasses au Burkina. Je ne vous parle même pas de la poussière, c'est comme vivre dans un brouillard permanent ou dans un sachet d'épice, Ouagadougou à cette période.
 
Le lendemain, c'est à 4h30 du matin que je suis réveillé, non pas par les musulmans qui se seraient trompés dans le changement d'heure, mais par les cris d'un type qui cherchent à faire attraper un voleur qu'il vient de surprendre. J'apprendrai le lendemain matin, avec les buveurs de thé de mon « grain » favori qu'il s'agissait de jeunes tentant de subtiliser une bouteille de gaz. Prendre le risque de se faire lyncher pour quinze euros c'est un peu con, non ?
 
À part ça, je squatte maintenant mes journées non loin de la flamme toujours brillante de Norbert Zongo, le journaliste assassiné en 1998 et qui a donné son nom au centre qui organise du 11 au 14 avril, le second festival international de la liberté d'expression et de la presse (FILEP), qui réunira plus de 80 journalistes et professionnels africains du monde de la presse, l'occasion de revoir des amis du Niger, comme Abdouramane Ousmane du Réseau des Journalistes pour les Droits de l'homme, ou Seydou Arji qui bosse maintenant au Ghana, comme Mariama Penda Diallo, qui menait la lutte en Guinée et que j'avais croisé à Cannes et aux différentes manifestations à Paris. L'occasion aussi de rencontrer d'autres que je ne connais pas, comme Latif Coulibaly du Sénégal. Bref, on ne devrait pas s'ennuyer, sans compter que le samedi soir, un grand concert de clôture se prépare avec Didier Awadi, Smockey – deux artistes présents sur les compilations de soutien à Survie – et SamsK le Jah, un artiste de la place qui mixe des discours de Sankara avec talent. Il nous amène d'ailleurs avec Cyril ce jeudi dans son minibus en direction de Gaoua, où il donne un concert avec Ismael Issac. Que dire de plus ? Les oranges sont délicieuses, les mangues je n'y ai pas encore goûté, c'est la honte. Ah si, un article a été publié dans Bendré, un journal engagé qui fait un dossier spécial sur le forum où j'ai largement la parole. Je vous enverrai le lien dès que ce sera en ligne.
 
 
Site du FILEP 2007 lancé !
 
5 avril 2007. Dans l'excitation du lancement, je suis content de partager avec vous le site de cet événement qui devrait avoir un écho international important, grâce à ce site entre autres. Je vous invite à jeter un coup d'œil au clip télé, et à chercher sur le site : il contient des documents d'une valeur inestimable et inédit à ce jour.
 
 
Ouaga – Cotonou – Paris
 
16 avril 2007.
 
- Vous êtes français ?
- Oui.
- Vous ne ressemblez pas à un français. Vous ressemblez à un Allemand, ou bien un Anglais. Les Français sont petits.
- Les Français ne sont pas petits. Sarkozy est petit !
- Sarkozy n’est pas français. Il est hongrois.
- ...
- Tu remarqueras que chaque fois qu'un homme politique utilise la question de l'identité nationale, souvent lui-même n'est pas du pays. Mais il ne passera pas. Une alliance se dessine entre Bayrou et Ségolène.
- En tout cas.
Cet échange furtif, je l'ai eu hier, au milieu de nulle part, lors d'une pause « pour se soulager » sur le trajet Ouaga - Cotonou avec le chauffeur du bus, un grand gaillard, plus au fait que moi des choses de la campagne française. Me voilà donc à Cotonou. Cinq petits jours pour mettre au point notre rencontre de jeunes Europe Afrique qui doit avoir lieu ici en août 2007. Je suis donc de nouveau chez Cédric, qui m'accueille toujours aussi chaleureusement dans son immense appartement !
 
Pas de nouvelles pendant le FILEP tellement les jours furent chargés. Faut dire qu'avec la mise à jour du site du FILEP, je n'avais pas beaucoup de temps ni d'envie d'écrire ici. Combien de trucs à raconter sur ces quelques jours ? Les échanges avec Latif Coulibaly, la projection de Borry Bana, de Mascarade, le génialissime concert avec Didier Awadi, Sams'K le Jah et Smockey, le témoignage toujours aussi poignant de Mariama Penda Diallo de Guinée Conakry, la procession et les hommages rendus sur la tombe de Norbert Zongo ! Autant d'événements riches en émotions, en leçons, qu'il m'est difficile d'en rendre compte.
 
 
Menaces de mort contre SamsK le Jah et autres nouvelles !
 
21 avril 2007. Fin du séjour africain, dans un beau soleil, et un saut en mer pour finir en beauté. Les réfugiés togolais sont toujours en situation de survie, mais conquièrent peu à peu leurs droits, par la lutte, leurs luttes, et sans quasiment aucun soutien extérieur. L'étrange rencontre aura bien lieu en août au Bénin, et la mobilisation a déjà bien commencé : un séjour de deux jours à l'intérieur du pays, à la rencontre d'associations du monde rural promet de beaux débats. Côté Burkina Faso, à peine le FILEP fini, on voit comme la mémoire de Thomas Sankara est un problème épineux dans ce pays : l'artiste burkinabé et animateur de radio SamsK Le Jah, qui est devenu un ami, reçoit de sérieuses menaces de mort, comme en son temps Thomas Sankara et Norbert Zongo. Soudain, l'angoisse d'une coupure de courant me saisit, je vais envoyer ce message tout de suite et rejoindre l'océan, profiter de mes dernières heures africaines. Demain, en France on vote, et moi j'irai vomir. Dans quinze jours, je serai en première ligne des émeutes, si ça pète, ce qui est indispensable... À moins qu'on ait une drôle de surprise et que la gauche de droite arrive à passer.
 Concert Décolonisons ! le 16 mai à Paris & compil de Soutien à l'association Survie
 
29 avril 2007. Pas l'habitude de faire de la pub, mais on organise ça sur Paris et on veut être sûr de refuser du monde, alors on fait la promo un peu partout ! Pour ceux qui sont à Paris, on compte sur vous, pour les autres, ce sera pour une prochaine fois, en attendant, merci de faire tourner ce message à vos amis.
 
La vie entre parenthèses, ou la colère légitime ?
 
29 mai 2007. Que veux- tu que j'écrive ? Que veux- tu que je raconte ? Les jours se suivent et se ressemblent. Je me casse le dos, des heures durant, devant ce putain d'ordinateur, à lire, écrire, communiquer, organiser, planifier... Je ne travaille pas, enfin pas vraiment, et c'est ça qui me laisse le temps de penser, de réfléchir, d'entendre les cris aussi... Quand on me demande si ça va. J'ai pris l'habitude de répondre que ça va. Quand on m'appelle, de plus en plus souvent, : j'ai pas envie de répondre. Le fossé qui se creuse chaque jour un peu plus entre moi et les « gens normaux » devient difficile à supporter. Comment partager les réalités révoltantes découvertes au cours de quelques années de voyage ? Comment sortir les amis du magma dans lequel ils s'engluent, en croyant vivre ? Comment faire comme s’il n'y avait qu'une réalité, celle du 20h de TF1 ? 
 
Pourtant, si tu regardes, tout semble rouler. J'ai jamais eu autant d'activités à Paris. J'ai pourtant l'impression de « vivre» entre parenthèses quand je suis ici. C'est là-bas, au contact de ceux qui vivent la dure réalité de la domination, partageant leur impuissance, que je me sens étonnement bien, complice. Ici, l'impression de n'être qu'hypocrite, de me battre bien sûr, mais sans jamais vraiment en sentir l'impact. Les amis peuvent bien tomber là-bas, qu'y pouvons-nous, ici ? 
 
Ces trois dernières années, lorsque se réunissaient les maîtres du monde, j'avais chaque fois le plaisir de partager de grands moments de résistances en terre africaine, au Mali, lors des « Forum des Peuples ». J'apprenais beaucoup, mais une frustration faisait surface lorsque je découvrais les images de mes « frères » occidentaux en train de se battre, aux portes des puissants, à chacune de leur réunion. L'étrange sensation de ne pas être à ma place. Même si avec le recul, je me persuade que ma présence au Mali était utile. 
 
Cette année, j'ai eu envie de changer un peu. Je n'ai jamais mis les pieds en Allemagne. Amusant pour moi, qui du haut de mes 27 ans, ai voyagé à travers une quarantaine de pays lointains. J'ai aujourd'hui une raison d'y aller, de joindre ma voix, ma présence à celles des centaines de milliers de personnes qui ont compris que la source de tous nos soucis se cachait là-bas, bien au- delà de Sarkozy, de sa police et de ses rafles, de ses médias aux ordres et de ses amis patrons.
 
 Tout ça pour dire que si j'ai rien dit depuis un mois, c'est pas que y'a rien, mais que y'a rien de vraiment important. Ce G8, c'est important, et tu dois te demander, toi qui lis ces lignes, toi qui ne va pas au G8 pour protester et l'empêcher de se tenir, tu dois te demander si tu as une bonne raison pour ne pas y aller. Réfléchis à ta vie, réfléchis à la vie autour de toi, et demande-toi si tu trouves normal ce que tu vois, simplement. Le lien peut être difficile à voir, et pourtant, ce qui se décide là-bas influe sur nos existences à tous, et sur le destin de la planète. Il n'est pas trop tard. Il reste trois jours pour se décider. Tu continues à mettre ta vie entre parenthèses, ou tu vas exprimer enfin ta légitime colère ?
 
 
Première journée au G8 : ça change d'ambiance par rapport au Forum des peuples !
 
2 juin 2007. Salut à tous depuis Rostock, en direct du camp Rostock 1, où nous sommes à l'heure actuelle pris en tenailles par cinq camions équipés de canons à eaux et des milliers de policiers. Une marche pour libérer la centaine de manifestants a été arrêtée aux portes du camp. Belle journée de mobilisation, avec entre 80 000 et 100 000 personnes, parmi lesquelles une majorité de jeunes gens très motivés. Ce qui s'est bien ressenti quand d'une seule voix, face aux provocations policières, tout le monde s'est mis à les faire reculer, et à jouer au chat à et à la souris sur la grande place du port de Rostock pendant une grande partie de la journée.
 
Le dispositif policier est impressionnant : policiers, corps d'armées, canons à eau, chars, mais aussi hélicoptères (jusqu'à 9 simultanément au-dessus de nos têtes selon un ami) et les plongeurs de la marine et leurs navettes qui envahissent le port. La réponse des manifestants également avec des milliers d'activistes errant à travers la ville, vêtus en noir, en clown, allant à vélo ou à pied avec la même détermination...
 
Les concerts et les discours, presque exclusivement en allemand s'interrompent de temps en temps pour calmer un peu le jeu, mais rien n'y fait, les jeunes sont décidés à en découdre et prennent souvent le dessus. En dehors de ça, pas grand-chose à raconter. Dans notre équipe (CADTM et Belges) aucun problème : tout le monde est entier au retour du camp. L'ambiance est très bonne, et malgré la fatigue du voyage, on a envie de discuter et d'échanger. De plus en plus de gens prennent conscience de l'importance du combat qui se mène aujourd'hui.
 
On se prépare pour tout bloquer. 
Police partout, justice nulle part d'actualité !
 
4 juin 2007. Dehors, une légère pluie s'écoule du ciel. En sourdine, au loin, un concert de punk en allemand. Plus proche, les cris des gens qui se préparent pour les prochains jours aux actions de résistances pacifiques. Je me suis réfugié dans ma tente, et échappe ainsi pour un moment à l'humidité ambiante, quoique… Le camp de Redelich, le plus proche de la ville d'Heiligendamm. C'est d'ici que partiront la plupart des manifestations visant à empêcher le G8 de se tenir normalement. Nous sommes un groupe d'une vingtaine de personnes, arrivées aujourd'hui du camp de Rostock. Avec nos vélos surchargés, pleins de bagages, on déclenche le rire des passants, et même la police, excitée comme des abeilles sur le miel, semble tout à coup se détendre un peu.
 
Depuis la manifestation de samedi, les journées passent plus tranquillement entre préparations, recherches d'informations et discussions. Le dimanche, des activités étaient prévues du côté de Rostock avec le CADTM autour de la question de la dette. De nombreuses organisations se réunissaient, mais rien de nouveau n'en est sorti visiblement. Si ce n'est que certaines d'entre elles étaient manifestement opposées aux blocages, ce qui a apparemment frustré pas mal une partie des membres du CADTM. En début d'après-midi, une partie du groupe s'est dirigée au centre de convergence, près du port, où nous avons pris part à un sitting devant le tribunal où étaient encore retenus une dizaine de manifestants. À un moment, un des voisins s'est mis à passer des chants révolutionnaires à tue-tête. Les Allemands ont repris tous ensemble, et ce fut un grand moment d'humour et de satisfaction d'être ensemble.
 
De retour au camp de Rostock, il est décidé d'aller participer à une réunion francophone au camp de Redelich, et d'en profiter pour une petite reconnaissance des lieux. La plupart parcourent donc en un peu moins de deux heures la vingtaine de kilomètres qui séparent les deux camps. Pour ma part, j'enfourche une grosse moto, derrière un camarade breton qui a parcouru lui 1 500 km depuis St-Brieuc pour venir s'opposer au G8 : je crois qu'il était autant motivé à faire du kilomètre sur sa nouvelle bécane que de manifester sa colère, mais l'essentiel est d'être motivé, non ?  Ça fait super plaisir d'entendre parler français. On retrouve aussi quelques têtes parisiennes, bien rares... La réunion compte une centaine de participants. Les anarchistes ont bien organisé le camp et on nous recommande leurs repas, qui en effet, sont particulièrement savoureux. Un tableau indique le coût des repas jusqu'alors : 27 000 euros. En dessous, le montant récolté pour le moment 7 000 euros, et les 20 000 euros manquants pour rentrer dans les frais. Nul doute que d'ici la fin, les sommes engagées seront remboursées. Chacun s'acquitte, en fonction de ses moyens, de la somme adaptée.
 
Une grande tour de contrôle en bois se dresse au milieu du camp et domine les milliers de tentes qui ont poussé aux alentours, dans les collines verdoyantes. En plusieurs endroits, des chapiteaux abritent des activités. Au dehors, de grands panneaux proposent des infos mises à jour toutes les quinze minutes. Il faut reconnaître que l'organisation est vraiment aboutie. Le volume de la musique a un peu augmenté, et une espèce de bouillie pop allemande sort de la scène dressée au loin. Certains de notre groupe finissent de monter leurs tentes en se posant des questions. Pendant la réunion francophone, on s'échange les dernières infos sur la répression, on pose les questions d'usage sur comment faire les blocages, quelles sont les choses à faire et à ne pas faire, on constitue des groupes « affinitaires ». On parle ouvertement de questions comme le « niveau de violence acceptable ».
Certains veulent en découdre avec les forces de l'ordre aux cris de
« No justice, No peace, Fight the police ! » tandis que d'autres sont résolument pacifiques. Chacun choisit librement, mais nous aurons tous à subir une même violence, de la part de la police, de la part du système.
 
Nous retraversons à moto les vingt kilomètres en direction du camp de Rostock. Le nombre de véhicules de police a diminué, mais il est toujours impossible de les compter tant ils sont nombreux. Il s'agit d'une véritable guerre psychologique qui se joue, et on ne passe pas à un carrefour sans croiser une voiture, ou un fourgon vert marqués
« Polizei ».
 
Au camp, c'est une bonne surprise qui nous attend en la personne de Wangui Mbatia, du Kenya, une des fameuses « leaders » du People's Parliament à Nairobi. Les échanges vont bon train, et ses avis sur les choses sont toujours passionnants. Elle ne comprend pas vraiment pourquoi les noirs qui sont là semblent uniquement préoccupés par la question des migrations, quand la guerre et les dictatures, le pillage et l'injustice sont partout sur son continent. Quant aux anarchistes, elle ne comprend pas exactement qui ils sont ni ce qu'ils veulent. Il lui semble qu'ils auraient bien pu venir pour tout autre chose. Elle apprendra à les connaître : c'est même l'occasion ou jamais ! On reparle également du fameux forum social mondial et de son impact au niveau du Kenya. Visiblement limité au public « informé », il reste bien faible, même si un certain nombre d'activistes et de groupes se sont connectés et travaillent aujourd'hui un peu plus ensemble, et que des « graines » ont été semées dans les têtes de quelques-uns. Les organisateurs eux, courent toujours, en toute impunité, et parlent d'organiser à nouveau le forum sur le continent en 2011. Ils sont vraiment sans gêne, ceux-là.
 
La discussion traîne jusqu'à tard autour du thé, des bières, et d'une bougie : on se raconte des blagues sur les hommes africains, on parle de tout et de rien, et la fatigue commence à se faire sentir.
 
Ce matin, des actions diverses sont prévues en ville dans le cadre de la journée sur le thème des migrations, pour la liberté de circulation. On croise quelques manifestations, entend des cris, mais nous devons préparer notre déménagement, et nous nous affairons donc quelques heures durant pour tout empaqueter sur nos vélos. Je me sépare à contre cœur de mon super VTT récupéré et de son deuxième guidon sur lequel j'avais fixé une belle sonnette. J'ai malheureusement absolument besoin d'un porte-bagage et je récupère donc un vélo assez marrant avec frein rétro-pédalant, avec lequel je m'amuse beaucoup. Sur la route, on fait un petit ravitaillement, et attachons le caddie à un vélo, que nous remorquons jusqu'au camp, d'où je viens de m'offrir une petite sieste réparatrice avant d'écrire ce message. J'ajoute, après être sorti de la tente, et avoir fait un petit tour du camp, que les choses ont pris une autre envergure : le camp s'est rempli sérieusement. Partout, des réunions se tiennent, sous les tentes, dehors, sur les parkings. Les anarchistes servent, à l'endroit où je viens de manger, plus de 1 500 repas par jour. Des punks pleins de tatouages font la vaisselle. Pas que ça m'amuse, mais on voit pas ça tous les jours. Les chemins sont balisés, des copeaux disposés pour éviter la gadoue. Au centre Indymedia, c'est rempli aussi, et ça fait bizarre d'être du côté des utilisateurs, à poser des questions, à ceux qui ont monté tout ça, et qui sont fatigués de répondre aux mêmes questions...
 
Au Mali, les activités du Forum des Peuples commencent à Cikasso. Demain, nous irons faire quelques repérages pour nos actions de blocages. Mercredi, les choses sérieuses démarrent. Il semble que la semaine commence à se profiler avec plus de certitudes. Je vais vite rejoindre le groupe qui se réunit en ce moment même. Salutations militantes depuis le nord de l'Allemagne.
 
 
Urgent : Plusieurs membres du CADTM sont détenus à Rostock
 
7 juin 2007. Exceptionnellement, et en attendant une petite histoire de ces 24h à « Guantanamo », je vous propose de lire et de relayer dans vos réseaux ce message du CADTM. De notre détermination à harceler les autorités dépendra la sortie de nos amis toujours emprisonnés.
 
 
 
Ils voulaient bloquer le G8 , le G8 les a lockés !
 
8 juin 2007.  Mercredi 6 juin, 3 heures du matin. Ça hurle dans tous les coins. Je m'éveille en sursaut, et en un instant tire la fermeture de l'ouverture de ma tente. Je dors tout habillé et le duvet est ouvert : c'est plus rapide en cas d'urgence. Je sors alors ma tête, et essaye de me réveiller. Brouillard total. Soudain, des ombres traversent l'espace en courant. Au loin, une voix continue à gueuler « Alertaaaaaaa ! »...
 
L'ambiance est posée. Je vous écris ce message depuis une tente Indymedia au camp de Reddelich. Il fait une sacrée chaleur, aujourd'hui. Ma journée en taule hier était plus fraîche. C'est peut-être aussi que je n'ai pas encore dormi. Juste à côté de moi, radio-G8 donne régulièrement les dernières nouvelles en allemand, anglais, et juste en ce moment en français ! Ceci illustre le haut-niveau d'organisation du camp et des activistes. De l'avis de tous, ce contre-sommet marque incontestablement une avancée remarquable aussi bien en terme de mobilisation, d'organisation, que de radicalité.
 
Fausse alerte. On le comprend rapidement, alors que l'alarme cesse peu à peu, et qu'on se rend bien compte que sur notre barrio « Bicycle Caravan Belgium », on n’est pas bien nombreux à s'être sortis du pieu ! Je me rendors rapidement. Demain, nous nous lèverons tôt pour prendre la route en vélo.
 
7h30 : Nous partons à seize sur nos vélos en direction de la zone nord-ouest, du côté de Steffens-Hagen. Notre objectif est de rouler en délégation en direction de Kulhungsborn, au nord ouest de la zone interdite, en longeant la route à la limite de la première zone de sécurité. Pique-nique en bord de mer à l'arrivée ? On ne sait pas encore bien. À mi-parcours, nous entrons dans un bois, que nous traversons. Derrière nous, une file d'une dizaine de véhicules. Un ruban adhésif jaune a été tendu entre deux arbres, coupant la route. On s'arrête un instant. Un véhicule de police est juste derrière nous, comme à chaque instant, dans la région. Il nous voit parfaitement hésiter un peu, demander aux véhicules de patienter. Nous faisons un peu les malins et saisissons cette opportunité pour prolonger quelques minutes le temps de l'embouteillage. John, qui est à côté de moi, manque de se faire écraser par une vieille, dont le fils sort en furie pour le pousser et le dégager de devant la voiture : « I must work ! » dit-il. Je lui fonce dessus avec mon vélo en hurlant « Peace men ! » C'est assez utile d'être grand parfois : l'abruti rentre dans sa voiture, ferme la fenêtre et s'enferme à clé.
 
Finalement, les uns et les autres soulèvent le ruban de scotch qui dit « Make capitalism history ! » en référence à la gentille campagne des ONGs et associations de 2005 qui disait « Make poverty history », tout à fait hypocrite quand on sait le projet des « saigneurs » du G8 qui rêvent eux de « Make poor's people history. ».
 
On passe dessous les uns après les autres, et continuons notre route. 100 mètres plus loin, on laisse sur le côté droit de la route un genre de panneau de signalisation en travers de la route. 200 mètres plus loin, après un tournant, ce sont plusieurs cars de police garés sur le côté gauche, et qui commencent à sortir des véhicules. Étant en tête de cortège, je les dépasse sans être inquiété, mais je vois que les autres se font arrêter. Nous sommes cinq ou six à revenir alors sur nos pas. Contrôle des papiers, fouilles : deux groupes sont constitués. Trois d'entre nous ont des couteaux (un Opinel, un couteau suisse) et des ficelles, un autre a un tambour, attaché au vélo avec cette même ficelle qui a aussi servi à attacher un jerrican d'eau. J'ai aussi un rouleau de scotch vert répare-tout dans ma poche. Le flic hésite. Son collègue lui dit que c'est rien. Il laisse tomber et je rejoins le groupe de ceux qui n'ont rien.
 
S'en suit une attente pas trop claire. On demande des explications, on pense être relâchés rapidement à ce moment-là, même si le coup des couteaux nous inquiète un peu pour les trois autres. Plusieurs médias s'arrêtent et filment la scène. TF1 est là. Sylvain parlemente avec eux, tandis que nous sommes deux ou trois derrière à chanter « Médias partout, infos nulle part ! » en rigolant. Après quelques dizaines de minute d'attente, une sorte de chef fait un briefing à ses trois sous-chefs. Il me montre du doigt ainsi que Laurent. Nous sommes mis avec ceux qui avaient les couteaux. Les autres sont libres avec interdiction de circuler dans un périmètre de 50 km : en gros, ils n'ont plus qu'à rentrer chez eux. On demande la raison de ce choix : parce que vous avez été identifiés comme les « leaders ». Nous éclatons de rire, et constatons que c'est sans doute pour notre grande taille à tous les deux que nous sommes emmerdés. Quatre bras qui ne jetteront pas de cailloux dans leurs petites têtes...
 
Transfert direction le centre de détention « Siemens », sur IndustrieStrasse, où nous sommes un par un, photographiés, fouillés, privés de nos affaires. On passe ensuite de bureau en bureau, quelques infos rapides en anglais. Des papiers à signer. On signe rien, on ne dit rien à la police, c'est la règle.
 
On se retrouve assez vite dans une des cages, avec pour seul ami un petit matelas en mousse de quelques millimètres, et une vingtaine d'Allemands bien sympa qui ne vont pas arrêter les conneries, les blagues etc... L'ambiance est détendue et à la franche rigolade au début. En fait, la plupart ont été arrêtés en masse sur un blocage d'autoroute, arrêtant leurs nombreux véhicules au milieu, bloquant tout le trafic. Dans la cage, les « prisonniers » débordent d'imagination. On fait les singes, c'est vraiment ce qui nous inspire d'abord. Par moment, de grands hululements canins retentissent de toutes les cages. À plusieurs reprises, les gardiens, qui n'ont pas vingt-cinq ans, ferment mal notre porte, et on s'amuse à la pousser sous leur nez, ce qui les agace grandement. La partie supérieure de la cage est couverte d'un filet, fixé par des colsons, régulièrement cassés, ce qui permet des tentatives de sortie assez amusantes. On s'y suspend aussi beaucoup. Le temps est rythmé par les nouvelles arrivées, régulières, les distributions de bouffe (saucisses dans un sac plastique), les sorties clopes et les sorties pipi. Des slogans fusent régulièrement et sont repris en chœur par tous, ce dont se foutent pas mal les policiers présents, totalement indifférents. La suite, quand j'aurai envie d'écrire... Pour l'instant, je vais profiter du soleil… Juste que vous sachiez, à l'heure actuelle, vendredi 8 à 13h, encore trois d'entre nous sont emprisonnés dans cette saloperie.
 
 
G8 vs G faim. La fin est proche. Ce jour, c'est demain.
 
8 juin 2007. Privé de liberté, le temps s'écoule différemment. On ne sait pas vraiment l'heure qu'il est. On attend. S'ensuivent des phases d'agitations, puis le calme revient. Souvent après les repas, chacun s'allonge et se tient tranquille. Puis l'ennui, la réflexion. On commence aussi à sentir la privation de la liberté, et vient la colère. On pense à s'enfuir. On pense que c'est injuste. À ce moment-là, j'avais aussi l'impression d'étouffer. Puis on regarde autour de soi : la solidarité existe entre les détenus, on te demande si tout va bien, et le moral revient. Alors, on s'extasie devant la créativité des uns et des autres. Dans la cage de droite, trois hamacs construits avec les couvertures en polyester qui nous ont été distribuées à l'approche de la nuit. À ma gauche, un match de volley s'improvise. Filet tissé de sacs plastiques contenant les repas, ballon de sacs plastiques enroulés et serrés les uns aux autres. À genou, ça passe le temps, et ça rigole. Parfois aussi, quelques moments de tensions : un mec a fait une connerie, tape une gueulante, trois ou quatre gardiens se montrent un peu agressifs, et immédiatement, ça gronde dans les cellules. Et ça se calme. On repense à la raison pour laquelle on est là, et on étudie à nouveau les possibilités de fuite, assez réduites malheureusement. Vers 20h, commencent les libérations, accompagnées de cris et d'applaudissements « Liberta, liberta, liberta ! ». De ma cellule, tout le monde sort. Nous ne sommes plus que trois. Puis deux. Puis seul. Il est minuit je crois. Je passe aux toilettes. Envie de me barrer de là. Je vois les autres, allongés, couvertures sur le dos, ils dorment à moitié. Jeanne a été libérée. Soulagement pour elle. Jérôme lui a été placé tout seul. Je retourne dans ma cage, tente un hamac, ça marche pas, je suis trop lourd. Je me couche au sol. Fini par m'endormir : la fatigue est là, et que faire d'autre ?
 
Brouillard. Coups de pied. J'ouvre l'œil. Des mots en allemand. Des bottes. Deux soldats. Deux policiers, en fait. Je sors de mon rêve. Ils sont bien là. Je me lève. Je comprends que je dois les suivre. Les autres sont dehors. J'émerge peu à peu et déjà nous sommes amenés quelque part. J'essaye d'en savoir plus avec les autres. Apparemment, on va être jugés. On nous accuse les cinq d'avoir montés des barricades sur les routes. En scotch ?
 
Nous sommes cinq. Johnatan, Laurent, Sylvain, Gert et moi. On sort du « chenil ». Des escaliers. Je commence à me réveiller un peu. Un long couloir. Des policiers partout nous entourent. D'autres personnes sont là. Des détenus, des assistantes, les juges aussi apparemment passent dans ce couloir. On nous laisse debout à attendre. Rien bu. Pas d'explications. Pas vu d'avocats personnellement. Les autres si apparemment, enfin pas tous. Je commence à prendre l'ampleur de la situation, imaginer un plus long séjour dans cette taule ou dans une autre. Envie de pisser. Mais c'est quoi ce bordel ? Les deux premiers s'assoient par terre. Je refuse. Je reste debout les bras croisés. Le médiateur de la police qui nous accompagne veut me parler de sa chanson préférée du groupe français Tryo. Je l'envoie bouler poliment : « Ça fait douze heures que je suis là, je sais toujours pas pourquoi, et jusqu'à preuve du contraire, il est de l'autre côté, de celui de la police, alors il garde ses distances, ok ? » Ça jette un grand froid dans le couloir. Tout le monde regarde par terre. On m'amène une chaise. Aux autres aussi. Tout le monde est fatigué. On nous présente alors dans le couloir notre avocate. Elle va s'occuper de nous. On doit signer un papier la reconnaissant. Elle n’a pas eu le temps de me parler, mais les autres lui ont parlé de « l'affaire ». Ça suffira pour moi. Je lui donne quelques éléments en plus qui peuvent jouer en notre faveur. Elle nous annonce direct que tout ce qui se passe ici est un grand n'importe quoi, que les juges sont des imbéciles, qu'elle est scandalisée. Elle s'excuse auprès de nous de cette situation et dit qu'elle va faire tout son possible pour nous sortir rapidement en invoquant les vices dans la procédure. Je vous passe les détails, mais les uns après les autres, ils passent devant le juge, et la sentence tombe. Condamnés. On les garde quelques jours. Dans le couloir, moi je fais le fier, je commence à parler de résistance, de refuser, je fais mon malin. Il reste Gert, Martin et Moi. L'interprète qui traduit le français est épuisée, elle bosse depuis trois jours presque non stop, comme les avocats d'ailleurs. Elle fait une pause. Martin reçoit sa décision en allemand, langue qu'il ne comprend pas du tout, comme moi.
 
L'avocat de Gert a une idée : si l'interprète s'en va, et qu'on ne la remplace pas, nous ne pouvons pas passer devant le juge en théorie. On convainc l'interprète de se casser sans trop de difficultés. 90% de chances qu'on soit libre rapidement. Laurent devra rester jusqu'au samedi minuit. Il est dégoûté. Martin sortira samedi matin à 10h. Il manque d'envoyer valser les sièges dans le couloir. C'est à ce moment que je reprends confiance et pense que je vais sortir. Je provoque le juge, les policiers. Gert me supplie de me calmer. J'exige d'aller aux toilettes. Une personne du tribunal refuse que j'utilise les toilettes. Je lui crie qu'on n’a certainement pas la même chose entre les jambes d'une manière vulgaire et en anglais s'il-vous-plaît ! Je commence à faire semblant de pisser entre le mur et un policier qui me garde, à siffloter des chants révolutionnaires. On finit par m'accompagner. Aux toilettes. Pas à chanter. J'essaye de convaincre le flic qui me surveille de résister, de ne pas accepter ça. De venir de notre côté, d'arrêter de servir les puissants. Je lui parle de son père qui n'aura pas de retraite, de son fils qui ne trouvera pas de job et finira dans la police. Il dit qu'il ne peut pas. Je lis dans ses yeux la résignation et la tristesse. Je prends pitié de lui et lui fous la paix.
 
En arrivant devant les toilettes, 4 policiers sont alignés. J'hésite à lancer un « Zieg hei, zieg hei » moqueur, mais me retiens. Pas la peine d'être con comme eux. Sur le chemin du retour, je parle à mon flic de la guerre partout, des mômes qui meurent de faim, de notre arrestation arbitraire, des mensonges de ses collègues, de tout ce cirque, et finis par lui dire qu'il doit comprendre pourquoi ils se ramassent des caillasses et qu'il ne devra pas s'étonner quand les plus fous d'entre nous commenceront à leur tirer dessus au fusil. Il se tait. La mine serrée. Encore une heure d'attente dans ce couloir. Je suis chaud bouillant. Envie de tout péter. L'avocat s'amène. « Tu es libre ». Je ne suis pas content. Deux minutes s'écoulent. Gert est libre. Les potes sont en taule pour trois jours, et nous sommes libres. C'est dégueulasse, rien ne le justifie. J'ai encore plus la rage. Je récupère mon sac et ma veste. Je porte ma capuche et mes lunettes. Et provoque tout le monde dans cette prison de merde. On s'étonne sur mon passage. Donnez-moi mes papiers, mon téléphone, mon vélo et je me casse. Et non. Panne informatique. Windows de merde. On va encore passer deux heures à attendre, à gueuler, à obtenir un café froid infect, que je manque de leur cracher à la gueule. Je montre de la rage pendant ces deux heures, mais au fond de moi, je me sens bien, je le prends cool. J'ai juste envie de leur faire sentir leur nullité, leur connerie !
 
Finalement, ces cons gardent mon chèche, offert par mon pote le
« général Bouba » de Gao au Mali, qui était dans mon sac. J'essaye de parlementer. Rien à faire. Ils le gardent, et ils ne savent pas où est mon vélo. On peut encore attendre dix minutes pour appeler quelqu'un qui sera peut-être où ils sont. Ras le cul. On se casse. Ouvrez cette porte. Chao. Bye. À jamais.
 
Il fait beau. Le soleil monte dans le ciel. Libre. Avec Gert. Stressé le Gert. Il veut pas retourner dans cette cage. Il a peur de se faire arrêter de nouveau. Dehors, deux amis. Nico et Anne. Ils attendent depuis des heures. Super plaisir. Un café, des biscuits, un peu de chaleur humaine. Un convoi de détenus libérés part dans la minute direction le camp de Reddelich. Je me joins à eux. Des blocages partout sur les routes. Le trajet qui se fait en quelques dix minutes, se fera en une heure et quelques. À la radio, on se réjouit d'entendre que les blocages sont un succès. Sylvain a été libéré seulement quelques heures avant. La mobilisation commence tout juste pour sortir les autres de là. On fonce sur le net, et au boulot ! La suite, vous la connaissez plus ou moins. Nombreux sont ceux qui s'inquiètent : je vous rassure, je vais 100% très bien ! Je suis en pleine forme. La prison en Allemagne, ce n'est pas le Togo !
 
Vendredi soir 19h30. Martin et John viennent d'arriver au camp. Jérôme devrait être libéré à 22h ce soir.
 
Épilogue : on pourrait retenir de tout ça notre petite aventure. Scandaleuse, mais que je tourne à la comédie dérisoire en comparaison des injustices que connaît quotidiennement une grande partie de la population mondiale. Parce qu'on tolère des politiques dégueulasses, des politiques au service du fric et qui méprisent les hommes. Ces politiques se décident en haut-lieu. Le G8 est un de ces hauts-lieux où se décident ces politiques. C'est pourquoi nous le combattons et le déclarons illégitime. Depuis des jours, nous avons lu la peur, le doute dans les yeux de nombreux interlocuteurs. Les choses changent. La colère grandit, partout, et le rapport de force pourrait bien tourner un jour en notre faveur. Le G8 n'a pas été bloqué. Mais la police a reculé devant dix mille manifestants pacifiques, le jour où nous avons été arrêtés, faisant du vélo. Leur barrière a quinze millions d'euros a cédé par endroit sur plusieurs mètres. Ils ont été obligés de déplacer beaucoup des délégués par la mer, et de renverser les zodiacs de Greenpeace. Un jour viendra, où ces présidents ne trouveront plus un coin de la Terre où se réunir sans se voir opposer une résistance massive, et où ils finiront par s'envoler en hélicoptère du bâtiment assiégé par des centaines de milliers de personnes qu'aucune armée n'aura pu arrêter. Ce jour, c'est demain. En attendant, on continue à vivre autrement au jour le jour, et c'est déjà ça de gagné...
Forum Social des Quartiers Populaires
 
21 juin 2007. J'en profite pour faire un coup de pub à une initiative à laquelle je comptais participer, mais dont je ne connaissais pas vraiment les tenants et aboutissants : Le Forum Social des Quartiers Populaires, qui aura lieu ce week-end un peu partout en France, et en région parisienne à St-Denis en particulier. Le sous-titre, c'est « Résistances en banlieues ». Selon mon pote Silouman : « C'est organisé par le Mouvement de l'Immigration et des Banlieues (MIB), Les motivés et plein d'associations et organisations bien qui se bougent dans les quartiers, « A toutes les Victimes » y participe aussi. Je pense que c'est une initiative qu'il faut vraiment soutenir vu que c'est de l'auto-organisation et pas de la récupération pour une fois. » Survie interviendra le 22 au soir, en même temps que la nuit contre la Françafrique, dans un débat sur la solidarité internationale et sur la politique étrangère de la France. Je vous en dirai plus lundi prochain, après y avoir participé.
 
 
L'étrange rencontre - Il est encore temps de s'inscrire…
 
11 juillet 2007. Je devais vous en dire plus sur le Forum Social des Quartiers Populaires, j'ai promis également un compte-rendu de la nuit contre la Françafrique. Malheureusement, le temps passe trop vite, les journées n'ont que 24 heures, et… Bref, ça manquait de monde au FSQP. La nuit s'est super bien passée. Je vous ai parlé rapidement d'une rencontre que je voulais organiser, un truc qui me trotte dans la tête depuis des années. Et bin, c'est parti, c'est dans 42 jours. Cotonou, Bénin. On approche de l'université, que s'y passe-t-il ? J'aimerais attirer votre attention sur ce que c'est vraiment, et vous encourager à venir participer, à rejoindre le mouvement qui se crée.
 
En quoi consiste cette rencontre ? Plus qu’une rencontre, nous souhaitons créer un espace d’informations, d’échanges, de réflexions, de débats, de mise en pratique, et de propositions d’alternatives à l’ordre néo-libéral entre la jeunesse d’Afrique et d’Europe dans une perspective de promotion et de renforcement de la solidarité internationale.
 
Trois axes thématiques principaux, distincts mais fortement liés, seront abordés :
Luttes contre la pauvreté et constructions d’alternatives
Jeunesse, et monde universitaire
Usages militants des Nouvelles technologies (Internet et Radios)
 
D’où vient ce nom « étrange rencontre » ? Selon le dictionnaire : étrange (adjectif) Qui s’écarte de l’ordre, de l’usage.• Singulier, bizarre. Parce que trop de rencontres de jeunesse s’enchaînent sans réellement avoir de portée, nous avons envie d’une rencontre qui ait un véritable impact, et où se mettent en place des campagnes, des projets concrets. Nous avons envie aussi d’être exigeants et cohérents dans l’organisation et le choix des participants. Nous voulons que la dynamique qui existe déjà autour d’un noyau d’acteurs africains et européens « altermondialistes » se renforce et s’élargisse, autour de ces projets communs en cours et à venir, à travers la création de nouveaux réseaux.
 
Quelles activités pendant la rencontre ? Débats. Conférences. Projections de films. Ateliers. Formations. Activités culturelles. Mise en place d’une radio de la rencontre. Partage d’expériences et témoignages. Échanges interculturels. Présentation et lancement de projets.
 
 
Vers un sommet de la jeunesse Europe – Afrique... vide de sens ?
 
24 juillet 2007. Je me demande quand même un peu comment je me retrouve là-dedans, mais c'est arrivé, je viens de passer une première journée en compagnie de « jeunes leaders », « consultés » dans le cadre de la préparation du prochain sommet de la jeunesse Europe - Afrique qui aura lieu au Portugal la première semaine de décembre.
 
Sommet ? Et oui sommet, vous avez bien lu, il ne s'agit ni d'un
« contre-sommet » ni même d'un sommet citoyen, mais bien du sommet officiel qui réunira des jeunes d'Europe et d'Afrique pendant le second sommet des chefs d'état d'Europe et d'Afrique. Comment je me suis retrouvé là ? Et bien, vous le savez tous : j'organise avec les réseaux africains que je fréquente depuis quelques années l'étrange rencontre. La structure qui porte le projet en France, Solidarités Jeunesses, m'a «embauché » pour mettre à bien le processus menant à la rencontre. Des demandes de financement ont été réalisées sous l'égide du YAP (Youth Action for Peace), un mouvement international qui est « branché » sur ce genre de rencontres. Alors me voilà pour trois jours à Marly-Le-Roi, en compagnie de jeunes Européens, tous plus ou moins « professionnels » de la jeunesse. Un peu comme si l'on pouvait dire que je devenais une sorte d'expert de
l' « altermondialisme ». Bref, après cette première journée, mon sentiment est assez mitigé. Il faut d'abord dire que l'organisation n'est pas vraiment terrible. Passons sur la journée perdue de dimanche, consacrée à l'arrivée et l'installation des participants. Heureusement, j'étais déjà sur les lieux puisque travaillant à la préparation au départ en chantier d'une cinquantaine de jeunes dans les pays du sud, avec Solidarités Jeunesses.
 
Passons sur l'annulation de l'événement culturel du dimanche soir. En revanche, là où l'on peut critiquer largement cette rencontre, c'est dans la façon de vouloir contrôler la parole des participants. Sous prétexte de manque de moyens - quand le Forum Européen de la Jeunesse reçoit deux millions d'euros de subventions chaque année - sous prétexte de manque de temps, sous prétexte de processus en cours, tout est bon pour nous faire passer la pilule, et qu'on accepte sans broncher de ne pas poser de questions sur la façon dont les choses se passent et se décident. L'ambiance, je l'ai sentie dès le début dans la façon de certains des « encadrants » de s'adresser à nous, comme si nous étions du bétail, pris en charge, et qui allait gentiment accepter tout ce qu'on nous imposerait. Alors non, je n'accepte pas qu'on m'impose d'aller être pris en photo pour le trombinoscope. J'aurais voulu qu'on me demande si ça ne me dérangeait pas. Je n'accepte pas non plus, et là, je ne suis pas tout seul, qu'on nous présente un processus de consultation, sans à aucun moment, nous laisser une seule seconde pour poser des questions, comprendre et expliquer les choix qui sont faits, et qui sont contestables. Je n'accepte pas que les thèmes et les débats soient systématiquement orientés, encadrés, dirigés dans un sens que j’exècre.
 
Alors évidemment, quand lors du premier atelier « Good governance and democracy », je pose des questions à la facilitatrice pour savoir si un temps de parole sera prévu pour interroger l'organisation de cette consultation, ça commence à créer un peu la panique. Quand en plus, je crée de la polémique en introduisant dans les discussions des thèmes qui semblaient ne pas avoir été prévus sur le rôle de l'Europe et des pays européens dans la situation actuelle de l'Afrique, alors je commence à déranger sérieusement.
 
Je m'étais couché hier soir avec pas mal d'incompréhensions : un sentiment confus entre satisfactions, frustrations, envie de les envoyer chier ou de les aider à comprendre. Ce matin, au réveil, assez tôt, les choses se sont soudainement clarifiées : la plupart - je dirais une grande majorité - des participants sont, à des degrés différents, victimes de l'idéologie dominante, d'un savoir inculqué, scolaire, universitaire, d'idées et de théories préconçues, et arrivent ici avec le sentiment de connaître leur sujet et d'être bien informés. Ils tiennent leurs idées de leurs études, de leurs expériences dans leurs organisations, mais ont bien souvent eu des contacts avec le continent noir assez limités. Leurs perceptions des « réalités africaines », y compris pour certains membres de la diaspora, sont bien réduites. Leur compréhension des mécanismes de domination à l'œuvre au niveau mondial, des résistances, du vrai visage des institutions multilatérales, est tronquée. Alors évidemment, confronter tout cela avec mon expérience, issue de ma participation active à de nombreux forums sociaux africains, mon analyse de la situation forgée au sein de Survie, du CADTM entre autres, et vous vous trouvez dans une situation explosive, qui n'est pas pour me déplaire. En plus de ça, les discussions ont étés nombreuses et enrichissantes, les contacts également, et c'est en somme quelque chose de tout à fait positif que l'existence de cet échange. Il reste cependant vraiment beaucoup de travail pour informer et changer les mentalités, et je ne pense pas que je serai retenu pour aller, en décembre, cracher mon « venin altermondialiste » à la tête des chefs d'états et des représentants de nos « belles » institutions européennes. Tant pis, l'étrange rencontre sera impulsée une autre dynamique, avec les véritables acteurs d'un processus de changement à la base, véridique et sincère…
 
 
 
Total , Areva, Bolloré et Dassault vainqueurs du Tour de Françafric
 
27 juillet 2007. À peine sorti de la rencontre de jeunes Europe-Afrique, j'étais réquisitionné ce matin pour participer avec la Cellule Françafrique et Survie à une sympathique promenade au cœur du Paris Françafricain. À l’occasion du déplacement du président de la république en Lybie, au Sénégal et au Gabon, une action symbolique et visuelle a été organisée jeudi 26 juillet à Paris par des militants de Survie et de la Cellule Françafrique. Un « tour cycliste de Françafric » (tenues sportives, casques coloniaux et produits dopants de rigueur)
a ainsi sillonné les hauts lieux de la Françafrique du 16ème arrondissement, sous le regard médusé des badauds. L’équipe coachée par un Nicolas Sarkozy plus vrai que nature dans sa jeep militaire était composée de cyclistes aux couleurs de Total, Bouygues, Bolloré, Suez, Areva, Rougier, Dassault, entreprises françaises présentes en Afrique et qui ont beaucoup à attendre de la visite présidentielle sur ce continent.
 
La « course aux contrats » est passée devant plusieurs biens immobiliers possédés par Omar Bongo ou ses proches, résidences visées par la plainte pour recel de détournement de biens publics déposée par Survie, Sherpa et la Fédération des Congolais de la Diaspora. Le ravitaillement a eu lieu face à la rue Dosne, où Omar Bongo possède un hôtel particulier, à grand renfort de produits dopants autorisés par la Françafrique (valises de billets, allégements de dette et cargaisons de pétrole non déclarées). Quelques minutes plus tard l’arrivée et la cérémonie de remise des maillots se sont déroulées avenue Foch, rebaptisée avenue des dictateurs il y a quelques mois par des militants de la Cellule Françafrique. Le maillot jaune a été remis à Total, qui a accumulé un bénéfice record en 2006 et qui possède des intérêts pétroliers considérables au Gabon. Le maillot vert du meilleur sprinter a été remis à Vincent Bolloré, très présent lui aussi au Gabon, au Congo et au Cameroun, pour honorer sa magnifique course en tête au lendemain de l’élection de Nicolas Sarkozy et le magnifique cadeau qu’a constitué le prêt de son yacht pour une croisière dans le paradis fiscal maltais. Le maillot à taches rouge sang a été remis au groupe Dassault, spécialiste des contrats d’armements, en particulier à la Lybie. Un prix spécial a été remis à Areva pour l’énorme marché que Nicolas Sarkozy vient de lui décrocher suite à sa rencontre avec Muammar Kadhafi. La caravane du tour de Françafric s’est ensuite réunie pour entonner son hymne. « des armes (bis), du pétrole (bis), nous voulons des marchés (bis), et nous allons les gagner (bis) allez allez Bongo, allez allez Sarko ! » L’équipée héroïque de la fine fleur du patronat français a été suivie par une dizaine de journalistes.
 
 
« Pour pouvoir juger il faut être sur place. » Malinowski
 
30 juillet 2007. C'était pas de la blague ces derniers temps. J'avais accumulé une sacré fatigue entre le week-end de préparation avec SJ, la rencontre de la jeunesse Europe Afrique et l'action coup de poing avec la Cellule Françafrique. J'avais besoin de repos, de digérer un peu tout ce qui venait de se passer, tout en continuant à préparer la rencontre du Bénin. Bref, je me suis reposé quelques jours avant de reprendre la réflexion, et je commence à avoir les idées un peu plus claires sur la suite des événements. Tout d'abord, je voudrais commencer par rappeler ce proverbe africain qui dit : « Tant que les lions n'auront pas leurs propres historiens, les histoires de chasse se termineront toujours à la gloire des chasseurs ». Ceux qui ont défini les règles de cette consultation de la jeunesse ont eu tout le loisir de nous mener là où ils le souhaitaient, de nous faire façonner le message tel que, eux, le voulaient. La grande habileté des organisateurs aura été de se faire passer pour des non-idéologues, des pragmatiques tandis qu'ils nous écrasaient de leurs valeurs, à travers le choix des débats, des intervenants, et jusqu'à l'organisation de notre temps de travail ou la composition de nos repas.
 
Je reviendrai sans doute sur ces « valeurs » que nous contestons depuis tant d'années, lors des rassemblements auxquels je me sens beaucoup plus à l'aise, et auxquels je participe d'habitude. J'ai d'abord eu du mal à comprendre la panique qui a saisi les organisateurs, mais la rumeur circulant de table en table, rapportée par ma femme, qui s'était bien gardé de faire savoir qui elle était, m'a aidé à saisir : « un altermondialiste français s'est introduit parmi nous ! ». Ça se répétait un peu partout, et c'était tellement drôle. Qu'avais-je fait pour être aussitôt affublé d'un tel qualificatif ? Comment cela pouvait-il tant les ennuyer que d'avoir quelqu'un qui propose d'interroger le processus de la consultation, le choix des thèmes et des intervenants ? Quelqu'un qui rappelait avec tant d'expertise le rôle des « anciens » états colonisateurs sur le destin des « anciens » pays colonisés ?
 
Quand je proposais d'aménager un temps dans le programme, en soirée, pour poser quelques questions, et obtenir quelques réponses, la réponse frappa cinglante, de la bouche de Diogo Pinto, secrétaire général du Forum Européen de la Jeunesse, qui se trouvait par hasard dans le même atelier que le mien : « Tu veux détruire le processus ? » Do you want to destroy the process ? J'ai manqué d'éclater de rire, et lui ai répondu, avec sérieux : « non, je demande juste à poser quelques questions... » Ce qui fut accepté, puis repoussé après les ateliers du soir, après le repas, puis évidemment oublié par tout un chacun, la fatigue de cette première journée aidant. Une des caractéristiques des habitués des forums sociaux, et c'est sans doute ça qui a dû les emmerder, c'est cette ténacité à remettre en cause, à contester une façon de définir ce qui porte sens et valeur. Pour citer un petit bouquin très bien fait, le lexique évolutif : « Ce qui est en jeu, selon nous, c'est la disqualification de ces « valeurs » d'ultra-compétition érigées en dogme, c'est le passage de cette « culture » à une autre, capable de mettre en avant des priorités humaines d'une autre nature. »
 
« Ce qui nous réunit d'abord est donc un militantisme contre une façon dominante de raconter le monde, l'économie, la politique, l'histoire, les arts, les philosophies. »
 
Une façon de raconter le monde appartenant au monde d'où je viens moi et dont j'ai compris les ressorts négatifs dans leurs aspects les plus profonds et sordides chez l'homme moyen européen : racisme, mépris, allant jusqu'à l'horreur dans ses formes les plus absolues au quotidien sur le continent africain. Je n'allais pas détruire leur processus, mais j'étais bien porteur d'un tout autre processus, celui des forums sociaux, auxquels d'autres avaient déjà participé, et je risquais donc d'avoir un peu de succès. J'avais surtout comme idée d'en convaincre quelques uns de s'intéresser à l'étrange rencontre, le pendant « indépendant et alternatif » à cette rencontre Europe-Afrique de la jeunesse…
 
Rencontre qui je l'espère, permettra de libérer véritablement un nouvel imaginaire, et de poser ensemble de nouvelles prospectives politiques. Il fallait donc faire attention à moi, et voir comment me faire taire sans se faire démasquer. Manque de bol pour eux, après mes premières interventions assez mordantes, je pouvais continuer à passer mes messages peu à peu, autour de moi, et à voir qui partageait mon état d'esprit, qui il faudrait essayer de convaincre. Il s'agissait alors de faire « circuler les connaissances, les cultures et les informations » non pas à l'ensemble des participants, mais à ceux qui y seraient réceptifs, tout simplement. De la même façon que nous avons appris à faire le tri entre les millions d'informations qui nous parviennent chaque jour, de la même façon que nous avons appris à faire la différence entre un « vrai » forum social et un forum social « récupéré », il allait falloir apprendre à identifier dans ce nouvel univers ceux qui étaient prêts à s'organiser autrement, et à lutter ensemble, par-delà les deux continents.
 
Lutter, car face à nous, il ne s'agissait pas de rien, mais d'une énorme machine : « Bruxelles compte désormais 15 000 lobbyistes. Le chiffre est avancé par Siim Kallas, commissaire européen chargé des affaires administratives, d'audit et de fraude ; 2 600 groupes ayant un bureau dans la capitale, et un budget estimé de 60 à 90 millions d'euros. ». Il s'agissait au cours de ce forum « de nous faire accepter de façon collective un certain nombre de régressions sociales », comme il avait été tenté de le faire le 29 mai 2005 lors du référendum sur le Traité Constitutionnel Européen. Ici, le temps aura été trop court pour un rejet massif de la déclaration finale et des conclusions, et ma proposition de déclarer tous ces chefs d'états illégitimes, et de lancer un appel à la jeunesse du monde entier pour s'organiser, et constituer enfin de puissants contre-pouvoirs n'aura pas reçu beaucoup de soutien. Cependant, tout le monde s'est bien rendu compte que quelque chose ne tournait pas rond dans cette consultation, et nombreuses furent les voix à s'indigner dans l'ombre. Alors nous y voilà à parler d'emploi, de travail décent, tandis que les trois quarts des gens « perdent leur vie à la gagner ». Et que moi je célèbre tous les jours la liberté de ne rien foutre quand j'en ai envie.
 
C'est Camus qui disait en 38 : « Notre tâche d'homme est de trouver les quelques formules qui apaiseront l'angoisse infinie des âmes libres». Je comprends aujourd'hui parfaitement ce qu'il voulait dire, et l'angoisse me saisit à nouveau. La formule, on continue donc à la chercher, le symbole qui fera sens dans cette société de plus en plus individualiste, égoïste, puante, surveillée, et même si l'on doit passer pour des fous, on préfère cela que de crever « d'inhumanité et de cynisme. »
 
Pour l'étrange rencontre, nous essayerons de privilégier le « meilleur des traditions transformatrices en s'attaquant scrupuleusement à leurs dérives » : le meilleur des forums sociaux, plutôt que des rencontres pleines de belles paroles et vides de sens, le meilleur des traditions africaines, plutôt que le dérèglement des mœurs en faveur du pouvoir des vieux et du fric, le meilleur des nouvelles technologies, plutôt que les conneries pour lesquelles les jeunes s'y précipitent aujourd'hui.
 
Au Togo, un de mes meilleurs amis s'appelle Tata, et c'est lui qui m'a offert de toucher du doigt ce monde formidable des résistances africaines en me proposant de l'accompagner en 2004 au 3ème Forum des Peuples de Kita, au Mali. Il signe habituellement ses mails d'une phrase culte d'Aminata Traoré et de Philippe Engelhard qui me convient assez bien : « Le changement viendra lorsque suffisamment de personnes seront capables dans leur environnement immédiat, celui de leur travail, de leur famille, de leur quartier, de leur village, de provoquer une remise en cause des attitudes et des pratiques sociales actuelles. » Rendez-vous donc le 22 août pour l'ouverture de ces six jours pleins d'espoir, et à tout de suite, pour les copains au Bénin, où j'atterris mercredi pour fêter avec vous « l'indépendance » !
 
 
Paris - Agadir - Dakar - Abidjan - Cotonou : pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ?
 
5 août 2007. Dimanche matin, voilà que j'arrive enfin à trouver un peu de temps pour écrire et décrire mon arrivée au Bénin. Mais avant, revenons à Paris un instant. Mercredi 1er août, il est 14h30 et j'entre, mon sac sur le dos, accompagné par Martine, dans le terminal 3 de l'aéroport Charles de Gaulle. Je cherche le comptoir Point-Afrique où je suis censé récupérer mon billet. Je ne le trouve pas. Je demande à un autre comptoir. On me regarde bizarrement : « Vous prenez quel vol ? » Je réponds le vol de 16h15 pour Cotonou. « Il est parti depuis plus d'une heure monsieur ! » Là, je n'y comprends plus rien. Apparemment, le vol partait à 11h30 et a eu un peu plus d'une heure de retard. J'appelle Point-Afrique, personne ne comprend la raison pour laquelle je n'ai pas été prévenu du changement intervenu dix jours avant. Tous les autres passagers ont été prévenus sauf moi. Ça commence mal. En fait, notre dossier avait été ouvert à Bamako et c'est sans doute cela qui explique ce souci. Prochain vol pour Cotonou le 6, complet, puis le 15, sans doute complet également. Il faut agir vite, un vol part pour Dakar dans l'heure, j'essaye de convaincre la compagnie de me laisser embarquer et Point-Afrique de s'arranger avec la compagnie « Air Méditerranée » pour que je puisse arriver à Dakar, puis prendre une correspondance Dakar-Cotonou. C'est fastidieux, mais je finis par embarquer. J'ai même tout le temps de prévenir les gens à Paris, Cotonou et Dakar, de ce changement de programme, puisque le vol pour Dakar partira finalement avec six heures de retard. 22h : je suis toujours à Charles de Gaulle, mais nous finissons par embarquer... Direction Agadir, où nous faisons un stop sans qu'on comprenne vraiment pourquoi. Apparemment, on fait le plein, ça doit être moins cher ici ?
 
Arrivée à Dakar au milieu de la nuit, je suis pris en charge, tel un VIP, par la compagnie. On me fait passer la douane en priorité, sans formalités : il suffit pour les Français d'une simple carte d'identité pour rentrer à Dakar. Vivement la réciprocité et qu'ils nous fassent chier vraiment avant de nous laisser entrer ! Je plaisante bien sûr ! Évidemment qu'il faut la liberté de circulation pour tous, tout le temps, et l'abolition des frontières, mais je reviendrai sur le sujet : au Bénin, les choses ne sont pas si faciles.
 
Me voilà donc, tel un prince, dans une super bagnole, avec chauffeur, amené dans un super hôtel à 80 euros la nuit, avec piscine, wifi partout, chambre super glacée par la climatisation ! Hamidou Ba, le point focal du Sénégal pour la rencontre m'a attendu plusieurs heures à l'aéroport, et se joint donc à moi pour déguster ma première bière « une Gazelle » sur le sol africain. Il est quatre heures du matin. Des catins très maigres circulent un peu partout, et essayent de nous aborder, sans succès. De vieux blancs sont aussi dans les alentours. Dans le maquis que nous choisissons, ça dort un peu, mais on parvient tout de même à se faire servir. Au moins on peut discuter, et le prix est raisonnable. On parle de Sarkozy à Dakar, des luttes étudiantes, du forum social africain, de l'Europe, de l'Afrique, de l'étrange rencontre. C'est passionnant, et c'est un vrai plaisir de voir ce que le projet
« étrange » a déjà généré en terme de « rencontre ». On finit par regagner l'hôtel car la pluie s'est mise à tomber drue. Une bonne raison pour se jeter à l'eau dans cette belle piscine. Le bain nocturne est plus qu'agréable. En sortant de l'eau, je branche mon ordinateur et commence à répondre aux mails urgents et à informer Cotonou de mon retard. Il est six heures du matin. Un vieux blanc, au gros ventre, fait son entrée, qu'il aurait préféré discrète, accompagné d'une jeune fille qui ne doit pas avoir 18 ans, d'une maigreur étonnante, bardée d'un maquillage vulgaire. Elle est belle la relation Europe-Afrique en cette heure avancée de la journée. On échangera deux trois mots avec elle à sa sortie. Elle lui aura soutiré 50.000 Francs CFA, le même prix que la chambre pour un quart d'heure d'amour. Ne parlons pas de ce que lui en aura tiré. Vive le capitalisme ! Libre marché, libre entreprise ! Mais je m'énerve. Passons.
 
Il est tard pour que Hamidou rentre dans son quartier éloigné, et la chambre a deux lits. Je lui propose donc de rester se reposer en attendant que les bus fonctionnent. Cela ne fait pas longtemps que nous nous sommes assoupis : un bruit sourd, comme une explosion dans la chambre, m'arrache de mon sommeil. Je m'éveille, ne comprenant pas. Je ne vois rien. Je recommence donc à m'endormir, quand une seconde explosion, mélange de verre brisé, de choc violent, d'électricité me fait sursauter à nouveau. Je me dresse sur le lit en criant « Ho ! ». L'impression qu'on vient de fracasser la baie vitrée, pour nous voler sans doute. Et pourtant, il n'y a rien autour de moi. Je me lève, ouvre la fenêtre, cherche. Rien de rien. Nulle part. Mon ordinateur est là, sur le bureau, allumé. Je m'y installe, le réveil a été violent, un grand coup de stress. Hamidou me dit que c'est sans doute un caillou qui a été jeté contre la fenêtre qui donne côté route, ou un gros oiseau venu se fracasser sur nos vitres. J'accepte l'idée, l'explication et m'assois alors pour vérifier mes mails. Sur ma droite, à moins d'un mètre, la télé est en veille. Une colonne de fumée noire s'étire soudain du dessus du poste. Je me précipite pour ouvrir la fenêtre, alerter le gardien pour éviter un incendie. Le temps qu'il s'amène, j'ai éloigné les rideaux, et la fumée s'échappe déjà au dehors. Finalement, ça cesse tout seul, sans incendie, et l'on constate simplement les dégâts inexplicables... La télé devait être fatiguée, conclurons-nous.
 
On prendra ensuite un petit déjeuner sur la terrasse, on discutera, réfléchira à la participation du Sénégal à la rencontre, quand déjà le type de la compagnie aérienne vient me chercher pour mon vol Dakar-Cotonou. De nouveau, retard, attente, puis escale à Abidjan. L'avion de la république française est sur le tarmac, protégé par des soldats blancs en arme. Bienvenue en Afrique indépendante ! On redécolle direction Cotonou cette fois. « Bonne arrivée » à tous les étages. Les gens sont souriants, accueillants. Rien à voir avec les sinistres policiers qui nous assaillent habituellement à l'arrivée en France, au sortir de l'avion, ou de la navette qui nous amène à l'aérogare. Passage des douanes sans encombre. Gustave est là, avec Viasko, son chauffeur et ami. Ils m'ont un peu attendu. Je dois faire mon visa le lendemain, et quand je vais récupérer mon passeport, je me fais engueuler comme du poisson pourri par un policier visiblement de mauvaise humeur : « Vous croyez qu'on peut arriver en France sans visa, nous ? » « Vous vous croyez-où ? Vous vous prenez pour qui ? » J'essaye de calmer le jeu : je le comprends tout à fait, même si je n'accepte pas qu'il me parle ainsi. J'essaye de lui dire combien les barrières que place mon pays aux africains me révoltent, j'essaye de lui dire qu'il ne doit pas confondre les Français, leurs dirigeants, leurs lois, mais sa colère est telle qu'il m'invite à sortir de son bureau. Il me chasse pour être tout à fait exact. Ses collègues veulent le calmer. Il est visiblement ému par autre chose. C'en est trop, et je lui sors la lettre du consulat général du Bénin en France, que j'ai obtenue suite à un rendez-vous la veille, et qui invite les autorités administratives et douanières à me faciliter les choses, dans le cadre de l'organisation de la rencontre. Il ne veut rien entendre, mais se calme un peu face à ma détermination. Dommage de s'énerver pour si peu. Et pour le moins assez inhabituel au Bénin.
 
Je sors finalement du bureau, et suis accompagné par Gustave chez mon ami Cédric qui vit non loin de l'aéroport dans un chouette appartement, qui est maintenant équipé d'internet en ADSL ! Il roupille allégrement, rattrapant un retard de sommeil accumulé les jours précédents. J'apprécie depuis la terrasse le bruit de la mer, la force du vent, j'ai l'impression d'être un peu plus libre. C'est débile. Il a plu récemment, et la température est agréable. Il y aura beaucoup de travail à accomplir au cours de ce mois d'août 2007. Voilà pour l'arrivée. Les premiers jours au Bénin dans mon prochain message.
Étrange rencontre de Cotonou : c'est dans 6 jours !
 
16 août 2007. Et moi, naïf, qui croyais que je trouverais bien un peu de temps pour vous écrire...
 
Le matin, on a beau se lever à 7h, et le soir ne pas se coucher avant 2h, et bien, non, rien n'y fait, y'a pas le temps ! On court on court, et les jours ne se ressemblent pas...
 
Entre ministères, universités, cybercafés, sur la moto, en voiture, à l'aéroport, sous la pluie, sous le soleil, à la plage, le rythme est soutenu, effréné pour s'assurer que rien ne manquera à nos nombreux participants.
 
D'ores et déjà 60 personnes du Togo, 20 du Mali, 6 du Niger, 15 du Burkina Faso, 1 Guinéen, plusieurs Ivoiriens, des Béninois par centaines, et j'en oublie sans doute, tous plus engagés les uns que les autres dans des luttes locales ou internationales...
 
Une équipe de choc pour le cinéma, des équipes de choc pour les formations nouvelles technologies, des équipes de choc à la logistique et en cuisine. Une équipe média presse et radio du tonnerre !
 
Tout semble fin prêt, et nous avons déjà envahi le campus. Les affiches seront livrées demain matin, le site web est régulièrement mis à jour.
 
On passe par des moments d'excitations, de joies, des engueulades aussi, mais on reste soudés ! On s'inquiète pour le prix de la bouffe, pour le prix des voyages, on cherche du support un peu partout sans vraiment jamais en rencontrer, si ce n'est du côté de l'université ou nous sommes accueillis à bras ouverts...
 
Bref, c'est l'étrange rencontre, ça se passe pas sur Zoulstory.com mais en direct du Bénin, et encore une fois, on vous attend, il n'est pas encore trop tard...
L'étrange rencontre ! Les masques tombent !
 
29 août 2007. Et voilà, l'étrange rencontre est finie ! Je vous propose de découvrir cet article que j'ai écrit pour le journal de la rencontre...
 
Dialogue, discernement, conscience, action collective.
 
Six jours, c’est évidemment bien peu pour tout se dire. Depuis si longtemps que les peuples africains et européens sont victimes d’un même ordre social inique qui favorise les plus riches au détriment de la majorité des personnes et continuent de (sur)-vivre en situation d’esclavage total ou dans la soumission sans faille et sans alternative au marché du travail mondial. Mais certains mythes et visions concernant « l’Autre » seront bel et bien tombés pendant cette semaine.
 
Les débats passionnés autour des migrations auront montré comment la traite des noirs, pourtant abolie - en théorie - depuis bien longtemps, se poursuit sous une autre forme, et s’auto-organise depuis les pays du sud pour atteindre le fameux « eldorado européen», où les survivants, c’est à dire ceux qui survivront aux longues nuits de bateau, aux voyages dangereux, et aux lignes ennemies, viendront s’entasser en nombre pour alimenter la redoutable usine à lessiver les hommes, contre un salaire de misère. Un salaire qui viendra à son tour donner une « chance » aux peuples de survivre, mais aussi aux banques de s’enrichir, et aux explosions sociales d’être contenues dans la plupart des pays en souffrance. Nombreux sont ceux qui l’ont compris, et qui s’organisent, non pas autour de Sarkozy et de son immigration choisie, mais plutôt, comme nous l’a montré l’Association Malienne des Expulsés (A.M.E.), qui accueille et accompagne le parcours difficile des migrants renvoyés au pays... L’exil forcé n’étant pas la solution, elle propose à ceux-là d’entrer en résistance, pour comprendre et déjouer les mécanismes qui étouffent l’Afrique et les Africains aujourd’hui !
 
Du côté de l’Europe, on continue à trimer pour des salaires de plus en plus bas. De nombreux pays, la France en tête, s’enlisent dans un racisme qui n’a jamais cessé et qui trouve ses sources dans de lointaines époques qu’on voulait croire révolues, un racisme annonceur de dangereux lendemains pour la jeunesse en général, et pour la jeunesse immigrée en particulier. Là-bas aussi, heureusement des résistances existent, des alternatives aussi, menées par ceux qui refusent le monde qu’on voudrait leur vendre avec le travail obligatoire. Ils veulent un monde qui prône un chômage heureux, se libérant ainsi du stress et de la vitesse qui caractérisent nos sociétés occidentales, et qui auront bientôt fini par nous faire perdre tout à fait le sens de la vie... Des solidarités nouvelles tentent alors de nous faire oublier la tristesse de nos vies, et l’on peut espérer un jour que le taux de suicide ne soit plus la première cause de mortalité chez les jeunes, que les gens n’auront plus besoin de devenir alcooliques, drogués (du pétard à la télé, en passant par le stade...) ou névrosés et sous antidépresseurs pour combler la vacuité de nos rapports humains...
 
On s’organise donc, on se parle, on se reconnaît, et l’on apprend à l’occasion à aiguiller notre sens du discernement. Dans un monde, où les grands médias, et où même les journalistes indépendants se laissent parfois aller à la « pensée unique », par intérêt, ou manque d’exigence intellectuelle car il est difficile de rompre avec les schémas simples qui nous sont proposés. L’opposition entre l’homme noir et l’homme blanc, qui sera ressortie à diverses reprises dans ce forum, n’a pas de raison d’être, elle est dangereuse et s’appuie sur des analyses faussées, dépassées, racistes, et il faudra faire encore un effort pour s’en débarrasser totalement. De nombreux intervenants et leurs idées néocoloniales, n’avaient pas leur place dans cette rencontre. La contradiction aura permis de les démasquer, et l’on ne peut que s’en féliciter. Nous avons le temps, nous sommes en train de construire quelque chose de nouveau, et ce n’est que notre première rencontre.
 
En dénonçant les dérives des acteurs qui aujourd’hui veulent accaparer l’organisation et la mise en réseau des résistances à l’échelle mondiale, et au-delà, en proposant de nouveaux outils pour atteindre cet objectif, l’étrange rencontre a contribué à ouvrir un nouveau chemin, une nouvelle branche dans le monde des forums sociaux. A la manière des développeurs de logiciels libres, qui décident ensemble de privilégier une direction plutôt qu’une autre dans la conception d’un logiciel, on se débarrasse à notre tour des bureaucraties gênantes et archaïques, de la coquille qui dérange et freine nos combats, pour passer à un nouveau stade dans la mise en œuvre de nos alternatives, et avancer plus vite dans la prise de conscience collective, et vers la libération d’un système qui nous étouffe au nord comme au sud dans un même étau.
 
A travers l’utilisation intensive des nouvelles technologies pendant ces six jours, les mécanismes de suivi de l’étrange rencontre seront, on le croit, qualitativement améliorés, afin de marcher ensemble vers plus d’efficacité dans nos luttes sur le plan local, national, sous-régional et dans l’articulation de celles-ci sur le plan mondial, thématique, à travers de nombreuses rencontres, qui ne seront plus des lieux touristiques pour « altermondialistes » en manque « d’esprit de clarté » ou égarés « dans l’esprit de jambage ».
 
Nous avons pu nous parler franchement, et « lutter contre le pessimisme ambiant », relever la tête et nous avancer avec fierté pour dire, ensemble, depuis l’Afrique et à l’Europe, à ceux qui nous oppressent, ici comme là-bas, que leurs temps arrivent bientôt à sa fin. Nous sommes jeunes et déterminés. Nous nous battrons, car ce sont nos vies et celles de nos enfants qui en dépendent. Personne ne viendra nous sauver et nous savons que notre destin est entre nos mains.
 
Chemin faisant, nous avons vu qu’il était difficile de distinguer rapidement la qualité de ceux qui marchent à nos côtés. Du nord ou du sud, au sein des ONG ou des gouvernements, dans l’organisation de la rencontre, ou au sein des participants, l’imposteur est partout. Et nous devrons apprendre à être vigilants à l’avenir pour ne pas répéter les mêmes erreurs. Nous devrons également apprendre à reconnaître ceux qui nous soutiennent, ceux qui luttent vraiment, sans s’arrêter à de simples considérations de couleur, d’appartenance religieuse ou idéologique, mais sur la base d’une véritable curiosité pour l’autre, pour sa différence, pour son expérience, son identité, son témoignage et surtout, et je crois que c’est le plus important, en travaillant ensemble. Car c’est véritablement en se donnant la main, au sein de projets communs concrets, de dynamiques communes porteuses de sens, que nous pourrons voir si véritablement notre union est solide, et dépasser le cadre des simples échanges théoriques dans des conférences-débats, lors d’une rencontre comme celle que nous venons de vivre...
 
J’aurais envie de partager avec tous les participants les nombreuses surprises que j’ai eues pendant ces six jours, mais je n’en retiendrai qu’une seule. Le « fou » qui circule un peu partout sur le campus, qui nous dérange un peu, et qui vole parfois les savons dans les salles de bains, et que certains auront tenté d’utiliser pour justifier et dénoncer un climat d’insécurité imaginaire sur le campus. Et bien, ce fou a commencé à faire un peu de bruit pendant la séance plénière de bilan, le samedi matin. Je suis allé vers lui tranquillement, et lui ai dit qu’il serait gentil de sa part de ne pas perturber les débats, parce que nous travaillions à changer le monde, et que ça a bien commencé et qu’il serait dommage qu’à cause de lui, nous devrions remettre ça à plus tard. Je lui ai dit qu’il y avait urgence, car trop de gens sont oubliés, et laissés à eux-mêmes. Il m’a répondu qu’il voulait juste un peu d’eau. J’ai attrapé deux sachets que je lui ai remis. Il m’a remercié et a quitté la salle. Plus tard, alors que les uns et les autres étaient déjà tous partis au restaurant, il m’a fait remarquer que nous avions laissé la salle dans un état lamentable, et que c’était pas terrible de notre part. Nous voulions changer le monde et nous n’avions pas été capables de respecter nos lieux de vie et de travail, et de nous respecter nous-mêmes. J’ai alors commencé à ramasser avec lui les nombreux détritus et papiers qui jonchaient le sol et rapidement la salle était redevenue vivable.
 
Rien ne sert de se battre pour changer les choses sur le plan mondial si nous ne sommes pas capables de bien nous comporter d’abord dans notre environnement immédiat. Nombreuses auront été les déceptions autour de ce forum, autour de la nourriture, pas toujours très « éthique », autour des comportements des uns et des autres (manque de respect des femmes, invisibilité de certains quand on salue seulement ceux qui sont en vue...), mais ces déceptions sont à l’image du monde dans lequel on vit et de l’état lamentable dans lequel l’ont plongé des années durant un capitalisme financier prédateur, qui a écrasé et détruit en nous de nombreuses valeurs fondamentales, nous opposant les uns aux autres pour permettre toujours plus de profit pour les puissants.
 
Il est plus que temps de se regarder dans un miroir. De reconnaître qui nous sommes, et là où nous allons pour adapter nos comportements, changer nos mentalités. Agir sur un plan individuel pour s’améliorer, être à l’écoute des uns et des autres, pour passer ensemble à l’action collective, dans la lutte, qui seule pourra nous libérer de l’oppression. C’est urgent. Le frère rasta Art’ajah l’a rappelé : notre planète est en danger, et c’est un premier défi pour notre génération. Des jeunes d’Europe et d’Afrique, l’espace de quelques journées, ont eu envie de croire qu’on pouvait ensemble agir sur nos vies. La parole a un peu été libérée. Bien sûr, le Togo voisin reste sous le joug du dictateur françafricain et de ses réseaux mafieux, mais déjà à l’horizon se profile un murmure grandissant, une colère sourde qui gronde et avance inexorablement, porteuse d’espoir infini, et dont personne ne connaît vraiment l’issue, mais qui constituera à coup sûr, au devant de l’histoire, un de ces étranges moments qui fait qu’il se murmure doucement que « quelque chose » s’est passé ici à Calavi.
 
 
Lomé ? Y'a rien !
 
14 septembre 2007. Hillacondji. La route qui rejoint la frontière togolaise depuis Cotonou m'offre au moins deux bonnes raisons de revenir un jour sur mes pas : ÉcoloJah, le projet d'école endogène et écologique de l'ami Artajah, et l'IDEE, Institut de Développement et d'Échanges Endogènes du professeur Aguessy. Une fois passée la frontière, je fais une étrange rencontre. Dans le taxi qui mène à Lomé, j'ai eu la chance d'avoir le siège de droite, qu'on partage habituellement à deux, pour moi tout seul. J'interpelle alors mon chauffeur : « Et la situation au Togo ? Lomé, y'a rien. Y'a pas de travail. Tu peux rien. Tu vas travailler fatigué, tu ne pourras jamais payer un terrain, et construire ta maison. Tu travailles, tu peux tout juste manger. Rien de plus. » Point de départ à vif d'une discussion qui va durer une bonne heure, au cours de laquelle Jo le taximan, pas celui de la chanson, mais celui de la galère, va me raconter quelques-unes de ses mésaventures. Jo a 32 ans. Il y a 7 ans, pendant qu'on passait l'an 2000 dans la fébrilité, lui fêtait ses 25 bougies, et, las de conduire la moto, de faire le zemidjan toute la journée dans les gaz d'échappements, d’enchaîner les boulots de merde, comme au port de Lomé, où il se saigne pour les Libanais pour 5 000 francs CFA (8 euros) par semaine, décidait en compagnie de cinq copains de tenter l'aventure vers l'Europe. 400 000 francs CFA (650 euros) en poche en moyenne pour chacun, nos six amis togolais prennent donc un matin la route de l'exil, direction Agadez au nord du Niger, en passant par Maradi, Zinder, puis vers la Lybie. Tripoli plus exactement, dans le but de travailler quelques mois, et de réunir les 1 000 dollars nécessaires à la traversée, sur un bateau de fortune. Avec le risque d'y rester certes, mais surtout portés par l'espoir de rejoindre et de travailler en Espagne, en Allemagne, ou encore en Angleterre. Et la France ? Il n'aime pas. Quand j'insiste pour savoir pourquoi, la réponse tombe cinglante : « C'est la France qui a soutenu le vieux Eyadéma. Ici, la France, on ne l'aime pas ».
 
Sur la route, l'équipement de voyage est sommaire. Une bouteille de cinq litres, pour stocker l'eau, qui servira bientôt à traverser le désert, après Agadez, du gari (farine de manioc), du sucre. Les arachides qui servent de plat favori aux étudiants seront gardés pour les moments les plus durs. Dans le désert, les risques sont innombrables. Il faut économiser l'eau, « boire un peu un peu » et prier pour que la bouteille ne finisse pas avant la fin de la traversée.
« Si ça finit, tu es mort ». La sécheresse est une chose. L'autre risque, c'est les bandits. De nombreux Ghanéens et Nigérians traversent le désert avec de la drogue qu'ils ingurgitent dans des petits sacs.
« Des bandits t'éventrent au milieu du désert. Tu as la drogue sur toi, c'est bon pour eux. Si tu n'as rien, c'est déjà trop tard, tu meurs là sur place ». S'il est là pour me raconter tout ça, c'est que lui a pu traverser, et revenir. Il raconte tout ça avec une distance impressionnante. Comme si ce n'était pas lui qui avait vécu tout ça. Il reprend son récit, poussé par mes questions. « Arrivé à Tripoli, tu dois travailler. Tu peux travailler à la construction des routes. Tu viens le matin, tu travailles la journée. Tu prends ton argent le soir. 8 000 francs CFA (13 euros) par jour. Tu ramènes ton argent à la maison si tu es chanceux. Il y a des petits voyous libyens qui attaquent régulièrement au couteau. Si tu résistes, tu te retrouves avec de belles entailles sur les bras, tu peux même y passer. Les week-ends, c'est plus calme, tu peux faire des travaux de jardin dans des maisons, par ci, par là. Il faut beaucoup travailler pour espérer rejoindre l'Europe rapidement ».
 
Après deux mois sur place, Jo a pu économiser 500 000 francs CFA (750 euros). Il les garde dans la chambre qu'il partage avec ses cinq amis. Un matin, des policiers débarquent sur le chantier où il travaille sous le soleil depuis deux bonnes heures. Contrôle des papiers. Il n'est pas en règle évidemment. Embarqué aussitôt pour l'aéroport, il sera expulsé le lendemain sur Cotonou avec des cas similaires de nombreuses nationalités, sans repasser par sa maison. Son aventure s'arrête ici. Mais il connaît la suite, comme les nombreux Africains qui rêvent de rejoindre l'autre rive. « Si tu arrives à économiser, tu entres en contact avec des Marocains, des Libyens, des Algériens qui organisent la traversée pour toi. Après, c'est la chance et la solidité qui décident de ton sort. Si tu parviens à passer, tu peux bosser un peu en Espagne, puis rejoindre le nord de l'Europe. En France, tu seras toujours emmerdé, mais à Londres ou en Allemagne, une fois que tu es là-bas, tu es tranquille. Tu peux travailler et envoyer des sous au pays, ou essayer de faire venir ta famille ».
 
Sur les six du départ, trois sont passés. Deux sont en Allemagne, un à Londres. Les deux autres ont également été ramenés de force au Togo. Il n'a plus de contacts avec eux si ce n'est un bref contact au début pour tenter de récupérer l'argent économisé. Apparemment, ça aurait disparu. Il pense qu'ils ont pris ça. « C'est comme ça ! ». Depuis sept ans, il a travaillé à Lomé, économisé pour se payer son propre véhicule. Une fois qu'il l'aura, il pourra mettre un peu plus d'argent de côté et retenter l'aventure. Entre temps, Jo s'est marié et a eu un fils. Que fera-t-il d'eux ? « Ils viennent avec moi. Enfin, ils me rejoindront, une fois là-bas ». J'ai pas eu le courage de lui demander ce qu'il adviendra d'eux si jamais il disparaissait en route. J'avais trop peur qu'il me demande à son tour ce qu'il adviendra d'eux s'il restait ici.
« Le Togo, ce sera long à changer ».
 
Je reste au Togo jusqu'au 25 septembre. Concert de Tiken Jah le 22. Ensuite départ pour Ouagadougou, et le 20eme anniversaire de l'assassinat de Sankara du 11 au 15 octobre. Prochain message sur la politique au Togo dans la perspective des législatives…
 
 
Togo - Burkina - Sankara - Waga Hip Hop - SamskaleJah - Etrange Rencontre ?
 
5 octobre 2007. Presque trois semaines sans rien écrire ici, et pourtant il s'en passe des choses. Un bon repos en famille et avec les amis au Togo m'a fait le plus grand bien. J'avais annoncé un message sur la politique au Togo, et finalement, j'ai rien eu envie d'écrire là-dessus. J'aurais pu par contre vous raconter par dizaines des histoires de profs qui conduisent des taxis ou de gardiens de sécurité payés depuis dix ans une misère, et qui sont tout de même heureux d'envoyer leurs mômes à l'école et qui ne se plaignent pas de se lever à 4h du mat' et de marcher deux heures pour aller au boulot. Finalement, j'ai lâché – un peu – l'ordinateur, et voilà que je m'y remets, en direct du centre de presse Norbert Zongo à Ouagadougou. Voilà donc quelques nouvelles rapides :
 
Le Togo. Ce que je peux dire, c'est qu'au niveau des conditions de vie des populations, les choses n'ont pas beaucoup changé. Ou alors, elles se sont aggravées : c'est de plus en plus dur de survivre au quotidien. La réforme de l'armée, principal obstacle à une véritable
« démocratisation » n'est toujours pas à l'ordre du jour. On ne peut pas vraiment se réjouir dans ces conditions. Et pourtant, il serait malhonnête de ne pas souligner un certain nombre de signaux positifs. « On parle » maintenant au Togo. La peur qui dominait après la féroce répression de mai 2005 n'est plus aussi présente. Les gens ont confiance dans le scrutin qui s'annonce, et tout du moins à Lomé, les gens ont vraiment envie d'y croire. De grandes campagnes contre la violence et l'impunité ont lieu et impliquent beaucoup les forces de sécurité, les partis politiques, la police etc. Chacun attend avec anxiété le 14 octobre, dans moins de dix jours, pour savoir s’il y avait bien lieu d'espérer ou pas.
 
S'y installer ? S’il y en a un qui les attend ces élections, c'est bien moi ! Depuis longtemps, je parle de vivre à l'étranger, de m'installer sérieusement et durablement dans un autre coin de la planète. Le climat fasciste qui règne en France, où les sans-papiers n'en finissent plus de se défenestrer et où l'armée intervient pour chasser des sans-abris qui occupent des places publiques dans Paris, a fini par me convaincre de faire vite. J'avais tenté l'expérience rapidement une partie de l'année 2004, en restant vivre au Togo, et en cherchant à me poser et trouver une activité génératrice de revenus. Diverses raisons, notamment financières, mais aussi politiques m'en avaient empêché. Et Enyo voulait étudier en France, alors… Si tout se passe bien après les législatives, il est possible que je retourne d'ici au mois de janvier m'installer là-bas. Et pas n'importe où, puisque j'envisage d'ouvrir un cybercafé en milieu rural, du côté de Kouvé, le village d'origine d'Enyo, à 80 km de Lomé. Certains sont un peu étonnés, mais il s'agit simplement de changer de point de chute principal, et de mener une action concrète sur le moyen, voir le long terme. Si tout se passe bien, je serai en mesure de continuer à voyager et à participer aux forums et différentes luttes comme actuellement. On en sera plus d'ici le mois de novembre...
 
En attendant novembre... Sankara, Sankara, Sankara… Je suis à Ouagadougou, où je participe aux activités de commémoration du 20ème anniversaire de l'assassinat de Thomas Sankara. Cela dans un contexte tendu, puisque c'est le même pouvoir en place aujourd'hui, et cela depuis vingt ans donc, qui est accusé de l'assassinat du président de la Révolution. Si on ajoute les autres affaires, comme celle du meurtre de Norbert Zongo en 98, ou encore les menaces qui planent sur de nombreux journalistes, et notamment sur SamskaleJah qui chante la mémoire de Sankara, on comprend que cet événement n'est pas de tout repos. 1 500 personnes sont attendues, un grand colloque est organisé, et tout le monde s'active pour la réussite. Sauf le pouvoir en place, qui lui fait tout pour son échec !
 
Waga Hip Hop. Le 15 octobre, ce sera donc le jour de l'anniversaire, mais aussi le premier jour du plus grand festival de rap en Afrique de l'Ouest : Ouaga Hip Hop qui cette année est rebaptisé « Waga Hip Hop » inspiré du terme mooré qui signifie « viens voir », du même nom qu'un des morceaux du nouvel album - excellent - de Tiken Jah Fakoly, à découvrir si ce n'est pas déjà fait ! Au programme, de nombreux concerts bien sûr, mais pas seulement : des rencontres, des projections de films, des ateliers d'écriture, de graffitis et bien d'autres surprises autour des « cultures urbaines ». On y retrouvera Didier Awadi bien sûr, mais aussi d'autres « étoiles montantes » de la génération consciente, tel Lexxus Legal de RDC, et bien d'autres.
 
Retour au Togo ? Et pour finir mon séjour de trois mois en Afrique, il se pourrait bien que je retourne encore au Togo, palper la tension, où aura lieu du 25 au 29 octobre le Festival du Film des Droits de l'Homme pour sa seconde fois en Afrique, à Lomé ! Juste après les élections ah ah ah !
 
Étrange rencontre. Certains diront... Et l'étrange rencontre ? C'est étrange, mais il faut bien dire qu’près tant de boulot, j'ai envie de souffler. Des projets sont en route. Une plateforme de lutte commune Amérique latine - Europe - Afrique. L'étrange rencontre 2, peut-être au Togo ou au Burkina Faso. Tout le monde a besoin de souffler un peu, mais d'ici la fin de l'année, on devrait relancer un peu plus les activités étranges. À noter, nos amis réfugiés d'Agamé ennuyés sérieusement par la police et le HCR, mais on ne laissera pas faire.
 
 
« Je suis sankariste, mais je ne le savais pas... »
 
13 octobre 2007. C'est pas moi qui l'ai dit. Mais un des nombreux jeunes qui, au fur et à mesure que les jours passent, à parler de Thomas Sankara, se rend compte de la grandeur de celui dont on a piétiné la mémoire depuis vingt ans. « Osons inventer l'avenir ! » Vingt ans après. Serons-nous capables de dépasser nos peurs pour faire de cet anniversaire un événement hors du commun, un nouveau départ pour le renouveau des idées de Sankara, et pour aller plus loin et inventer un avenir ? Les jeunes sont nombreux à être restés ce soir à l'ATB au-delà de minuit, environ 1 000 personnes, pour parler, échanger, témoigner de leurs sentiments, expériences à propos ou à côté de Sankara. Les films sont d'excellents supports pour éveiller la conscience, et l'arrivée de la caravane demain après-midi, puis de Mariam Sankara, la veuve de Sankara, après vingt ans d'exil volontaire feront de cet anniversaire un moment extraordinaire. Les concerts du 14 et du 18 participeront aussi à la joie. J'envoie vite ce message de peur que la connexion ne coupe, mais sachez que quelque chose se passe aujourd'hui à Ouagadougou, quelque chose de grand !
 
 
Énorme succès du 20ème anniversaire à la mesure de la grandeur de Sankara !
 
15 octobre 2007. Hier, plusieurs milliers de personnes pour accueillir et accompagner la caravane Tom Sank 2007 qui a traversé trois continents avant de rejoindre le Burkina Faso. Une soirée de folie s'en est suivie à l'ATB qui faisait salle comble et même plus. On aura vu des motos garées jusqu'au goudron le plus proche. À peine finie, le cortège s'ébranlait à nouveau en direction de l'aéroport pour un accueil triomphal de Mariam Sankara, veuve de Thomas, celle que les uns et les autres n'ont pas manqué d'appeler « la véritable première dame ». Resplendissante, elle ne cachait pas sa joie de fouler le sol burkinabé, vingt ans après. Spontanément, la foule nombreuse a traversé Ouagadougou, dans le tintamarre, la raccompagnant jusqu'à son domicile, au quartier Bilbalogo. Ce matin, 15 octobre, de nombreux vendeurs de journaux étaient pris d'assaut par la population à la recherche d'informations sur l'événement. À l'ATB, on pouvait écouter les derniers déroulements de l'affaire Sankara, présentés par Maître Dieudonné Nkounkou, et Maître Bénéwendé Sankara.  Mariam Sankara a pris la parole appelant à l'unité des sankaristes, et montrant son plaisir à célébrer ce 20ème anniversaire en compagnie du peuple burkinabé. Cet après-midi, nous étions des milliers à envahir, venant des quatre coins de la ville, le cimetière de Dagnoen. Ce fut poussiéreux, et quelque peu chaotique, mais le mieux c'est encore de regarder ça en images, non ? Maintenant, on passe à Waga Hip Hop.
 
 
On repart au Togo une semaine, puis retour en SarkoLand…
 
20 octobre 2007. Un court message pour vous donner quelques nouvelles : je vais avoir la chance de participer du 22 au 29 octobre au Festival International des Films des Droits de l'Homme de Lomé. En effet, Vincent Mercier, le fondateur du festival m'envoie un billet d'avion pour que je couvre le festival, via son site web. Je viens donc de passer deux jours non-stop à le réaliser et le résultat est là. Je pars à Lomé lundi en compagnie de Jaaryce, qui lui réalisera un petit documentaire sur le festival. Je suis très content de pouvoir y aller, puisque comme vous le savez sans doute, il semble qu'une nouvelle mascarade se soit de nouveau déroulée au Togo. L'opposition dénonce à nouveau des fraudes massives et une manipulation des résultats. Il semble que « l'achat de conscience » ait largement participé également au résultat que l'on connaît. Important donc d'aller recueillir quelques témoignages à ce moment précis. Le Togo n’a pas fini de souffrir et mon projet de cyber risque d'être repoussé un petit moment.
 
 Ici, Waga Hip hop est en cours, avec ce soir le grand concert d'Awadi et de Lexus Legal. On célèbre aussi aujourd’hui la journée de la liberté de la presse au Centre Norbert Zongo, tandis que Moussa Kaka au Niger est toujours emprisonné, depuis un mois exactement ! Bravo Tanja, on ne te félicite pas ! J'ai aussi mis en ligne une galerie de photos des événements de la commémoration à Ouagadougou des 20 ans de l'assassinat de Thomas Sankara. La plupart des photos sont de moi, mais quelques-unes sont de Nora, une amie originaire du pays basque, et de Abdoulaye Diallo, directeur du Centre de Presse Norbert Zongo. En France, toujours pas d'émeutes, mais ça ne saurait tarder.
Mascaradeux…
 
23 octobre 2007. Lomé. Quand vient la nuit, la chaleur redescend et l’on peut alors se reposer un peu. Dans la journée, il fait un peu chaud mais l’air de la mer apporte toujours une touche de vent, pour un peu qu’on prenne la peine de trouver quelques branches sous lesquelles s’abriter.
 
Un orage éclate. Il va pleuvoir une heure, et le niveau des eaux, qui atteint ces derniers temps des records inédits, va encore monter. Je profite donc de cette heure perdue pour écrire un peu, en espérant qu’une coupure de courant ne viendra pas interrompre cette réflexion et ce travail. Je suis arrivé hier seulement, mais comme dit mon ami Cyril, on sent dans l’air une atmosphère particulièrement triste. On sent le poids qui accable les Togolais, qui une nouvelle fois, ont voulu y croire, et se sont fait de nouveau voler tout espoir. Pourtant, sur le plan international, comme localement, tout le monde reconnaît l’exemplarité du scrutin, la transparence, l’absence de pression, de violence et de chaos qui marquaient jadis chaque élection. Cette fois-ci, les fraudes massives ne semblent pas avoir eu lieu comme d’habitude, et l’on voit se dessiner une nouvelle forme d’organisation mafieuse, qui continue à servir les intérêts des « puissances » et des
« puissants » tout en donnant l’allure d’une situation « démocratique » normale. Un peu comme au Burkina Faso que je viens de quitter.
 
Tandis qu’au nord du Togo, les chefs de canton étaient achetés à coup de voitures, motos et d’enveloppes bien grasses, on distribuait un peu partout, du sel, de l’essence, du mais, du riz, et des billets de 1000 francs CFA aux populations. Les gens racontent qu’après la première semaine de campagne, qui s’était déroulée dans une atmosphère apaisée, on entendait parler un peu partout du CAR, le parti du premier ministre, deuxième parti d’opposition, qui devait être plébiscité par les Togolais, de manière à sanctionner les deux partis s’affrontant traditionnellement, le RPT au pouvoir et l’UFC, du fils du grand leader de l’indépendance Sylvanus Olympio. En milieu de deuxième semaine, la machine à corrompre du pouvoir en place s’est mise à fonctionner jusqu’au jour du vote. Des enveloppes sont parties d’on ne sait où, et sont arrivées entre les mains de la plupart des chefs de cantons, ayant à charge de redistribuer aux chefs de quartiers, et ainsi de suite, et que chacun aille « bien voter ». Comme rapporte un observateur, dans les villages, loin en brousse, les gens déclarent « ne rien comprendre à la politique ». Ils votent « par rapport à ce qu’on nous donne », le reste ils ne veulent rien savoir. C’est ainsi qu’on verra, non loin de Lomé, des gens réclamer leur 100 francs CFA pour avoir « bien voté ».
 
Au sud du pays, et en particulier à Lomé, ce sont les opposants
« radicaux » qui remportent la victoire des urnes. En effet, l’UFC sort grand vainqueur, loin devant tous les autres, mais ce n’est pas pour autant que leurs sièges à l’assemblée sont acquis. Depuis quelques jours, c’est une petite crise que vit le Togo, puisque le RPT, malgré des résultats clairement en faveur du parti de Gilchrist Olympio, semble vouloir s’attribuer un siège sur les cinq que compte la commune de Lomé. L’UFC crie au scandale, la CENI ne publie pas les résultats, et c’est maintenant la cour constitutionnelle qui devra trancher. Comment gouverner un pays quand la capitale est totalement acquise à l’opposition ?
 
En attendant, les résultats au niveau national attribuent 49 sièges au RPT, 28 pour l’UFC et seulement 4 petits sièges au CAR de M°Agboyibo, l’actuel premier ministre. Les « indépendants », qui avaient fleuri un peu partout, et qui se voyaient déjà à l’assemblée n’ont rien obtenu. Ces chiffres reposent sur un scandale, qu’il aurait fallu dénoncer bien plus tôt : le découpage électoral du pays, mis en place et hérité du temps d’Eyadéma, qui attribue de très nombreux sièges dans les régions du nord, moins peuplées, et très peu dans le sud traditionnellement favorable à l’opposition. L’autre point qui fait débat, c’est la question des bulletins nuls, nombreux à avoir été écartés puisque ne respectant pas scrupuleusement le code électoral qui prévoit une croix, ou une empreinte digitale face à la case du candidat choisi. Les bulletins de ceux qui ont par exemple signé dans la case au lieu de faire une croix sont considérés comme invalides. L’UFC estime avoir été la principale victime de cette situation. UFC et CAR, au lieu d’expliquer comment voter, comme ils l’avaient très bien fait en 2005, ont passé leur temps à se tirer dans les pattes, ce qui a bénéficié au RPT qui ne veut en aucun cas lâcher le pouvoir.
 
Alors, on peut certes se réjouir que le scrutin se soit passé sans violence. On peut également se réjouir de voir les Togolais parler librement, sans peur de politique, sans s’inquiéter d’être suivis, menacés, arrêtés, disparus ou tués. Dans un pays qui a tant souffert, cette conquête de liberté soulage un peu les cœurs. Mais cela a-t’il vraiment un sens si c’est là l’unique liberté, et que la faim et la misère continuent à sévir partout ?
 
Ce qui est sûr : l’Europe a eu des élections propres, le RPT reste en place et bien en place, l’UFC continuera à crier, et les Togolais à souffrir. Le port de Lomé continuera à ravitailler les pays voisins enclavés, et à exporter les immenses richesses du Togo, tandis que ceux qui les exploitent continueront à s’enrichir. Les panneaux qui criaient non à l’impunité seront remplacés par des pubs vantant les mérites de multinationales françaises des télécoms, et Sarkozy continuera à traiter avec ses « amis chefs d’état » quand bien même ceux-ci seront arrivés au pouvoir sur un bain de sang, et seront maintenus en achetant leur victoire.
 
Dès mercredi commence le premier festival international des films des droits de l’homme de Lomé, et les autorités apprécient moyennement qu’on diffuse des films comme « révolutions, mode d’emploi » sur l’expérience ukrainienne. Quand à diffuser
« Mascarade », ce film sur les élections volés de 2005, en public et avec l’accord des autorités, c’est pas encore pour demain au Togo.
 
 
Vive la France ! La traque s'organise. Arrestation d'un pote ! 
 
31 octobre 2007. J'étais étonné en débarquant ce matin très tôt à l'aéroport de Roissy Charles de Gaulle : pas un flic à la sortie de l'avion pour stopper direct les éventuels « clandestins ». Il n'aura pas fallu longtemps pour retrouver la réalité parisienne : Kébé, un militant sans-papier très actif, qui prend part régulièrement à des débats et des actions (bus de la Cellule Francafrique, défilé du 14 juillet des clowns avec Survie, etc...), et qui est membre fondateur du Collectif de Montreuil pour les droits des sans-papiers vient d'être arrêté à la gare de Bordeaux. Il est maintenant au commissariat central. Un maximum de soutien est nécessaire pour obtenir sa libération.
 
Jusqu'ici tout va bien…
 
14 novembre 2007. Les mois de novembre et décembre devaient être calmes... pour moi. Et bien c'est tout le contraire, et j'ai comme l'impression que ça devient une habitude.
 
Rapide flashback avant d'en venir à l'actu ! Fin octobre à Lomé. Je ne vous ai pas beaucoup parlé du Festival International du Film des Droits de l'Homme de Lomé auquel j'ai participé. C'est volontaire. J'avais du boulot sur place, et ça me laissait assez peu de temps pour écrire. En plus, ni « Révolutions mode d'emploi », ni le désormais fameux et renommé « Mascarade » n'ont été diffusés, alors...
 
N'importe qui parmi vous aurait de toute façon senti immédiatement cette atmosphère d'une tristesse sans nom. L'errance des Togolais dans les rues. Les rues encore plus désertes que d'habitude quand la nuit tombe. Le silence. Le silence. Le silence, imposé à ceux qui voudraient encore l'ouvrir, après cette nouvelle mascarade. Le silence qui s'impose sans l'usage des armes aux journalistes indépendants, aux militants des droits de l'homme, à tous ceux sur qui la pression et les menaces sont de retour. En force. Le silence qui fait rage aussi en France, bien sûr, à ce sujet.
 
D'ailleurs, laissons maintenant le Togo : je suis en France, non ? Et bien, jusqu'ici tout va bien. Au pays des droits de l'homme, en quelques deux semaines, j'ai assisté à de nombreuses violations de ces droits, justement, et en toute impunité. N'est-ce pas la France qui engendre des dictatures comme au Togo ? Tout se tient finalement. J'ai rapidement parlé ici de Kébé, ami, ivoirien, sans-papiers, mais pas sans-droits pour autant. Interpellé à Bordeaux, contrôlé au faciès dans une gare, incarcéré pour défaut de papiers d'identité. Une bataille s'est immédiatement engagée pour le sortir de là : avocats, comité de soutien, campagnes de sensibilisation à Bordeaux, Montreuil et Paris, occupations, tribunaux, recours. Rien n'y fait pour le moment. L'ami est toujours en taule, en instance d'expulsion. Nous serons un milliard à l'aéroport, alors qu'ils essayent un peu pour voir. Et s'ils insistent, on part tous avec lui, et on laisse les Français entre cons et racistes.
 
J'ai pas parlé de ce Guinéen de Conakry, menacé d'expulsion lui aussi, au mépris de sa douleur, souffrant d'hépatite B, de schizophrénie, et dont on rapportait le cas cet après-midi du samedi, à la bourse du travail de Paris, entre deux histoires de luttes racontées par Rabiatou Diallo de la CNTG, la plus grande et plus ancienne centrale syndicale de Guinée. J'ai pas parlé non plus des Togolais sans-papiers, en cours de demande d'asile, qu'on arrête dans toute l'Europe, pour un charter groupé, maintenant que tout va bien là-bas. Mais vous allez dire que je radote. Alors plutôt que de tous les citer, on a monté radio rétention. Vous pouvez ainsi donc faire connaissance avec plein de gens sympa, qui bossent, qui sont ici depuis trente ans des fois, qui ont des frères, des sœurs, des parents, des enfants français, et à qui on refuse soudain le droit de vivre en France. On les arrête un jour, les prive de leurs boulots, de leurs familles, de leurs vies, et boum, on les balance, quelque part, loin, on s'en fout, ailleurs. Alors on peut les écouter, en direct depuis les CRA, les centres de rétentions administratifs, témoigner de leur malaise. Malaise à croire que la France est le pays des droits de l'homme. Et je vous dis, jusqu'ici tout va bien.
 
Radio rétention, c'est bien. Ça commence à se mettre en place, mais ça m'a surtout donné une idée. Voir un peu plus grand : à mon petit niveau, j'hésitais pas mal entre me ré-inscrire aux Assedic, qui m'avaient viré vu que j'étais visiblement pas en train de chercher du boulot pendant trois mois en Afrique, pleurer un « job » à l'ANPE, ou un emploi-tremplin auprès d'une association ou d'une autre, quand je me suis dit qu'entre une indemnité de misère, un salaire minimum + mutuelle + tickets restau, valait encore mieux pas bosser du tout et pas avoir de salaire du tout. Je me suis tout de suite senti super bien et j'ai commencé à réfléchir à ce que j'allais faire de mon temps ainsi libéré.
 
Et c'est là qu'on retombe sur la radio. Radio Résistances, radio des luttes, radio du mouvement qui se met en place ! Et oui, ça bouge en France, d'ailleurs aujourd'hui, c'est tout bloqué. Vive la grève. Donc. Un beau mouvement social, après six mois de convalescence, est en train de démarrer tout doucement, mais avec un bel avenir devant lui. Et l'idée, comme j'aime si bien le faire, c'est d'essayer de donner de la voix à tout ça, de proposer un outil à tous ces petits gens biens qui s'agitent, et de faciliter la communication, entre eux, et vers tous les autres qui hésitent encore un peu à rentrer dans la danse : on ne peut vraiment plus laisser aux médias qui mentent, et qui puent le fric, le monopole de l'information. On a déjà vu ce que ça a donné.
 
Bon, je sens que je vais encore être trop long, et pas lu. Donc, pour faire bref. J'étais en pleine excitation créatrice sur ce projet de radio, contact était pris avec les copains de Bellinux qui ont monté la radio du ministère de la crise (du logement), dans la lignée de la radio éphémère et autonome des 1 000 de Cachan. Ils disposent donc d'un superbe local au cœur de Paris, état neuf, avec vue direct sur la Bourse, protégé par de nombreux cars de polices, et devant lequel dorment depuis six semaines cent à deux cent familles en attente de logement. Jusqu'ici tout va bien. On va donc voir comment on peut ensemble dynamiser / dynamiter cette radio au milieu de ce lieu qu'on affectionne particulièrement, et dont le potentiel de développement ferait pâlir d'envie tous les créateurs de start-up avant l'explosion de la bulle internet. Bref, je suis décidément trop long ce soir. C'est peut-être parce que je vais lâcher le monde « connecté » pendant quinze jours.
 
Zoul en tournée européenne ? Presque. Je me retrouve embarqué un peu par hasard, et tout à fait au dernier moment - du jour au lendemain - dans une aventure pas banale ma foi. Solidarités Jeunesses m'envoient dans un coin paumé d'Islande, une petite île bien glacée au nord de l'Europe, afin d'échanger, réfléchir, découvrir avec d'autres Européens, Tchèques, Slovènes, Espagnols et quelques Islandais bien sûr, sur le potentiel en énergies renouvelables qu'offre l'Islande, à travers l'hydro-électricité, la géothermie. Un domaine que je ne connais pas vraiment, mais ça me tente bien d'aller découvrir l'Islande, - spéciale dédicace à mon pote Mimosa qui m'avait vanté les mérites de ce pays mystérieux - dans une cabane à ski, au milieu de nulle part, sans internet, sans téléphone, sans chauffage, non je déconne, je crois qu'y aura au moins un peu de chauffage. Enfin, je vous dirai ça en rentrant.
 
Et après ? Après deux semaines sans internet, si je survis donc, je passerai deux jours à Londres, où j'aurai l'immense plaisir de retrouver mon grand ami nigérien de Bamako, j'ai nommé Souley, un sankariste de la première heure qui avait animé avec brio le camp de la jeunesse Thomas Sankara, et de nombreux « marchés des peuples », lors des forums du même nom ! Ensuite, retour à Paris quelques jours, et je prendrai la route pour Lisbonne, Portugal, pour « participer » d'abord au sommet officiel de la jeunesse d'Europe et d'Afrique en prélude au sommet des chefs d'état. Je ne risque pas de m'y ennuyer : j'ai quelques petites idées pour que ce soit pimenté. Ensuite, je retourne à mes premiers amours, avec la participation au sommet « alternatif » organisé en parallèle du sommet des chefs d'états Afrique/Europe, pour ne pas dire « Eurafric ». Je m'arrête là en souhaitant longue vie à la grève qui commence ce jour !
 
 
Juste quelques rencontres de plus ? Et la lutte doit continuer !
 
11 décembre 2007. Lisbonne. Il faudrait que je prenne plus de temps pour écrire. Mais depuis un mois, les choses se sont encore enchaînées à une vitesse incroyable. D'abord, ce séjour imprévu en Islande qui m'a occupé toute la fin du mois de novembre. À peine le temps de souffler en France, entre quelques réunions et l'assemblée générale du CADTM, qu'il était déjà temps de reprendre la route de Roissy, direction Portugal cette fois. Bonjour l'empreinte écologique !
 
Venons-en à l'actualité brûlante : le sommet des chefs d'états d'Afrique et d'Europe, dans la droite ligne des sommets Afrique-France, pour ne pas dire Françafrique, vient de se dérouler ce week-end à Lisbonne. Vous en avez sans doute entendu parler et je voulais  vous parler des deux événements parallèles qui ont connu moins de publicité, mais qui méritent toutefois un peu d'attention. J'avais donc repérer cet événement et, je pouvais me féliciter d'avoir été retenu pour participer officiellement au sommet des jeunes qui avait lieu en prélude à celui des chefs d'états, ainsi qu'au sommet alternatif. Sans être trop long, je vais donc essayer de partager ici quelques réflexions suscitées au cours de ces derniers jours. On verra que ces deux événements, bien que totalement opposés à priori, ont semblé souffrir d'un certain nombre de difficultés communes. Aucune commune mesure en revanche en ce qui concerne la lecture de la nature de la relation Europe-Afrique.
 
Tout d'abord, le sommet de la jeunesse, sur lequel il n'y a pas grand-chose à dire en définitive : nous sommes bien là en présence d'un sommet qui s'inscrit presque totalement dans la logique néocoloniale qui sous-tend l'essentiel des relations entre l'Europe et l'Afrique. Malheureusement, et alors que je croyais naïvement le contraire, la majorité des choix et des pratiques mises en œuvres au cours du processus menant à cette rencontre le démontrent, et s'expliquent notamment par l'origine des financements et des structures organisatrices principalement issues du côté européen. À l'image des relations actuelles entre l'Europe et l'Afrique, un manque de transparence et de communication sur l'ensemble des étapes caractérise l'organisation. Les organisations africaines « retenues » ne peuvent être considérées comme représentantes de la jeunesse africaine, avec une mention toute spéciale à l'Union de la Jeunesse Panafricaine, dont pas un seul des représentants ne pouvaient prétendre avoir moins de quarante ans, et encore je suis gentil. Aucun outil n'avait été mis en place pour favoriser le débat, l'échange à travers l'internet, entre les organisations de jeunesses du nord et du sud, ce qui est étonnant à l'heure où tout le monde s'accorde à souligner l'importance des NTIC. Il est incroyable également de voir que les langues européennes dominaient totalement les débats, mettant immédiatement en position de faiblesse les participants africains. Ne parlons pas des repas, et des habitudes européennes auxquels les Africains sont invités à s'adapter, et qui sont si peu remises en cause ou en question, y compris par les participants africains. Et Le plus important : le processus de consultation est systématiquement mis en œuvre de façon à limiter le temps des débats, à travers des jeux, des présentations, des travaux en petits groupes, des interventions et un encadrement qui sous prétexte de favoriser la libre-expression des uns et des autres, empêchent en réalité la fabrication d'un consensus différent des orientations néo-libérales proposées.
 
Quand bien même ceux-ci sont vivement exprimés, notamment par votre serviteur, les avis et critiques exprimés ne se retrouvent pas dans les documents issus des travaux, et nombreux se posent la question de l'utilité d'une telle consultation. Au final, une déclaration super plate, presque consensuelle, si l'on exclut la condamnation de la politique des visas mise en place par l'Europe, une référence à l'élimination des paradis fiscaux, et un mot jeté concernant la taxation des transactions financières. Côté commerce, hors de question de refuser les Accords de Partenariats Économiques, comme l'on fait avec courage les gouvernements africains, mais il s'agit plutôt pour la jeunesse Euro-Africaine « d'étudier toutes alternatives aux APE ». Tu parles d'une blague ! Et l'autre gus de la Commission Européenne qui vient sans honte nous expliquer que le défi de la jeunesse, c'est d'établir un marché ouvert, et de faciliter la liberté de mouvement. On nous sort ça depuis vingt ans ! Il n’a pas entendu parler, lui, des millions d'Africains qui fuient le continent à la recherche d'un espoir de vie, de survie ? Il n’a pas constaté l'alcoolisme, la dépression, l'apathie généralisée des sociétés occidentales ?
 
Bref, après trois jours en la compagnie de cette odieuse jeunesse, j'étais pas loin d'avoir le moral dans les talons, et il était temps de retrouver un monde qui m'est plus familier : celui de la contestation, de la remise en cause de l'ordre établi, et de la formulation des alternatives, à travers la participation au sommet intitulé avec imagination : « Afrique - Europe : Quelles alternatives ? ». De là à vraiment les mettre en œuvre, y'a encore de la marge...
 
Ici donc, des organisations engagées, fortement politisées, portaient un regard très critique sur l'histoire continue de domination entre les deux continents. Cependant, bien que ça fasse plaisir de se retrouver en terrain connu, rien de bien neuf sous le soleil : toujours les mêmes discours, les mêmes gémissements, sans vraiment proposer de pistes d'organisations, de stratégies, et surtout, c'était patent, une certaine incapacité à mobiliser au-delà des cercles restreints de militants ultra-informés. Une faculté des beaux-arts à moitié vide lors des conférences-débats, en particulier le samedi matin, tandis que la manifestation du dimanche après-midi, en centre-ville, nous remontaient un peu le moral, dans une ambiance festive fanfare, qui nous faisaient presque oublier l'espace d'un instant le drame tragique qui se déroule au même moment à quelques centaines de kilomètres de là. L'impression également de passer à côté de quelque chose. Alors que nous relevons un défi difficile : réunir une centaine de participants, représentants d'organisations venues d'Europe et de nombreux pays d'Afrique, on ressent bien la difficulté à organiser les débats pour permettre un véritable échange d'expériences, un partage de nos succès et de nos échecs, de nos astuces et de nos difficultés, l'impossibilité de mettre en œuvre une stratégie d'élargissement des collectifs que nous sommes. Bon, c'est peut-être un peu à chaud que j'écris ça, j'aurai sans doute besoin d'un peu plus de recul pour être plus précis et ne rien oublier. Je viens de passer ces deux derniers jours à me trimballer dans une ville de Lisbonne à 18°C et c'est bien agréable. Les routes pavées sont enivrantes, les vieux bâtiments se chevauchent colline après colline. En haut de la ville, la vue sur la rivière Tejo a quand même de la gueule.
 
J'ai été accueilli par une équipe formidable, dans une maison qui s'appelle la Komuna et où vivent une dizaine d'individus tous plus charmants les uns que les autres. Je suis aussi content de rentrer à Paris. J'ai envie de m'occuper à dynamiser une webradio au service des mouvements sociaux et des luttes, sans oublier la préparation d'une seconde « étrange rencontre » en lui donnant si possible une véritable dimension européenne ce coup-ci. Six mois qui promettent d'être exaltants, non ? Faudra aussi que je pense à m'inscrire au RMI. J'ai mis quelques photos de tout ça sur ma toute nouvelle page « Facebook », je me demande si j'ai bien fait d'ouvrir cette connerie là, comme si je ne passais pas assez de temps devant ma saloperie d'ordinateur. C'est tout ce que j'avais à déclarer pour le moment. Si je pars pas tout de suite, je vais rater mon avion.
Paris classique
 
12 décembre 2007. Je suis sorti faire un tour. Il faisait froid. Au bureau de poste, qui n'est pas bien grand, mais qui a entièrement été refait, genre supermarché, j'ai compté douze caméras de surveillance, dont une derrière chaque employé. Ensuite, j'ai pris le métro en direction du parc du Luxembourg. J'ai croisé quatre personnes qui avaient faim, souvent avec des fautes d'orthographe. J'ai vu un film qui ne m'a pas plu. Souffle. Pas du tout. Puis j'ai marché jusqu'à la station Châtelet, traversant l'île Saint Louis. Sur le boulevard St-Michel, un con en voiture écoutait de la musique de merde, un genre de techno, et tout le monde en bénéficiait. Les bâtiments au bord de la Seine sont magnifiques la nuit, éclairés. La Seine agitée par le vent avait aussi du charme. Je me suis engouffré dans le métro Place du Châtelet, où tout le monde attendait son rendez-vous au téléphone. Métro Goncourt, le vendeur de fruits est toujours là. J'ai remonté les escaliers en courant. Rue du Faubourg du Temple, un homme noir écoutait Tiken Jah Fakoly dans sa voiture a un volume raisonnable lui. Il y a toujours autant de voitures et de fourgonnettes de polices qui tournent un peu partout. Mon ami Fresia dit que Paris est devenue ultrafliquée. Dans l'escalier, j'ai dit bonsoir à un voisin qui vit au-dessus de chez moi. C'était la première fois que je le voyais. Il m'a répondu. À part ça, et les deux guichetiers de la poste et du cinéma, je n'ai parlé à personne. J'ai bien croisé le regard de quelques personnes, mais il ne faut pas trop insister. Jusqu'ici tout va bien.
 
 
Autres nouvelles…
 
19 décembre 2007. Certains m'avaient demandé des nouvelles de Kébé, arrêté et détenu au mois de novembre, et dont j'avais parlé ici. La mobilisation a fini par payer, et après 32 jours de rétention, et en l'absence de laissez-passer délivré par le consulat de Côte d'ivoire, Kébé a été relâché. Il est donc libre et l'on peut s'en réjouir. Il est libre de vivre caché, traqué et libre de tout mettre en œuvre pour éviter de retomber dans les filets de la police qui s'acharne toujours en cette fin d'année. Le forum figaro.fr dans son ensemble laisse penser que 25 000 par an c'est bien peu, et qu'il faut accélérer le rythme des expulsions. Du côté de Bamako, 125 rapatriés/expulsés d'Espagne saccagent tout à leur arrivée à l'aéroport. Le choc semble inévitable. On y vient doucement. Je commence à monter une webradio, la radio de la crise des crises, dans la lignée de la radio du ministère de la crise du logement. Situé au 2 rue de la banque, en face de la place de la bourse, nos studios ont une vue splendide sur la place où devrait avoir lieu d'ici quelques mois, si nos prévisions sont exactes, les premières émeutes parisiennes contre la finance internationale. On monte donc actuellement une équipe d'animateurs/reporters enragés, on commence par mettre en place des émissions, on travaille sur le site web, bref, il y a 1000 choses à faire pour lutter contre le froid ambiant, donc faites un signe pour nous rejoindre. La déclaration finale du contre sommet Europe Afrique de Lisbonne est en ligne : « Nous, militants de la société civile engagés dans de nombreux mouvements de base et organisations citoyennes en Afrique et en Europe, nous sommes rencontrés à Lisbonne du 7 au 9 décembre 2007 pour exprimer notre opposition et notre résistance aux politiques néolibérales que les gouvernements européens et africains mettent en œuvre dans nos pays, et dont ils veulent faire le cadre structurant du « Partenariat stratégique Afrique-UE ». Alors que les dirigeants de deux continents se rassemblaient à Lisbonne pour décider du futur de l’Afrique, nous nous sommes réunis pour approfondir le dialogue politique et social entre nos peuples car nous défendons notre droit à résister et proposer des alternatives à ces politiques, et nous avons confiance en notre capacité à les mettre en pratique ». L'étrange rencontre version 2008, avec plus d'européens dedans, est également en cours de préparation. Soyez donc à l'écoute...
Paris, Niamey, Ouagadougou
2008
 
Veille de grève générale en Guinée Conakry
 
9 janvier 2008. Un avis de grève générale a été posé pour le 10 janvier 2008 par l’Intercentrale syndicale en Guinée. On se souvient du mouvement qui avait commencé à la même date l’an dernier, et dont l’issue avait été la mise en place d’un gouvernement de transition mené par Lansana Kouyaté. Aujourd’hui, peu de choses ont changé pour le peuple guinéen. On suit ça de près !
 
 
 Invitation à l'étrange rencontre de la jeunesse Europe-Afrique 2008 à Ouagadougou !
 
3 février 2008. Nous nous sommes croisés ici ou là, au cours d'un débat, d'un forum, d'une soirée. C'était peut-être à Paris, à Lisbonne, ou à Bamako. C'était sans doute en Europe, mais aussi peut-être en Afrique. Nous avons parlé de choses intéressantes ensemble. Enfin, il me semble. Sans doute avions-nous évoqué rapidement l'étrange rencontre de la jeunesse Europe-Afrique ? Une rencontre pas comme les autres, un forum social bizarre, autogéré, en Afrique, réunissant la jeunesse consciente des deux continents, et même au-delà. Des jeunes en lutte, en résistance, à la recherche d'alternatives pour un autre monde possible, plus juste, plus solidaire, un monde pour tous. En 2008, au mois d'août pour la seconde année consécutive, le réseau se réunira durant une semaine à Ouagadougou, au Burkina Faso. Un des pays les plus pauvres au monde, et qui paradoxalement à tant de richesses à nous offrir. Notamment celle d'accueillir à nouveau 300 à 500 jeunes venus des deux continents pour débattre, échanger, construire ensemble un autre monde possible, comme ils le font tout au long de l'année, dans leurs associations, collectifs, et dans leurs vies, tout simplement. Nous pensons que vous pourriez être des nôtres pour cette nouvelle édition, et nous vous invitons donc à rejoindre le réseau maintenant, à prendre le train en marche. Pour mieux nous connaître, et pour échanger avec vous, nous avons mis en place un blog collectif sur lequel nous posterons quotidiennement des informations sur nos activités. Jetez-y un œil tout de suite. Et prenez l'aventure en route !
 
 
Étrange Rencontre au Burkina Faso, ça se prépare maintenant !
 
26 février 2008. Une deuxième édition de l’Étrange Rencontre est programmée en août prochain au Burkina Faso, patrie de Thomas Sankara. En deux mots, c'est un genre de forum social alternatif, une rencontre de jeunes acteurs militants associatifs, enragés ou énervés d'Europe (surtout de France, mais pas que...) et d'Afrique (surtout de l'Ouest, mais pas que...) et qui pensent que l'appropriation des NTIC et que la communication sont des enjeux importants pour les mouvements sociaux. Pour présenter plus en détail l'initiative, il a germé l'idée d'organiser une première réunion à Paris avec jeunes, et moins jeunes si envie pressante, en lutte/militant-e-s pour discuter de cette rencontre internationale, et participer ainsi à sa concrétisation.
 
 
 « Présidents d'Afrique » Survie Paris au concert de Didier Awadi
 
7 juillet 2008. Depuis bien longtemps je n'ai pas écrit. Beaucoup trop de choses se passent en ce moment pour pouvoir tout raconter. Je vais vous donner plus de détails prochainement. Sachez que je suis à Paris, que je travaille à Inter-Réseaux Développement Rural, que je suis de plus en plus impliqué dans l'association Survie, que je continue à organiser les jeudis africains, et que l'étrange rencontre aura bien lieu cet été à Ouagadougou. Pour ceux qui sont dans le coin, voilà une publicité pour un événement que nous accompagnons, car Awadi est révolutionnaire et son spectacle vaut le déplacement !
En direct de Niamey pour le Forum Social Africain, avec Alternative Niger et les paysans !
 
25 novembre 2008. Pas facile de se remettre à écrire après ce long silence ! De l'eau a coulé sous les ponts depuis mon dernier message, la crise s'est abattue de plein fouet sur l'ensemble du monde, et je crois que je m'en réjouis. De mon côté, peu de changements, si ce n'est le rythme et le nombre des activités en cours, surtout à Paris depuis quelques mois, avec Survie, et autour de l'étrange rencontre. Et c'est donc depuis le Niger que j'aime tant que je reprends mon clavier pour concocter un nouveau « carnet de route enragé » depuis le Forum Social Africain 5ème édition, qui commence demain à Niamey !
 
Pour resituer le contexte à ceux qui reçoivent ce mail pour la première fois, il faut dire que cela fait quelques années que je me balade ici et là pour partager avec les amis mes petites impressions de voyage, parfois quelques idées, et plus particulièrement celles brassées au sein des forums sociaux notamment en Afrique. J'ai intégré depuis juin dernier la petite équipe d'Inter-réseaux Développement rural, une association qui favorise et encourage les échanges d'idées et d'expériences entre organisations paysannes et du monde rural, chercheurs, et institutions diverses et variées. Mon rôle consiste plus spécifiquement à travailler sur toutes les thématiques qui se rattachent aux NTIC et à la communication. J'envoie ainsi tous les quinze jours un bulletin de veille sur l'actualité du monde rural. J'anime aussi le site internet, dont je prépare une nouvelle version pour 2009, et enfin, j'appuie depuis peu les organisations paysannes d'Afrique de l'Ouest pour une meilleure utilisation des NTIC pour leurs communications internes et externes. C'est donc dans ce cadre et en compagnie de Christophe, directeur de cette association, que j'arrive au Niger, avec aussi deux autres casquettes : Survie et CADTM, ce qui n'est pas toujours facile et évident à gérer.
 
Souvenez-vous qu'en 2006, j'avais déjà eu la chance et l'honneur de participer à la deuxième édition du Forum Social du Niger, organisé autour de l'association Alternative Niger, par de nombreuses organisations de la société civile nigérienne. Cette fois-ci, on change d'échelle, puisque c'est toute l'Afrique qui est attendue à Niamey, et même le monde, puisqu'on attend de nombreux participants d'Europe, d'Asie et des Amériques. En deux ans, beaucoup de choses ont changé au Niger. On pense évidemment au conflit au Nord-Niger qui s'instaure dans la durée, soulevé entre autre autour de l'exigence d'une meilleure répartition des bénéfices immenses liées à l'exploitation des ressources naturelles, dans un contexte de diversification des acteurs, puisque la France et Areva ne sont plus seules à avoir de l'appétit pour la formidable richesse des sous-sols nigériens. En effet, la délivrance dans la plus totale opacité de plus de 120 permis de recherches et d'exploitations a amené un groupe d'individus à former le Mouvement des Nigériens pour la Justice, qui a pris les armes, affrontent l'armée nigérienne et dérangent les multinationales. Par ailleurs, le président Tandja a mis intelligemment à l'ombre son principal allié, l’ancien premier ministre Hama Amadou, qui croupit en prison depuis presque six mois, lui qui constituait alors son principal adversaire pour les prochaines présidentielles.
 
Tazarché ! Continuer ! Vous n'y échapperez pas dans tout le Niger. C'est l'esprit du temps, l'ambiance qui est dans l'air, irrespirable. Les Nigériens semblent mystifiés et se préparent déjà à voir Tandja effectuer son troisième mandat, pourtant interdit par la constitution. Comme on l'a souvent connu dans la sous-région, il est difficile de quitter le pouvoir : le monsieur veut continuer coûte que coûte et la tension, pour ne pas dire la guerre, au Nord lui permettrait ainsi de se prolonger ad vitam aeternam.
 
Me voilà donc en route pour Niamey, et déjà dans l'avion, j'ai la chance de tomber entre deux personnes fort sympathiques : Chloé Leprince, journaliste à Rue89, qui vient faire une formation « webmédias » à des journalistes africains, dont mon ami togolais Dimas Dzikodo, et Guy Désiré Yaméogo, principal responsable du marché du film du Fespaco, le premier festival de cinéma africain, qui rentre tout juste du Brésil. À l'aéroport, mieux vaut avoir son carnet de vaccination, si l'on veut s'éviter quelques négociations fastidieuses. Avec un peu de tact et de bonne humeur, on finit par se comprendre. Dehors, Idrissa Moumouni, chargé de communication de la Plateforme Paysanne du Niger nous accueille chaleureusement, et nous accompagne dans une auberge, qui par chance fait face à une buvette mal achalandée, mais qui propose tout de même la traditionnelle, et particulièrement de rigueur cette fois-ci : j'ai nommé la « conjoncture », bière locale un peu moins chère que les autres, qu'on consomme surtout en temps de crise. La soirée continue au groupe Alternative où l'ambiance pré-forum est déjà là. Je retrouve de nombreux amis, et suis accueilli avec une chaleur incroyable, qui donne l'impression qu'un rien de temps s'est écoulé depuis mon dernier séjour, qui remonte pourtant à deux ans.
 
Je vous brosse rapidement mon premier jour ici qui commence par une visite à la Plateforme Paysanne, où nous sommes présentés à l'équipe, qui place le droit à l'alimentation, l'agriculture familiale et les valeurs et savoirs paysans au cœur de son action. Beaucoup de promesses en lien avec le programme de la semaine puisque les paysans du Niger, mais aussi de la sous-région seront mobilisés pour un grand forum autour de la souveraineté alimentaire qui réunira plus de 400 participants. On voudrait continuer notre route, mais on nous chasse de l'hôtel, réservé pour la délégation ivoirienne. Peu de choix s'offrent à nous, et c'est un peu contraints que nous nous rendons dans un hôtel de grand standing - d'où je vous écris - dans une espèce de suite présidentielle énorme. Ça coûte vraiment cher et il n’y a même pas de piscine, mais c'est original, et pour le moins contradictoire pour des participants à un forum social. Je me demande si je ne vais pas rejoindre le camp des jeunes dès demain, même si pour des raisons professionnelles, il semble plus sage que je reste non loin de mon collègue, qui reste seulement une semaine lui. La journée continue donc au siège d'Alternatives, où les inscriptions sont en cours, et où l'activité frénétique annonce un forum d'envergure, même si les coupures de courant de la « Coupelec » nous privent parfois de nos principaux outils de travail. Un repas enfilé et la chaleur nous abat. On rencontre aussi un groupe d'Espagnols sympa, croisés quelques années plus tôt, à Ouagadougou, à l'occasion du 20ème anniversaire de la disparition de Thomas Sankara. Tandis que Christophe se rend à la Plateforme Paysanne, je prends la route de la frontière avec le Burkina pour accueillir les caravanes en provenance du Sénégal, du Nigeria et qui sont passées dans les différents pays pour prendre des passagers. Grosse fiesta à la descente du bus, même si nos amis sont fatigués : les Sénégalais sont dans des bus depuis cinq jours maintenant ! On les laisse donc continuer vers le stade où ils seront logés, tandis que je m'arrête à l'université, où a lieu une grande soirée culturelle, avec des sketchs comiques joués par les étudiants, tous plus drôles et réussis les uns que les autres. Le concert est plus difficile en playback essentiellement et avec une sono qui commence à fatiguer sérieusement.
 
Sur la route, j'ai eu l'occasion de discuter longuement de la préparation du forum, avec Abdourahamane, du Réseau des Journalistes pour les Droits de l'homme, pièce maitresse du forum que je connais depuis Porto Alegre en 2003, et avec Maestro Abdoul, un jeune technicien passionné de son qui travaille à la radio Alternative. Mais je garde ça pour demain soir, si j'ai encore un peu d'énergie car je dois me lever à 8h pour aller en brousse pour un atelier d'écriture sur les savoirs paysans. Je serai de retour sur Niamey à la mi-journée pour la marche et la cérémonie d'ouverture, puis le concert sur une place publique de la ville.
 
 
La rage. Ou le silence assassin.
 
27 novembre 2008. Quand tu rentres à l'hôtel à 4h12 du matin et que tu allumes ton ordinateur pour écrire un message, c'est que non seulement la journée a été riche, mais qu'en plus, elle t'a donné l'énergie pour la partager avec le plus grand nombre. Je ne vous dirai presque rien sur le mardi : la matinée en brousse avec les paysans, une belle marche d'ouverture l'après-midi, réunissant plus de 10 000 personnes, qui s'est déroulée dans la joie et la bonne humeur, suivie d'un concert qui a surtout attiré la jeunesse. Rien à dire de particulier, si ce n'est peut-être souligner cette formidable mobilisation de la jeunesse consciente du pays. Quand à aujourd'hui, qui voyait donc l'ouverture des travaux du forum, ce fut une journée pleine d'émotions, de surprises, de déceptions, de rencontres incroyables, de colères et de frustrations, mais qui finit dans la joie, l'excitation et l'espoir de construire ensemble, avec ceux qui se reconnaissent un des multiples espaces des « résistances » d'aujourd'hui et de demain.
 
Prévues pour commencer à 9h, les activités d'ouverture prirent du temps pour démarrer. La salle peine à se remplir : l'information ne passe pas, le lieu de rassemblement n'est pas clair. Manifestement, même si cela n'est pas remarqué par tous, on sent que quelque chose ne va pas en cette première journée. Les participants arrivent quand même peu à peu, mais la grande salle du palais des sports a bien du mal à se remplir. C'est donc dans une salle à moitié vide que commencent les activités musicales, suivi d'une introduction en plénière : « l'Afrique dans l'arc des crises » qui aura eu - peut-être - le mérite d'éclairer - un peu - les plus informés d'entre nous, mais également celui - mortellement disqualifiant - d'ennuyer au plus haut point la grande majorité de la salle : aucune interprétation, le français pour seul langue, ce qui ennuie aussi bien les étrangers, que ceux qui au Niger ne sont pas familiers de la langue coloniale. Seuls les plus érudits, et quelques patients s'accrochent pour interpeller de façon généralement fort pertinente les premiers conférenciers, qui peinent à répondre aux préoccupations des intervenants qui se succèdent au micro, et qui préfèrent les interrompre après leur première minuts. Pour ma part, je me balade donc au hasard, et profite des moments de rencontres alors occasionnés. Nombreux sont les paysans qui ne parlent pas français : sentiment frustrant et réjouissant de voir qu'ils sont là, mais que la communication reste si difficile, presque impossible. Le partage d'un repas en compagnie de quelques membres du « collège des femmes » de la plateforme paysanne du Niger compensera un peu cela : le ragoût d'igname est doux, et les femmes paysannes ont tant de choses à dire. On parle de la conception du travail et de leurs interprétations ici et là-bas, et l'on s'enrichit de nos différences. Plus tard, c'est Yaya de Mooriben qui m'expose sa vision des forums sociaux et de la société en général. On se retrouve sur l'importance du changement des mentalités, à la base, autour des jeunes et des femmes en particulier. On partage en commun des projets, presque similaires de centre communautaire en milieu rural.
 
C'est déjà l'heure du Forum sur la Souveraineté Alimentaire, et je tombe dans une conférence sur le rôle des femmes dans l'atteinte de la souveraineté alimentaire. Cela semble intéressant, mais je cherche la grande salle où doivent se dérouler les débats en plénière. Il est bientôt 17h et l'activité prévue pour commencer à 15h n'a pas du tout l'air de se dérouler, ni même de se préparer. Quelques participants, dont l'ami François d'Alternatives Canada sont là, et patientent. Je n'ai pas pour ma part autant de sagesse, et je retraverse donc le stade pour me rendre à l'atelier sur le rôle des organisations de la société civile dans la lutte pour la transparence des industries extractives et le contrôle des ressources naturelles. Un bien beau panel est réuni, les langues nationales sont utilisées et traduites, le public est présent, et les interventions se complètent les unes les autres. Une seule femme à la table, Samira de l'Institut Panos à Dakar, c'est déjà ça, lorsqu' apparaît sur la gauche des intervenants un premier groupe de femmes, chargées de matelas, et aux mines renfrognées. Elles sont très en colère. Je m'en vais à leur rencontre et elles m'expliquent qu'elles attendent depuis deux heures qu'on leur donne une salle pour tenir leur atelier sur les discriminations et les violences faites aux femmes, en lien avec la lutte contre la pauvreté. Pour éviter le scandale, et éviter de perturber le cours de ce passionnant débat, la parole leur est donnée brièvement pour exprimer leur frustration. Le message reste positif et le problème trouve finalement sa solution. Ma curiosité et mon appétit sont éveillés, je m'engouffre à leur suite et participe à cet « échange » entre femmes. En fait d'échange, une femme juriste sénégalaise fait la leçon aux femmes ici réunies, sur le plaidoyer des femmes dans la lutte contre la pauvreté. Celles-ci restent et écoutent patiemment, poliment, sans trop rien dire. Heureusement, deux femmes anglophones, une Nigériane et une Zambienne, expriment quelques désaccords sur la façon de mener l'atelier et les débats. C'est au moment où je vais donner mon point de vue que, Sol, une Vénézuélienne à qui je fais la traduction en espagnol, est soudainement prise d'un malaise. Je suis contraint de l'accompagner pour faire la traduction auprès des services médicaux. Les pompiers nous accompagnent au centre de santé, qu'on trouve difficilement après trente minutes d'errance autour du stade. Heureusement que ce n'était pas une urgence !
 
Je retourne donc à l'atelier, qui vient de se finir, et j'engage la discussion avec d'autres participants. L'écho de cette première journée qui prend fin est assez mitigé : les gens semblent déçus par la désorganisation générale, le retard accumulé, le manque de renseignements, même si globalement, les contenus et les exposés restent pertinents et intéressent les gens. Pour ma part, fatigué, et sans doute échauffé par les nombreux commentaires négatifs, je commence à mettre en doute moi aussi le sérieux de nos amis organisateurs. Quelques échanges avec Moussa Tchangari me rassurent un peu, et je me souviens des difficultés inhérentes à ce genre de forum. Lui est d'un calme olympien, et moi sans doute un peu frustré d'avoir raté la totalité des interventions du forum sur la Souveraineté Alimentaire, qui se sont finalement tenus avec quelques heures de retard. La lutte continue : je fais la rencontre fortuite de Ghassan, d'Action Jeunesse, une connaissance marocaine d'internet, et d'un de ses amis du Forum des Alternatives Sud au Maroc. Nous échangeons et eux m'enjoignent de laisser un peu de temps aux choses pour qu'elles se mettent en place. Ils ont raison les types. Entre temps, tout le monde a disparu pour aller manger ou se laver, et je me retrouve un peu tout seul au milieu des bâtiments soudainement devenus déserts. Je me cherche un peu, comme on dit ici, et me rends compte que j'ai 17 appels manqués sur mon téléphone. Oubli passager de la nouvelle technologie, pris dans le tourbillon de la vie. Je cherche donc les amis burkinabès qui tentaient de m'appeler, et c'est au hasard d'une allée du stade que je tombe sur quatre syndicalistes des environs de Tahoua, avec lesquels j'engage le dialogue et recueille leurs impressions sur le forum. « Tout va bien ! » Je connais ça par cœur et essaye de les faire développer ce « tout va bien ! » là. Finalement, tout ne va pas bien : je l'avais un peu deviné et les copains qui participent à leurs premiers forums sociaux sont plutôt dépités. Ils ne comprennent pas ce qu'on attend d'eux, ni à quoi sert ce forum, ils pensent que les APE sont des associations de parents d'élèves, et ne comprennent pas non plus à quoi font référence ces histoires d'OMG. S'engage alors un intense échange de plus de 2h30, qui voit s'installer et participer entre 100 et 200 participants, essentiellement venus de l'intérieur du pays, et qui, bien que visiblement ancrés dans des luttes ou des mouvements à l'échelle locale, n'ont pas vraiment idée de ce que sont ces histoires de forums sociaux, d'Accords de Partenariat Économiques et d'Organismes Génétiquement Modifiés. Ils critiquent vivement les orateurs du matin qui n'ont pas été pédagogues, et qui restèrent assis, sans faire face à leur public pour délivrer leur froid message. Ils saluent mes explications, et s'aperçoivent qu'ils en savent bien plus qu'ils ne le pensaient, et je deviens alors le « conférencier » qu'ils ne veulent plus laisser partir. Leurs questions, des plus simples au plus complexes, entraînent de nouvelles séries de questions, et l'échange n'en finirait pas, si je n'étais arraché par mon ami Dimas du Togo, de passage à Niamey, qui m'invite à son hôtel pour manger un morceau.
 
Dans l'entrée, on y croise le grand militant du Hip Hop Didier Awadi, en compagnie de Menobi, un rappeur engagé du Niger que je ne connaissais pas, mais qui semble sur la même longueur d'onde et qui m'invite à son studio ce dimanche. Se pointe également Mireille Mendès-France que je croise plus souvent à Paris, et qui n'est autre que la fille de l'éminentissime Frantz Fanon, que vous connaissez déjà tous par cœur. Un bon débat s'engage et pour la première fois, nous avons vraiment l'occasion de discuter le temps qu'il faut avec Awadi. On parle entre autre des imposteurs des forums et des mouvements sociaux, et nous savons qu'ils sont nombreux et pros. Il faut laisser la place, et peu à peu la lumière se fera sur qui est qui et qui fait quoi. Bref, finalement, on se sépare, j'avale mon repas rapide, et reprend la route en direction du stade municipal, où se tient le camp de la jeunesse. Les étudiants sont là, relativement peu nombreux et les délégations étrangères sont presque invisibles, à l'exclusion notable de Zinaba et Valian, deux vaillants du Burkina Faso. Le dispositif des débats est le même qu'au matin et bien que les sujets soient intéressants en soi (sur la réforme des institutions internationales, et sur l'état des indépendances aujourd'hui), leur traitement fastidieux sur le mode exposé-conférence-fleuve sans échanges finit d'abattre les derniers étudiants qui tombent de sommeil. Ils s'alignent alors pour prendre les 1 000 francs CFA promis pour encourager leur participation, ce qui m'énerve au plus haut point dans un premier temps, et que je comprends finalement avec les explications toujours tranquilles de l'ami Diori, qui coordonne les activités des jeunes : pour assurer la participation des plus touchés par les crises, les jeunes et les paysans, pour entendre, pour une fois, leurs voix à eux, et non celle de ceux qui parlent en leurs noms, c'est l'effort minimal à fournir pour s'assurer qu'ils quittent leurs champs ou leurs campus. Quoi de plus logique après tout ? Rien de plus choquant que l'hôtel à 30 000 francs CFA la nuit depuis lequel je vous écris ce message. Au final, le grand nombre des étudiants gagne le bus qui les raccompagne au campus, tandis que nous restons, à moins d'une vingtaine d'individus, que des hommes malheureusement, à débattre de nos stratégies et de celles de la jeunesse pour organiser le changement local et global que nous souhaitons. Les avis divergent, le thé se fait attendre, les nattes sont sur le sol, et les moustiques font leur festin. Mais au final, on prend des résolutions, on commence à se comprendre, et il est presque 4h du matin quand nous nous séparons pour regagner les lieux où nous passerons la nuit, avec une promesse ferme : celle de mobiliser le plus grand nombre le lendemain, pour une immense assemblée générale des jeunes du forum social africain, et dégager ensemble les pistes et stratégies de nos actions communes, et mettre en place, enfin, une véritable plateforme efficace, de liaison entre nous qui luttons ici, et ceux qui luttent partout ailleurs, tout le temps.
 
Un saut en taxi, quelques marches chacune de différentes tailles, une porte à ouvrir et le confort climatisé de mon hôtel pour privilégiés. Au campus, à quelques minutes de là, les frères nigériens s'entassent à quinze dans des chambres prévues pour deux, et se relaient toutes les quatre heures pour profiter d'un espace où trouver un semblant de repos. C'est leur intimité, celle dont on ne parle pas facilement tous les jours, mais que certains ont accepté de révéler pour que l'injustice cesse. La crise qui prend une nouvelle envergure au niveau mondial, eux ne l'ont pas sentie particulièrement. Pour eux, la crise est leur quotidien, leur amie fidèle : c'était la merde avant et ce sera toujours la merde demain. Au niveau syndical, la lutte ne paye plus et bien que la base soit très consciente que les conditions sociales des étudiants soient invivables, chacun y voit son intérêt propre. Trop de leurs anciens leaders ont trahi la cause, et à quoi bon s'engager dans des luttes puisque les choses ne font que s'aggraver.
 
Convaincus que c'est par un dialogue sincère, décomplexé, vivant et passionné que nous trouverons les forces et les voies pour arracher notre libération commune, nous nous promettons d'essayer demain de remobiliser les énergies positives pour construire ensemble cet autre monde possible que nous désirons tant et que beaucoup réclament, en rage, ou ignorent encore, dans un silence assassin.
 
 
Une autre Afrique est possible : ce Forum Social Africain résolument politique nous l'a démontré !
 
3 décembre 2008. J'ai pris un peu de temps avant d'écrire ce troisième message pour deux raisons : la première, c'est le manque de temps puisque depuis lors, je n'ai pas eu un moment de repos (samedi et dimanche étant consacré à des visites de terrains en brousse, et le début de semaine à mon travail avec les organisations paysannes), la seconde est un peu plus complexe : les quelques critiques formulées à chaud, et sans doute un peu maladroitement, dans mon précédent message, envoyé en plein milieu du forum, n'ont pas du tout été appréciées des organisateurs nigériens. C'est donc avec un peu plus de recul - quelques cinq jours après la clôture de ce 5ème forum social africain - que je rédige ce message.
 
Une réussite incontestable au niveau national, mais à revoir à l'échelle continentale. Bien que n'ayant pas participé aux forums sociaux africains précédents, Bamako (2002), Addis abeba (2003), Lusaka (2004) et Conakry (2005), j'avais tout de même reçu des échos plus ou moins réjouissants de ces différents rendez-vous. De l'avis des organisateurs, comme de celui de nombreux participants, dont je fais partie, cette édition est incontestablement une belle réussite sur de nombreux points, surtout si l'on prend comme référence d'autres forums de cette envergure (mondial polycentrique de Bamako, mondial de Nairobi, forums sociaux ouest-africains). Mieux, cette édition marque vraiment une nouvelle étape dans la construction d'un espace de convergence des luttes et des mouvements sociaux d'Afrique, à travers l'instauration d'une mentalité nouvelle au sein des participants. Cela dit, bien qu'on puisse évidemment se réjouir des avancées et de l'esprit généralement positif qui a plané sur le forum, force est de constater que la dimension continentale n'a pas été à la hauteur des attentes qu'on pouvait avoir, à l'image de l'immense défi qu'il reste à relever partout pour l'émergence de nouvelles pratiques au sein des mouvements sociaux qui se veulent populaires.
 
Une nouvelle étape a été franchie : forte participation populaire et du monde paysan. Parlons d'abord des succès, à mettre au compte des organisateurs nigériens : la mobilisation et la participation des paysans, des femmes et des jeunes marquent un nouveau pas dans la représentation des classes populaires les plus touchées par la crise et la mondialisation néo-libérale. L'organisation d'une activité autour de la souveraineté alimentaire, pendant toute la durée du forum, dans un espace réservé, a vu une forte participation des paysans venus de l'intérieur du Niger, mais aussi de la sous-région ouest-africaine. Les débats, tenus en majorité dans les langues nationales et traduites ensuite en français ont passionné les foules, avides de compréhension et pleines d'interrogations, en particulier sur les réponses à apporter aux difficultés rencontrées par le monde rural ces dernières années, sur les OGM, les changements climatiques, le rôle des femmes, et les enjeux liés aux accords commerciaux (APE, TEC, politiques agricoles etc...). Cette participation a été rendue possible par l'investissement de tous ceux, nombreux, qui se sont battus, souvent 100% bénévolement, pour la réussite de l'événement. Les jeunes, et les étudiants en particulier se sont investis fortement pour rendre cela possible : impossible de trouver un lieu en ville sans trouver une série d'affiches du forum social africain, pas un chauffeur de taxi qui n'est - au moins - entendu parler de ce forum, pas une radio qui ne se soit fait l'écho de cet événement, à part peut-être la radio nationale, ou plutôt la radio étatique devrais-je dire. Certes, tout le monde n'est pas capable d'expliquer véritablement et dans les détails le contenu de ce rendez-vous, mais nombreux sont ceux qui adhèrent et apprécient l'idée même sur la base des informations qui leurs sont parvenues. C'est une première ! Et une nouveauté à féliciter et encourager.
 
Un contexte socio-politique qui joue fortement sur l'organisation du forum. Pour apprécier à sa juste valeur cette édition du forum social, et en particulier si l'on compare au précédent événement du même style qui s'est tenu au Niger, à savoir le 2ème Forum Social Nigérien, il convient de rappeler quelques éléments du contexte politique qui précède l'organisation de ce forum : les clivages existants au sein de la société civile nigérienne sont également à lire au travers de ce prisme.
 
Il faut déjà remonter à la dernière grande mobilisation populaire de 2005 : le grand mouvement contre la vie chère de 2005, soutenu et porté par la Coalition Équité Contre la Vie Chère, n'est pas loin de balayer le pouvoir en place. Ce mouvement qui voit des millions de Nigériens descendre dans la rue pacifiquement, plusieurs fois de suite et dans tout le pays, ainsi que des opérations villes mortes largement suivies, se termine en queue de poisson sur des accords, signés par une partie des protagonistes seulement qui ne seront finalement pas respectés par le gouvernement, et qui vont scinder la « société civile » nigérienne de façon durable en plusieurs entités plus ou moins distinctes. Dès alors, on peut distinguer de façon grossière les « modérés » qui à travers les négociations et les accords cassent le rapport de force, tandis que les « radicaux » tel le Groupe Alternative emmené par Moussa Tchangari, proposent eux d'accentuer la pression. L'autre aspect concerne le contexte politique récent, qui autorise finalement la tenue de ce forum et amène même le gouvernement à financer une partie des activités à travers un financement de 15 000 euros (contre 105 000 euros initialement promis) contrairement au bras de fer de 2006 qui avait bien failli rendre impossible la tenue du second forum social nigérien. Les raisons peuvent être multiples : le gouvernement a finalement compris que c'était plutôt son intérêt que de laisser tenir cette activité, rien de grave ne s'étant passé lors des premiers. Par ailleurs, les élections approchent et il faut éviter de se mettre encore plus de gens à dos. Par ailleurs, les forums se sont tenus un peu partout dans la sous-région, comment justifier une interdiction au Niger ?
 
Les caravanes sous-régionales. Un demi-succès : où est la transparence ? Le forum a réclamé à cor et à cri la transparence des industries extractives, mais on peut aussi se demander où est la transparence dans l'organisation des caravanes ? Quel budget alloué à qui et par qui ? Qui a décidé des participants à ces caravanes ? Quelle communication autour de ces activités ? Pour ne pas voir toujours les mêmes têtes, le forum se doit d'ouvrir véritablement les coulisses de ces choix, pour permettre à tout un chacun des éléments d'information claire, sans quoi, le forum social africain restera le forum de quelques altermondialistes qui seront taxés, comme d'autres auparavant de reproduire les mêmes comportements que ceux que l'on reproche souvent à nos dirigeants.
 
Des défis qui restent à relever : logistique, pédagogie, représentativité. Le principal écueil, qui peut sembler moins important au regard des nombreux défis relevés, mais qui a largement influencé négativement l'appréciation des participants, c'est d'abord celui de la logistique : l'accueil des délégations, leur hébergement dans des lieux éloignés les uns des autres et parfois isolés, leurs déplacements et la gestion des traductions en particulier vers l'anglais, tout cela fut parfois fastidieux, mais semble-t-il un peu difficile à améliorer en l'état actuel des choses, et surtout au vu des exigences des participants ! Heureusement que la restauration, généralement source de bien des conflits, était gérée individuellement ! Pour cela encore, les organisateurs ont été bien inspirés, même si cela a parfois été critiqué par ceux qui pensent encore que ceux qui invitent à participer sont ceux qui doivent forcément tout prendre en charge. Là où un effort reste à faire, et qui à mon avis peut faire encore l'objet d'une grande amélioration, c'est dans la pédagogie et dans le processus d'intégration du plus grand nombre dans l'« aventure altermondialiste ». Enfin, et ce n'est pas là le fait des organisateurs, le mouvement social dans son ensemble cherche à engranger les mobilisations de grande ampleur : cela ne se fait pas sans un travail de fourmi à la base, que chacune des organisations qui cherche un véritable changement social se doit de continuer à amplifier.
 
On pourra par ailleurs noter la faible participation des Européens à ce forum, qu'on pouvait pour ainsi dire compter sur les doigts de la main, surtout si l'on exclut ceux qui vivent déjà sur place, coopérants, expatriés etc. Cela s'explique, au moins partiellement par la proximité dans le temps du grand rendez-vous altermondialistes qui aura lieu dans moins de deux mois, le forum social mondial qui se tiendra à Belem, au Brésil, pour lequel il faudra prévoir des dépenses importantes pour ceux venus d'Europe.
 
J'arrive à la fin de cet article et toujours pas une ligne sur le camp de la jeunesse Frantz Fanon ! Ceux qui étaient attentifs à mon dernier papier sont pourtant sans doute dans l'attente, compréhensible au vu de l'enthousiasme qui était alors le mien : j'en suis quelque peu revenu. Alors que le cadre de cet espace que s'était donné la jeunesse restait plutôt assez classique, ma volonté d'imposer une rupture aussi bien dans le format que dans la logique même de cet espace a mal été reçu des jeunes qui n'ont vu chez moi que le reflet de l'ancien colonisateur ! Une situation déjà vécue par le passé, et à nouveau une bonne leçon pour moi, qui m'amènera sans aucun doute à travailler mon approche face à la jeunesse consciente, qui s'est finalement organisée et qui a proposé un nouveau cadre de rencontres et d'échanges au niveau du continent, auquel - au moins pour quelques-uns - je n'étais pas le bienvenu en tant que français. Un cadre de plus ? Peut-être, mais au moins, des questions essentielles ont été débattues de longues heures durant. L'avenir nous dira si ces participants étaient suffisamment conscients des enjeux et des difficultés à venir. Personnellement, je n'y crois pas, mais leur souhaite bon vent. Nul doute que les plus coriaces et déterminés croiseront à nouveau ma route.
 
Deux thèmes clés qui traversent quotidiennement les débats au sein de la population nigérienne n'ont pas occupé la place à laquelle nous nous attendions. Pour ma part, à travers le témoignage sur ma participation au « Collectif Areva ne fera pas la loi au Niger », j'aurais souhaité pouvoir apporter ma contribution à certains débats contre la guerre qui frappe le nord du pays, entre le Mouvement des Nigériens pour la Justice et les Forces Armées du Niger. Un thème qui semble-t-il a été soigneusement évité, même si abordé rapidement par un éloquent révérend venu du Nigeria. Et pourquoi si peu de débats autour du « Tazarché » pendant ce forum ? Quid de la véritable démocratie et du risque qui plane de tripatouillage de la constitution pour permettre à Tandja de rester sur le trône ? Qui cela pouvait-il déranger ou arranger ? La question reste pour le moment sans réponse.
 
Finalement, ce qu'on doit retenir et qui restera dans l'histoire des forums sociaux africains, c'est cette farouche volonté des organisateurs nigériens d'instaurer un nouveau style, un nouvel état d'esprit qui favorise le changement des mentalités et la prise de conscience que cet autre monde possible commence d'abord dans nos comportements quotidiens et dans notre façon d'aborder de telles rencontres. Un comportement qui rompt avec de vieilles habitudes, prises notamment par le secrétariat africain du forum social dont l'opacité, l'arbitraire et le copinage sont devenus la spécialité : on ne les a pour ainsi dire pas vus pendant ce forum, si ce n'est en train de pérorer dans les tribunes qu'ils s'étaient eux-mêmes attribués.
 
Il est plus qu'urgent que cela change.
 
 
2009 : Installation durable au Togo
 Dernières nouvelles d'un monde en ruines…
 
18 mars 2009. Si vous trouvez que je ne donne pas de nouvelles, vous avez raison. Vous n'en donnez pas beaucoup non plus. Vous avez raison. De mon côté, comme souvent, c'est la colère qui domine. Pourtant, je n'irai pas au G20. Je travaille salarié. Ce fléau. Encore quelques semaines, joyeusement.
 
 Au clair de la lune, mon ami Bongo... Enfin une rupture !
 
9 juin 2009. Cela fait un bail non ? Comment allez-vous ? Moi, ça va très très bien. J'ai fini de travailler la semaine dernière. Ce petit mail pour vous parler d'un ami « cher » qui vient de nous quitter. Prochainement, je vous donnerai quelques news plus personnelles puisque ma route me conduit à nouveau au Togo et au Ghana ces prochains mois. Je prépare mon déménagement vers l'Afrique. Si vous y avez des contacts, je suis preneur. Décollage le 1er juillet ! Je vous joins cette photo : un des derniers bons souvenirs qui me liait à l'ami Omar, mais aussi d'une affaire qui le faisait profondément chier ! On n’aura pas eu le temps de l'ennuyer plus que ça et le sort des Gabonais reste aujourd'hui entre les mains de la Françafrique, mais... pas le temps de verser des larmes, et « au suivant » comme chantait l'autre. Dans un mois, le 12 juillet au Congo-Brazzaville, la France votera encore à la place des Congolais. Son choix s'est porté sur un tyrant sanguinaire, responsable de guerres atroces, de massacres, de milliers de morts et qui succédera sans doute à Bongo comme pilier de la Françafrique. Il s'appelle Denis Sassou N'guesso, vous ne le connaissez sans doute pas encore très bien. Pour nous, le combat continue, mais voici déjà quelques éclairages utiles pour ceux de mes amis qui se demandent ce qu'il faut penser de la mort de ce dinosaure de la Françafrique.
 
« Je veux être le président de la France des droits de l’homme. [...] Je ne veux être le complice d’aucune dictature à travers le monde » Nicolas Sarkozy, meeting de l’UMP, Paris, 14 janvier 2007.
 
Le 25 mai 2007, Nicolas Sarkozy accueille Omar Bongo, second chef d’État africain reçu à l’Élysée depuis le 6 mai. La veille, le nouveau président recevait Ellen Johnson-Sirleaf, présidente depuis 2005 du Liberia, pays ravagé par quinze années de guerre civile. La première femme chef d’État d’Afrique n’a cependant été reçue qu’un quart d’heure. Omar Bongo lui, est accueilli avec une toute autre ferveur. Il faut dire que l’amitié entre les deux hommes n’est pas récente. En témoigne cette interview du dirigeant gabonais sur les ondes de Radio France International, quelques jours avant leur rencontre :
« Depuis combien de temps vous connaissez-vous [avec Nicolas Sarkozy] ? ».
« Ben, je le connais il n’était même pas encore au gouvernement. Quand Chirac était à la Mairie, dans les années 80 et quelques »
« Est-ce que vous vous tutoyez par exemple, ou est-ce que vous vous vouvoyez ? »
« On se tutoie ! Puisque vous voulez être dans les secrets des parfums, hier [le 6 mai, jour de l’élection] il m’a même téléphoné. Bon, alors ! Si ça peut vous arranger, voilà ! On se tutoie depuis 80 et quelques »
« Et alors, que vous a t’il dit ? »
« Non, non, non. Mais vous ne croyez pas tout de même que je vais me livrer à ce genre de confidences, non ? Il m’a dit tout simplement : merci pour certains de tes conseils, voilà ! Et je lui ai dit félicitations pour m’avoir compris parfois ».
En direct de Lomé - Bilan de l'année et perspectives... à une semaine de l'étrange rencontre 3
 
10 août 2009. Par où commencer ? Je suis actuellement à Lomé, où va se dérouler la semaine prochaine la troisième édition d'une rencontre de la jeunesse Europe-Afrique-Amérique, dénommée étrange rencontre, et que j'ai contribué à faire vivre depuis trois ans maintenant. Je suis fier et ravi de voir que les Togolais se sont organisés seuls pour accueillir et organiser cet espace, et de voir aussi la motivation de nombreux jeunes dans de nombreux pays pour organiser et prendre en charge par eux-mêmes leurs déplacements. Il y a bien sûr la volonté de s'amuser, de prendre du bon temps et un peu de vacances, mais tout de même, l'échange, par-delà nos différences, sur les thématiques de lutte, autour de nos expériences propres, sur une tonalité plutôt radicale, ça devrait être sympa. On n’a pas un kopeck, rien n'est vraiment prêt, mais on a la hargne, Lomé a faim, et c'est bien le principal. Solidarité !
 
Je suis à Lomé depuis plus d'un mois ! Depuis six ans que je voyage entre l'Europe et l'Afrique, les propositions aux amis et à la famille de faire le grand saut et de visiter le continent africain auront été nombreuses, mais rarement suivies d'effets. Cette fois-ci, c'est une partie de ma famille qui s'est lancée, et pas des moindres : début juillet, ma maman Lulu, mon beau-père Jean-Marc, mon petit frère Antoine qui a 13 ans ont donc débarqué pour un mois de découverte du Togo, avec une semaine bonus express pour visiter un peu le Ghana. Bilan : Kpalimé et ses montagnes. Kara en période d'Evala, les luttes traditionnelles qui se déroulent chaque année au nord du Togo. Kemerida et la nuit au village. Kouvé, enfin, le village d'Enyonam, ma femme, où nous avons si l'on peut dire « célébrer » les quinze ans de la mort de son père, autour d'une cérémonie traditionnelle et d'une petite fiesta. Lomé bien sûr, où la fraîche et accueillante maison de l'oncle Germain contraste avec les chaudes journées à la plage. Repos et confort entre deux séjours à l'intérieur du pays. Tout s'est très bien passé, personne n'a été malade, la voiture a tenu le coup et on a corrompu les douaniers, comme d'hab’. Je me demande simplement maintenant qui sera le prochain ? Papa et la familia ? Mon frangin Thomas et sa petite famille ? Des oncles et tantes ? Des cousins ? Les paris sont ouverts. Vous êtes tous attendus.
 
Le Ghana chaleureux comme l'Afrique, nous a séduit, et continuera à nous séduire. J'ai passé sans doute plus de deux ans en tout au Togo, et pas loin de quatre ans dans la sous-région, sans jamais mettre les pieds au Ghana. Chaque chose en son temps, et c'est finalement seulement maintenant que je me suis lancé dans cette partie du continent. Avec la familia. Et alors aucun regret ! L'accueil a été génial. L'occasion d'éprouver le « nouveau » véhicule que je venais d'acheter au port de Lomé : un gros Ford Transit de 94, où nous avons tous pris place, avec en guest-star, Gagné, 18 ans, petit frère d'Enyo qui quittait Lomé pour la première fois de sa vie. Passé Accra que nous avons simplement traversé, nous avons fait une pause chez les marins-pêcheurs de Wenniba, avant de continuer sur Cape Coast, ses forts et son château aux esclaves. Ensuite, direction le nord, les routes pourries, et les parcs nationaux. Kakum National Park, où nous n'avons vu aucun animal remarquable, à part les piafs. Puis l'est, Koforidua, Asamankese, et enfin la région de Ho, collines et montagnes, climat plus humide, au bord du plus grand lac artificiel d'Afrique - projet de Kwamé N'Krumah - sur la Volta River.
 
Et la France alors ? Tout le monde sait - je crois - que ça fait un moment que je projette - que nous projetons - de nous installer en Afrique plus sérieusement. Mon cœur me poussait plutôt du côté du Togo, mais la situation politique est tout de même toujours aussi pourrie, ne parlons même pas de la situation économique et sociale. J'ai pensé au Ghana un temps, mais l'anglais semblait peut-être un obstacle. Ce court séjour m'a confirmé que ça pourrait aller. Finalement, avec Enyonam, nous sommes en train de voir comment nous organiser pour vivre entre ici et là-bas, à cheval sur la frontière, à cheval entre l'urbanité paisible de Lomé, et la ruralité frénétiquement touristique du côté ghanéen. Merde, j'avais dit que je parlais de la France. Nous rentrons à Paris le 8 septembre, pour dire au revoir aux uns et aux autres, essayer de toucher le chômage, qu'Enyo soutienne son mémoire de Master, pour un dernier conseil d’administration de l’association Survie, mais aussi pour faire la fête, et notamment participer à la fête de l'humanité.
 
Chômage ? Ça veut dire que t'as plus de boulot ? Pour ceux qui n'ont rien suivi, je bossais depuis mai dernier dans une petite association basée à Paris, mais avec le cœur en Afrique. Inter-réseaux qu'elle s'appelait. Inter-réseaux Développement Rural. Ma mission tournait autour de l'usage des nouvelles technologies pour les échanges d'informations en réseau justement. J'ai fait cela de mon mieux pendant un an, au sein d'une équipe sympathique et compétente, dévouée et agréable à qui je laisse un nouveau site web. Malgré tout cela, le quotidien d'un bureau parisien n'était pas vraiment fait pour moi. D'autant plus que nous parlions et travaillions toute la journée autour du monde rural africain, et que c'était dur de prendre le métro chaque soir, en pensant à la chaleur des paysans du Niger, du Sénégal ou du Mali, alors que j'avais passé toute la journée le cul posé sur ma chaise, en face d'un putain d'ordinateur on ne peut plus abrutissant.
 
Et Survie ? J'ai donc consacré énormément de temps aux activités associatives en lien avec l'Afrique, au cours de cette année à Paris. Principalement au sein de Survie bien sûr, en intégrant le conseil d'administration, ce qui m'aura permis de mieux comprendre le fonctionnement de cette association indispensable, mais aussi et surtout en continuant pour la quatrième année consécutive mon engagement au sein de Survie Paris-Ile-de-France, avec des centaines de soirées organisées, et une super équipe de militants renouvelée, une émission de radio régulière sur FPP, une radio libre de Paris, les jeudis africains, et avec de nombreux collectifs divers et variés.
 
J'ai quitté Paris tout de même un peu amer, ayant présenté depuis 2 ans et à trois reprises ma candidature à des postes salariés au sein de l'association Survie, comme permanent. Ayant atteint certaines limites dans mon engagement bénévole, j'aurais aimé, pour quelques années, essayer de mettre mes compétences et mon dynamisme au service d'une noble cause, de l'intérieur, au cœur de l'action, avec une liberté d'action, et plus de temps disponible, chose que je ne pouvais faire en ayant un travail à côté. Mes candidatures n'auront pas reçu l'attention que je pensais qu'elles pouvaient mériter. Mais c'est aussi cela l'engagement militant, et j'ai été tout de même très ravi d'apprendre que c'était mon ami Danyel, qui revenait d'une longue période au Niger qui a finalement été embauché. Survie et son combat continuent, je m'éloigne un peu du siège, et m'aventure sur d'autres combats, d'autres alliances, qui croiseront toujours les idéaux portés par l'association et ses membres. Avant de retrouver Survie un autre jour plus favorable, qui sait ?
 
Et maintenant alors ? Enyo doit obtenir son diplôme en septembre en France, et nous reviendrons dès octobre nous installer à Lomé - avoir notre propre maison - et monter à Lomé une petite structure dans le domaine de la communication pour le développement. Avec mes compétences techniques et le talent d'Enyo dans les relations publiques, cela pourrait bien marcher, à condition d'être patient bien sûr. En parallèle, du côté du Ghana, nous allons explorer les possibilités de mettre en place un petit coin de paradis, où venir se reposer, faire pousser ses légumes, et accueillir amis et militants, et pourquoi pas touristes en quête de repos et de sens, dans un lieu coupé du monde, où l'on pourra se réconcilier avec le monde et la nature, en attendant de retourner l'affronter dans le combat quotidien qu'est la vie.
 
En attendant ? Je préfère nager à la piscine, lire et bronzer au soleil plutôt que d'aller m'enfermer et suer dans les cybers poussiéreux et mal ventilés de Lomé.
 
Ne renoncez pas à vos rêves et luttez, ça rend heureux, il paraît.
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